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M MA «OQGSBOOH D'EIFACRB.
Les nouveaxiK rapports sous lesquels nous allons coAsîd^r FëaeloD, n'avoîeni pu encore être présentes au public; de justes considérations avoient en^jeché les historiens de l'archevêque de Cambrai, de faîi^ usage d^m grand nombre de pièces manuscrites qu'ils avoient à leur disposition (i). Ces considérations ne subsistent plus : il est même aujourd'hui d'autant plus nécessaire de fiaiire coa-
(i) Les pièces manuscrites^ dont parle ici le cardinal de Bausset, ont été imprimées» depuis la publication de son Histoire y dans le recueil des Œuvres et de la Correspondance de Féneloru Ce sont les mêmes dont i4 a été question dans le Préambule df cette HisUire. (T. r% p. 4) (Édit.)
La politique
de Fénelon
mal jugée
d*après celle
du Télémaque^
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noître toute la sagesse des principes politiques de Fénelon j que ses admirateurs et ses censeurs paroissent s'être également mépris dans l'objet de leurs louanges^ et dans les motifs de leur censure. Les uns et les autres ont jugé la politique de Fénelon, sur celle du Télémaque. Ils n'ont pas vu, ou n'ont pas voulu voir, qu'un ouvrage, qui n'avoit pour but que d'inspirer à un jeune prince des sentiments vertueux et des principes de justice, n'étoit pas un code de lois politiques , ni un plan d'administration convenable à nos gouvernements modernes.
De cette méprise sont venus les éloges outrés qu'ont donnés à \di philanthropie de Fénelon, quelques écrivains qui cherchoient à se parer de son nom, pour décrier toutes les institutions existantes , et les préventions peu fondées de ceux qui ont affecté de ne voir, dans le Télémaque^ que les rêves d'une imagination brillante. Mais comment a-t-on pu supposer, que Fénelon ait eu l'idée d'offrir, pour modèle de gouvernement, les lois et les règlements de police de la petite colonie de Salente, au chef d'une nation de vingt millions d'hommes, au petit-fils de Louis XIV, au successeur d'un prince qui avoît donné à l'autorité royale tant de force et d'éclat? Il savoit trop bien que les mœurs, les habitudes, les institutions antiques d'un grand empire auroient toujours résisté à des innovations puériles et dan-
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gereusesy aassi opposées à sa pensée qu'à ses vœux. Le Télemaque étoit adressé au cœur et à l'âme du duc de Bourgogne ; et la manière dont ce jeune prince avoit saisi la morale de ce bel ouvrage, démontre assez qu'il avoit mieux compris l'esprit qui l'a conçu 9 que ceux qui ont voulu louer Fénelon de ce qu'il n'a jamais pensé , et le blâmer de ce qu'il n'a jamais proposé. En un mot, les vertus, les talents, les principes du duc de Bourgogne, les espérances qu'il fit briller, et les regrets qu'il a laissés , sont le plus beau commentaire du Télemaque^ et défendent également la mémoire de Fénelon contre une admiration irréfléchie et contre des reproches injustes.
^ Pour connoître sa véritable doctrine politique, DtnsqueUécriia il faut la chercher dans les dernières instructions »* ^"* *'«*"<*•«':
Examen de
qu'il adressoit au duc de Bourgogne, pour le pré- conscience parer immédiatement à prendre part au gouverne- """ '" *^»^'" ment du grand royaume dont il étoit l'héritier présomptif ; il faut étudier surtout l'application que Fénelon lui-même fait de ses principes, dans ses Mémoires sur la guerre de la succession (F Espagne j et dans les Plans de gous^ernemeni qu'il concerta, pendant les dernières années de sa vie, avec le duc deChevreuse, pour l'instruction dujeuneprince(i).
(i) Les principaux Ecrits politiques de Fénelon sont réunis dans la cinquième classe de ses Œuvres. (T. XXII de Védition de Versailles,) La plupart de ses lettres concernant la guerre
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Queîques-unes de ses optaions potrrroieM saas donte donner lieu à des observations importantes ; e'esC le sort inévitable de fout ouvrage qui a pour objet des questions si délicates, et d'an ordre sî relevé. Mais on conviendra du moins, en lisant cette partie des Œui^res de Fénelon , que peu d'auteurs oat écrit si sagement, et montré des vnes aussi soUde^ et aussi étendues, sur une matière si difficile. Oo conviendra surtout que Fénelon étoit infiniment éloigné des vues chimériques^ et putériles, qu o» lu» » quelquefois attribuées.
1 A la tête des écrits dont nouis avons* iei à par-^ 1er, nous devons placer V Examen de conscience sur les devoirs de la rojauté{\). Cet ouvrage,, éom* posé par Fénelon depuis sa retraite à Cambrai, pou'r l'instruction du duc de BourgogjiE^, fait tout
de la succession d'Espagne, se trouvent dans le tome V^ de sa Correspondance.
Nous ne parlons pas ici de V Essai sur le goup&rnement ch^, rédigé par le chevalier de Ramsay, d'après les conversations de Fénefen avec le roi d'Angleterre y Jacques III f câmme on l'a vu plus haut. (T. III, p. 368 , etc.) Le chevalier de Ramsay, dans la Préface de cet ouvrage, fait assez entendre qu V/î profitant des instructions de Fénelon , il ne s'est pas rigoureusement astreint à rendre compte ât ce qu'il avoit eutendu ; d'où il suit qu'on ne peut atllribiier indistinctetnent à Fénelon toutes les idées politiques énoncées dans cet ouvrage , lorsqu'elles ne sont pas établies d'aillenrs par quelque autre de ses écrits. (Énrr.)
(i) OEuçres de Fénelon; t. XXII, p. 265, etc.
à k fins le pl«i» grand ho»iiettF h l'auf^iMle élève et à sen lift}»le înslitutewr, en mcMitm»t le fMremàer ans^i digiie d'enteacife la vérké^ que le second étmt digne de TumoBcer. Daas eette admirée {ùfoduictioDy ce ft'est plus à rimagiaatîon riante d'un eafitnly c'est à la conscience d'un prinee religieux cpoe Vé^ nelon ^'adresse, pou# lui montreF l'importance et retendue de ses c^ligalîons^ pour le prëmunîp ecm* tie les dangers et les pié^s de la royauté; en un met, pour lui faire comprendre tout ee qiu'il devra un jour à Dieu, dont il' sera l'image^ et au peuple, dont il sel'a le père el le |^astèur. La forme X Examen de conseiencsy que Fénelon donne à ces instructions^ semble lei^ ajouter un nouveau poids et une nouvelle aut<Mpité : « On eroit vdlr^ dit tê ff eardkia) Maury, l'humanité s'asseoir, avec la re- « ligioB^ aux côtés du jeune prin^^e, pour kii m- «t spirer,. de concert^ toute la délicatesse de eon- « science que l'Évangile elige d'un roi ; pot^ lui « révéler tous les dangers,, toutes les illusion»^ tous « les pièges dœit il est obligé de se préserver^ tous « les jugements de Dieu et des hommes qu'il doit «c prévenir, enfin tous les conseils de la véritable « gloire qu'il doit ambitionner,, et toutes les règles « de morale qu'il doit suivre, s'il veut rendre les a peuples heureux (r). »
(i) Éloge de Fénelon^ par le cardinal Maury ; vers la fin de la première partie.
neceuaire • un prince.
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W Instruction nécessaire à un prince, Y exemple qu*il doit à ses sujets, la justice qui doit présider à tous les actes de son gouvernement, tels sont les trois principaux objets auxquels Fénelon rapporte tous les avis qu'il adresse au duc de Bourgogne, 3^ dans cet important ouvrage.
Instruction \ La conuoissauce de la religion lui paroit être
la première de toutes, pour un souverain , aussi bien que pour le commun des hommes. Il pense qu'une religion solide et éclairée est, pour tous les hommes sans exception, la plus forte sanction de leurs obligations, et le plus sûr préservatif contre toutes les illusions auxquelles ils peuvent être exposés dans le cours de la vie. Il est impossible d'appliquer ces principes aux souverains, avec plus de force et de dignité que Fénelon ne le fait dans le premier article de son ouvrage. « Connoissez-vous ff assez, dit-il à son auguste élève (i), toutes les véc( rites du christianisme ? Vous serez jugé sur l'Évan- (c gile, comme le moindre de vos sujets. Étudiez-vous a vos devoirs dans cette loi divine? Soufiririez-vous ce qu'un magistrat jugeât tous les jours les peuples « en votre nom , sans savoir vos lois et vos ordoncc nances, qui doivent être la règle de ses juge- <c ments ? Espérez-vous que Dieu souffrira que vous ce ignoriez sa loi, suivant laquelle il veut que vous
(i) Examen de conscience ; art. I^', n. i, etc.
« viviez et que vous gouverniez son peuple ? Lisezc vous rÉvangile sans curiosité, avec une docilité ff humble, dans un esprit de pratique, et vous tour- « nant contre vous-même, pour vous condamner a dans toutes les choses que cette loi reprendra en « vous ?
1 <c Ne vous êtes- vous point imaginé que TEvan- « gile ne doit point être la règle des rois, comme celle « de leurs sujets; que la politique les dispense d'être « humbles, justes, sincères, modérés, compatissants, c prêts à pardonner les injures? Quelque lâche et « corrompu flatteur ne vous a-t-il point dit , et « n'avez-vous point été bien aise de croire, que les a rois ont besoin de suivre, dans le gouvernement ff de leurs États, certaines maximes de hauteur, de or dureté, de dissimulation, en s'élevant au-dessus ft des règles communes de la justice et de l'huma-
« nité?
^ « N'avez-vous point cherché les conseillers, en « tout genre, les plus disposés à vous flatter dans « vos maximes d'ambition , de vanité, de faste, de « mollesse et d'artifice ? N'avez-vous point eu peine « à croire les hommes fermes et désintéressés, qui, « ne désirant rien de vous, et ne se laissant point « éblouir par votre grandeur, vous auroient dit avec a respect toutes vos vérités, et vous auroient con- « tredit, pour vous empêcher de faire des fautes?.,.
1 « Avez-vous choisi , pour votre conseil de con-
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a science y les hommes les pitis pieux, les plus fera mes, et tes plus éclairés? comme on cherche les (c meilleurs généraux d'armées pour commander tes a troupes pendant la guerre, et les meilleurs médéa tins quand on est malade. Avez-vous composé ce « conseil de plusieurs personnes, afin que Tune (f puisse vous préserver des préventions de l'autre ; « parce que tout homme, quelque droit et habile ce qu'il paisse être, est toujours capable de préven- « tions ? Avez-vou3 craint les inconvénients qu'il y <c a, à se livrer à un seul homme. ? Avez-voiis donné €( à ce coAseil une entière liberté de vous découle vrir, sans adoucissement, toute l'étendue âe vos « obligations de conscience ? »
^ Après ces considérations générales, sur la nécessité d'étudier ses devoirs, et sur les moyens que le prince doit employer pour acquérir cette connoissance, Fénelon entre dans le détail des objets qu'il doit s'appliquer à connoître, pour être en état de gouverner les peuples avec sagesse. <c Avez-vous trace vaille, lui dit-il, à vous instruire des lois, coutumes a et usages du royaume ? Le Roi est le premier juge « de son État : c'est lui qui fait les lois ; c'est lui <c qui les interprète , dans le besoin ; c'est lui qui ce juge souvent, dans son conseil, suivant les lois a qu'il a établies, ou trouvées déjà établies avaiit « son règne; c'est lui qui doit redresser tons les a autres ]ttges : en un mot, sa! fonction est d'éfre à
a hr tête de toute Ut justice pendant la paix, comme « d'être à la tête des armée» pendant la gfterré. Et « comme la guerre ne doit jamais être faite qu'à « regret, le plus cofnrtement qu'il est possible^ et an « vue d'une constante paix , il s'ensuit que la ibno- « tton de connnander des années n'est qu'une foncc tion passagère, forcée, et triste pour les bons « rois : au lieu que celle de juger les peuples, et de « Teiller sm* tous les juges, est leur fonction natu- « relie, essentielle, ordinaire, et inséparable de la « royauté. Bien juger, ci'est juger selon les lois : « po«r juger selon les lois, il les faut savoir. Les sa- « yez-vous ? Êtes^vous ett état de redresser les juges ff qui les ignorent? Connoissez- vous assez les prinfc cipes de la jurisprudence, pour être facilement au « fait, qnaad on vous rapporte une afl^ire ? Êtesa vous en état de discerner, entre vos conseillers, c ceux qui vous Sattent, d'avec ceux qui ne vous « flattent pas ; et ceux qui suivent religieusement « les règles, d'avec ceux qui voudroient les plier
Cl d'une façon arbitraire, selon leurs vues ?
T « Avez- vous étudié la vraie forme de gouver- <« nement de votre royaume ? I) ne suffit pas de sa- « voir les lois qui règlent la propriété des terres et «c autres biens, entre les particuliers; c'est saAs doute « la moindre partie de la justice : il s'agit de ceHe ff que vous devez garder entre votre nation et vous, a entre vous et vos voisins. Avez^vous étudié sérieu-
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a sèment ce qu'on nomme le Droit des gens ? droit <c qu'il est d'autant moins permis à un roi d'igno- « rer, que c'est le droit qui règle sa conduite dans <c ses plus importantes fonctions, et que ce droit <K se réduit aux principes les plus évidents du « droit naturel, pour tout le genre humain. Avezf( vous étudié les lois fondamentales et les cou- « tûmes constantes qui ont force de loi, pour le ce gouvernement général de votre nation particu- « lière?
1 « Avez-vous cherché à connoître, sans vous (c flatter, quelles sont les bornes de votre autorité ? « Sa vez-vous par quelles foriiMs le royaume s'est gou- « verné, sous les diverses races ; ce que c'étoit que les tf anciens Parlements y et les Étals généraux qui leur c( ont succédé; comment les choses ont passé à l'é- « tat présent ; sur quoi ce changement est fondé ; cr ce que c'est que V anarchie ; ce que c'est que la « puissance arbitraire^ et ce que c'est que la royauté « réglée par les lois, milieu entre les deux extrémift tés ? SoufTririez-vous qu'un juge jugeât, sans sa- « voir l'ordonnance; et qu'un général d'armée com- (c mandât, sans savoir l'art militaire? Croyez-vous ce que Dieu soufïre que vous régniez, si vous régnez « sans être instruit de ce qui doit borner et régler (( votre puissance ? Il ne faut donc pas regarder c( l'étude de l'histoire, des mœurs, et de tout le dé- « tail de l'ancienne forme du gouvernement, comme
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« une curiosité iadifférente, mais comme un de- « Yoir essentiel de la royauté.
1 et II ne suffit pas de savoir le passe ; il faut conff noitre le présent* Savez-vous le nombre d'hommes < qui composent votre nation : combien d'hommes, c combien de femmes j combien de laboureurs y cr combien d'artisans , combien de praticiens y comtf bien de commerçants, combien de prêtres et de « religieux, combien de nobles et de militaires ? Que ff diroît-on d'un berger qui ne sauroit pas le nomc bre de son troupeau ? Il est aussi facile à un roi « de savoir le nombre de son peuple : il n'a qu'à le « vouloir. Il doit savoir s'il y a assez de laboureurs ; a s'il y a , à proportion, trop d'autres artisans, trop « de praticiens, trop de militaires à la charge de
a l'État Un roi ignorant sur toutes ces choses,
« n'est qu'à demi roi : son ignorance le met hors ff d'état de redresser ce qui est de travers; son a ignorance fait plus de mal, que la corruption des c hommes qui gouvernent sous lui. »
1 La manière dont Fénelon s'exprime, dans le Exemple second article de Y Examen, sur l'exemple qu'un ,*'"' ?' prince doit à ses sujets, n'est pas moins pleine de force et de dignité. « On dit d'ordinaire aux rois, a qu'ils ont moins à craindre les vices de particu- « liers, que les défauts auxquels ils s'abandonnent ff dans les fonctions royales. Pour moi, je dis hai"- « diroent le contraire; et je soutiens que toutes leurs
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ce fauteS| dans la vie la plus privée^ sont d'uae cona séquence infinie pour la royauté. Examinez donc « vos mœurs en détails ]Les sujets sont de senriles a unitateurs de 1/eur prÎAce^ surtoqt dans les choses a qui flatitent leurs passions. Leur avez-vous donné a le mauvais exemple d'un amojttr déshonnête et «c criipinelP Si vous l'avez fait, votre autorité a « mis en honneur Tinfamie; vous ave? rompu la « barrière de la pudeur et de Thonnêtebé ; vous « avez fait triompher le vice et Timpudence ; vous a avez appris à tous vos sujets à ne rougijr plus d» ce «c qui est honteux : leçon funeste, qu'ils n'oublieront a jamais ! // vaudrait mieux ^ dit Jésus^Christ , être ^ jetéf aifec une meule de moulin eux coUy au fond « des abtmes de la mer^ que da^mr scandalisé « le moindre des petits {i). Quel est donc le scana dale d'un roi qui montre le vice assis avec lui sur « son trône, non-seulement à tous ses sujets, mais ce encore à toutes les cours et à toutes les nations du a monde connu ! I^ vice est, par lui-même, un poi- (c son contagieux ; le genre humain est toujours <c prêt à recevoir cette contagion; il ne tend, par ce ses inclinations, qu'à secouer le joug de toute pù- « deur. Une étincelle cause un incendie; une aca tion d'un roi fait souvent une multiplication et « un enchaînement de crimes, qui s'étendent jus-
(0 Matth. XVm, 6.
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« qu'à plusieurs ^tioDs et k fiusÀeurs siècles. N*a-
c vezrvous point 4âiuié de ces aiortels ex^emp^es ?
« Peut-êtne croyez-ypas que vos désordras ^nl éf^
« secrète, Noh , le mal n'est jamais seenet dans les
« prîaces. Le bien y peut être secret^ car oj» » une
s grande peiaç à le croire véritable en euiL : nuûs
ff pour le mal, on le devine^ on le croit sur les moin-
< dues soupçons. I^ public pëaèltre tout ; et souvent,
« pendtt»t que le prince se flatte que ses foiblesses
« sont ignorées, il est le seul qui ignore combien
« elles sont l'objet de la plus Bialigne critique. » ^
1 Le troisièine article xle VEsamen^ a pour ob- •^«''<<?« qui doit jet la justice qui dott présider à tous les aetes du ,^ Ji^de son gouTenement. Ici Fénelon suit, pour ainsi dire, gouTernemeDt. le piMee^ dans toutes les parties de son administration; il lui fait rendre compte de sa con-* dttite, soit à l'yard de ses sujets, soit à l'égard des Etats voisins et des puissances étrangères. Les finattces, les impôts , le choix des magistrats, la vigilance sur les ministres et sur les principaux fonctionnaires publics, la nécessité et les moyens de maintenir la paix, les nyotifs justes ou injustes de ia guerre, l'observation du Droit des gens à l'égard des Etais voisins, et même des ennemis; tous ces ebjete, et tant d'autres qui s'y rattachent, donnent Ueu à Fénelon d'inculquer à son auguste élève les instructions les plus importantes à la paix et à la prospérité des jÊtats.
Principes
iur le maintien
de réquilibre
entre les États voisins.
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^Nous ne pourrions entrer dans le développement de ces instructions, sans excéder les bornes que nous prescrit la nature de cet ouvrage; nous remarquerons seulement que Fénelon, non content d'établir les principes de justice et de modération qui doivent diriger le souverain, dans ses relations avec les puissances étrangères, n'oublie pas de traiter la question difficile des alliances, tant offensives que défensives, qui ont pour objet de maintenir une espèce d'équilibre entre les nations voisines, pour leur intérêt commun. Fénelon n'avoit pas d'abord traité cette question, dans le corps de son ouvrage; il en fit la matière d'un Supplément y dont l'idée lui fut probablement suggérée par les réflexions qu'il eut occasion de faire sur ce sujet, pendant la guerre de la succession d'Espagne, dont nous parlerons bientôt. Mais quelle qu'ait pu être l'occasion de ce Supplément y il seroit difficile de réunir, en si peu de pages, des vues aussi sages et aussi étendues sur une question si délicate.
« 1 Les États voisins les uns des autres, dit Féne- « Ion, ne sont pas seulement obligés à se traiter a mutgellement selon les règles de justice et de « bonne foi; ils doivent encore, pour leur sûreté (c particulière, autant que pour l'intérêt commun, « faire une espèce de société et de république géné- « raie. Il faut compter qu'à la longue, la plus grande « puissance prévaut toujours, et renverse les autres,
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ff si les autres ne se réunissent pour faire le contre- « poids. Il n'est pas permis d'espérer, parmi les c hommes y qu'une puissance supérieure demeure « dans'les bornes d'une exacte modération, et qu'elle a ne veuille, dans sa force, que ce qu'elle pourroit a obtenir dans la plus grande foiblesse. Quand ç même un prince seroit assez parfait pour faire un c usage si merveilleux de sa prospérité, cette mer* c veille finiroitavec son règne. L'ambition naturelle «c des souverains, les flatteries de leurs conseillers, a et la prévention des nations entières, ne perce mettent pas de croire qu'une nation qui peut a subjuguer les autres, s'en abstienne pendant des a siècles entiers. Un règne où éclateroit une justice « si extraordinaire, seroit l'ornement de l'histoire, <c et un prodige qu'on ne peut plus revoir.
a 1 1l faut donc compter sur ce qui est réel et c journalier, qui est que chaque nation cherche à « prévaloir sur toutes les autres qui l'environnent. « Chaque nation est donc obligée à veiller sans « cesse, pour prévenir l'excessif agrandissement de « chaque voisin, pour sa sûreté propre. Empêcher a le voisin d'être trop puissant, ce n'est point faire a un mal ; c'est se garantir de la servitude, et en « garantir ses autres voisins ; en un mot, c'est tract vailler à la liberté', à la tranquillité, au salut pu- « blic : car l'agrandissement d'une nation au delà o d'une certaine borne, change le système général
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« de toutes les nations qui ont rapport à celle-là. « Par exemple, toutes les successions qui sont en- « trées dans la maison de Bourgogne, puis celles « qui ont ëlevé la maison d'Autriche, ont changé (c la face de toute r£urope. Toute l'Europe a dû ce craindre la monarchie universelle sous Charlesce Quint, surtout après que François V^ eut été détt fait et pris à Pavie. Il est certain qu'une nation a qui n'avoit rien à dëmêler directement avec TEs- (c pagne, ne laissoit pas alors d'être en droit , pour a la liberté publique, de prévenir cette puissance « rapide, qui sembloit prête à tout engloutir.
« 1 L.es particuliers ne sont pas en droit de s'op- (c poser de même à l'accroissement des richesses de « leurs voisins, parce qu'on doit supposer que cet « accroissement d'autrui ne peut être leur ruine, ce II y a des lois écrites et des magistrats, pour répri- « mer les injustices et les violences entre les familles a inégales en biens ; mais, pour les États, ils ne sont ce pas de même. Le trop grand accroissement d'un « seul peut être la ruine et la servitude de tous les « autres qui sont ses voisins : il n'y a ni lois écrites, o ni juges établis pour servir de barrière contre les «t invasions du plus puissant. On est toujours en <c droit de supposer que le plus puissant, à la lon- « gue, se prévaudra de sa force, quand il n'y aura « plus d'autre force à peu près égale, qui puisse l'ar- « rêter. Ainsi, chaque prince est en droit et en obli-
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«r gation de prévenir dans son voisin cet accroisse- «c ment de puissance, qui jetteroit son peuple, et tous «r les autres peuples voisins, dans un danger prochain « de servitude sans ressource. »
iNous ne suivrons pas Fënelon dans le dëveloppement de ces principes ; il nous suffit de les avoir indiqués en peu de mots ; mais nous ne doutons pas que cette partie de V Examen ne soit lue avec intérêt, par les hommes d'État qui se font un devoir de subordonner les combinaisons de la politique aux principes de Téquité naturelle.
^En lisant ces instructions si nobles et si touchantes, on se rappelle avec peine, que l'archevêque de Cambrai étoit réduit à faire un mystère à Louis XIV, du service inappréciable qu'il rendoit à sa famille et à son royaume, en leur prépa*rant un prince qui en devoit faire un jour la gloire et les délices. Mais Louis XIV, rempli comme il l'étoit des fâcheuses impressions qu'on lui avoit données contre l'auteur et les maximes du Télémaquey se seroit peut-être cru encore plus offensé, en lisant X Examen de conscienccy dans lequel il étoit bien plus facile d'apercevoir de prétendues allusions, et des rapprochements injurieux à son gouvernement. Aussi le duc de Bourgogne, non moins attentif aux intérêts de son vertueux instituteur, qu'à profiter de ses conseils, eut-il la précaution de ne point garder lui-même un ouvrage qu'il importoît si fort de
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tenir secret : il se contentoit de le lire fréquemment, et le laissoit habituellement en dépôt entre les mains du duc de Beauvilliers. C'est à cette sage prévoyance, que l'on doit la conservation d'un ouvrage si important, que Louis XIV eût vraisemblablement détruit, avec les autres manuscrits de l'archevêque de Cambrai, après la mort du duc de Bourgogne, comme on le verra dans la suite de cette histoire (i).
La théorie politî- ^ £n terminant l'analyse de cet ouvrage, il ne sera ^^^dflr "* P^^ ^^^ intérêt de comparer la théorie politique de de celle Fénelon dans V Examen de conscience^ avec celle de Bossuet dans sa Politique sacrée j et d'examiner jusqu'à quel point ces deux grands hommes s'accordent ou diffèrent entre eux, soit dans les principes généraux de la politique, soit dans l'application de ces principes au gouvernement d'un grand royaume. Nous croyons que, sur ce sujet comme sur plusieurs autres, on a beaucoup exagéré l'opposition des deux prélats (s). Pour détruire ce préjugé, il suffîroit peut-être de remarquer que Fénelon , dans le temps même où il composoit le Télémaque y celui de ses ouvrages dans lequel on a cru voir une
(i) Ci-après, liv. VIII, n. 6. — Voyez aussi le n. I des Pièces justificatives de ce livre Vil®.
(a) Voyez, à l'appui de ces réflexions, celles de M. le duc de Noailles, dans V Histoire de madame de Maintenon , t. I, p. 44I-A48. (ÉDiT.)
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plus grande opposition à la théorie de la royauté absolue y témoignoit une très-haute estime de la PoU" tique sacrée de Bossuet, si favorable à cette sorte de gouvernement (i). Dès Tan 1692, Tévêque de Meaux avoit communiqué au duc de Beauvilliers la première partie de cet ouvrage, renfermant les six premiers livres, en l'autorisant à en faire usage, pour l'instruction du duc de Bourgogne. Fénelon ayant pris connoissance de l'ouvrage, le jugea si important et si utile, qu'il se joignit, deux ans plus tard, au duc de Beauvilliers pour presser Bossuet de mettre la dernière main à ce beau travail. Nous ne voudrions pas sans doute conclure de ce fait, que la théorie politique de Fénelon ne diffère aucunement de celle de Bossuet ; mais on peut du moins en conclure, avec beaucoup de vraisemblance, que ces théories n'étoient pas aussi opposées qu'on le pense communément.
\ II semble en effet que cette différence se réduit à bien peu de chose, lorsqu'on l'examine de près. La plupart des auteurs qui ont opposé, sur ce point, la théorie de Bossuet à celle de Fénelon , ne paroissent pas avoir assez remarqué l'idée que le premier donne de la royauté absolue^ et l'étendue que le second donne à l'autorité du souverain, dans
(1) Eist. deBoisiœt; liv. IV, D. aS. — Pièces Justificatives du même livre ^ n. I.
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un État bien constitué. Bossuet, il est vrai, pose en principe, que C autorité royale doit être absolue (i ). Mais il faut l'entendre expliqueren quel sens. « Pour a rendre ce terme odieux et insupportable, dit-il, plua sieurs affectent de confondre le gou^fernement ab-- « solu et le goui^ernement arbitraire; mais il n'y a a rien de plus distingué (a). » C'est ce que Bossuet explique dans une suite de propositions , qui montrent clairement la différence qu'il prétend établir entre la royauté absolue et la royauté arbitraire. La royauté est absolue^ selon lui, en ce sens que ce le prince ne doit rendre compte à personne de « ce qu'il ordonne ; que, lorsqu'il a jugé, il n'y a « point d'autre jugement après le sien ; et qu'il n'y tf a point de force coactive contre lui (3). » Mais la royauté n'est pas pour cela arbitraire; soit parce que a les rois ne sont point affranchis des <c lois (4), » soit parce que leur autorité est naturellement soumise à la raison, qui les oblige de prendre les moyens nécessaires pour bien gouverner, parmi lesquels un des principaux consiste à prendre de sages conseils. C'est ce que Bossûet développe fort au long, dans plusieurs endroits de sa Politique sacrée. Voici comment il explique en
(i) Polit, sacrée; liv.IV, art. I*"".
(2) Ibid.
(3) Ibid. 1", a» et 3« prop.
(4) Ibid. A*» prop.
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particulier Tobligation imposée au souverain de gouverner selon les lois : a C'est autre chose, dit-il, « que le gouyernement soit absolu , autre chose « qu'il soit arbitraire. Il est absolu^ par rapport à « la contrainte , n'y ayant aucune puissance capa* c ble de forcer le souverain, qui, en ce sens, est « indépendant de toute autorité humaine. Mais il c ne s'ensuit pas de là que le gouvernement soit c arbitraire ; parce que, outre que tout est soumis « au jugement de Dieu , ce qui convient aussi au c gouvernement qu'on vient de nommer arbitraire, c c'est qu'il y a des lois, dans les empires, contre a lesquelles tout ce qui se fait est nul de droit ; « et il y a toujours ouverture à revenir contre, ou a dans d'autres occasions, ou dans d'autres temps : c de sorte que chacun demeure légitime possesseur c de ses biens ; personne ne pouvant croire qu'il ce puisse jamais rien posséder en sûreté, au préjuger dice des lois, dont la vigilance et l'action contre c les injustices et les violences est immortelle, ainsi « que nous l'avons expliqué ailleurs plus amplea ment. Et c'est là ce qui s'appelle le gom^erne' « ment légitime , opposé par sa nature au gower* « nement arbitraire (i). »
1 Bossuet n'insiste pas moins fortement sur l'obligation imposée au prince, de prendre conseil^ et de
(i) Polit, sacrée; liv. VIII, art a; r* prop.
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donner toute liberté à ses conseillers de lui propo<ser leurs vues, pour le bien de TÉtat (i). ce Un prince ce présomptueux, dit-il (a), qui n'écoute pas conseil, a et n'en croit que ses propres pensées y devient a intraitable y cruel et furieux. // vaut mieux, dit « le Sage, rencontrer une ourse à gui on enlèi^e ses « petits y qiCun fou qui se confie dans sa folie (3). . . <c Qu'il est beau d'entendre parler ainsi Salomon, « le plus sage roi qui fut jamais ! Qu'il se montre a vraiment sage, en reconnoissant que sa sagesse ce ne lui suffit pas! Aussi voyons-nous qu'en dea mandant à Dieu la sagesse, il demande un cœur « docile : Donnez, dit-il, ô mon Dieu! à votre ser* «c çiteur un cœur docile (un cœur capable de conce seil, point superbe, point prévenu, point aheurté), a afin qtCil puisse gouverner votre peuple (4). Qui ce est incapable de conseil, est incapable de gouvercc nement. »
1 Nous croyons pouvoir avancer avec confiance, que tous ces principes se retrouvent au fond dans y Examen de conscience sur les desfoirs de la Rojauté. Quelque opposition que Fénelon y témoigne pour le gouifernement arbitraire, l'étendue
(i) Polit, sacrée; liv. V, art. 1*^ l'^prop.; art. Il, a* et 3* prop. , etc. ; liv. X , art. II. (a) Ibid. liv. V, art. U, 3* prop.
(3) P/t>P. XVII, 12.
(4) lIIReg,m,g.
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qu îl donne à Tautoritë royale, ramène, sous un autre nom , \ autorité absolue^ dans le sens où Bossuet l'explique, c'est-à*dire dans le sens d'une au^ torité naturellement soumise aux lois et à de sages conseils y mais qui ne reconnott aucun juge aurdes^ sus delle^ et contre laquelle les sujets ri ont au^ cune force coactii^e. Dans les principes de Fénelon, comme dans ceux de Bossuet, ce le Roi est le prea mier juge de son État : cest lui qui fait les « lois ; c^est lui qui les interprète dans le besoin ; « c'est lui qui juge souvent, dans son conseil, sui- « vant les lois qu'il a établies, ou trouvées déjà éta- « blies avant son règne ; c^est lui qui doit redresser « tous les autres juges (^ly » C'est ce que Féneion explique un peu plus bas, en disant que a la royauté « réglée par les lois, est le milieu entre les deux « extrémités , c'est-à-dire , entre V anarchie et le « gouvernement arbitraire (a). »
1 Pour ce qui regarde l'obligation imposée au souverain de prendre conseil, Féneion aussi bien que Bossuet pense, qu'elle ne dispense pas le prince d'examiner et de décider les affaires par luimême. Voici la règle de conduite qu'il trace, sur ce point, au duc de Bourgogne : a Ne dites point
(i) Examen; u, 7.
(2) Ibid. n. 8. Ces principes de Féneion , sont développés d«ins V Essai sur le goup. c'ml; chap. 5 et 11. (Œupr. t. XXII, p. 346, 387» etc.)
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a que vous suivez, dans le C0Qseil| la pluralité des a voix : car, outre qu'il y a des cas de partage, a daus votre conseil, où votre avis doit décider, ne a fussiez-vous là que comme un président de com* « pagnie; de plus, vous êtes là le seul vrai juge; a vos conseillers d'État ou ministres ne sont que de « simples consulteurs ; c^est vous seul qui décidez a ejjfectiifement {î). »
^ Il est vrai que, dans cet ouvrage, comme dans tous ses écrits politiques, Fénelon se prononce beaucoup moins fortement que Bossuet pour le gou^^ i^ernemerU absolu; la crainte des abus qui peuvent en résulter, lui fait même souhaiter que l'autorité royale soit modérée par quelque institution sem* blable aux Parlements ou États généraux, dont l'usage a longtemps subsisté dans la monarchie françoise (2). Mais il est certain que, dans la pensée de Fénelon, ces assemblées ne doivent pas partager la souveraineté avec le Roi, mais seulement l'aider de leurs lumières et de leurs conseils, sur les différentes parties de l'administration. Cette explication est une conséquence naturelle du principe établi
(i) Examen; n. 7. — Bossuet, Politique sacrée; liv. V, art. II, 8* prop. (p. 219, etc.)
(a) Examen; art. l*"*, n. 8; art. III , n. i8. — Lettre au duc de Chevreuse, du 4 août 17 10. — Plans de gouv. art. II, S 3. Voyez ci-dessus (t. III , p. 37) quelques observations du cardinal de Bausset sur ce vœu de Fénelon. (Éonr.)
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par Fënelon, comme on Ta déjà vu, que le Rci fait ei interprète les loiSy et ne reconfioit aucun juge sur la terre au^lessus de lui (i). Conséquemment à ce principe, dans tous les endroits où Fënelon exprime le souhait de voir établir quelque assemblée nationale^ pour modérer l'autorité royale, il ne parle de cette assemblée, que comme d'un conseil destiné à éclairer le souverain, ou à donner plus de poids à ses décisions (2). Il est vrai que, dans un passage de Y Examen de consciencey il suppose que, dans les premiers temps de la monarchie Françoise, « c'étoit l'assemblée de la nation qui accorc doit au Roi les fonds nécessaires pour les besoins « extraordinaires de l'État (3). » Mais, outre que ce mot accon/^r peut très-bien s'entendre d'un simple consentement, librement requis par le Roi , il est certain qu'on doit l'entendre ainsi, pour concilier ce passage de V Examen avec ceux que nous avons déjà cités. Dans ces divers passages, aussi bien que
(i) Examen; n. 7.
(a] Voyez les passages indiqués dans la note a de la page précédente.
Il est à remarquer, que, selon le sentiment commun , les anciennes assemblées de la nation ne sefaisoient que pour don' ner conseil au Roi, et que lui seul décidoit. Fleury, Disc, sur les libertés de l'Égl, galL n. 18. [Nou9. Opusc. édit. de 1818, p. i36.) — Bemardi , De f origine et des progrès de la Législ, franc, liv. VI, chap. 4- (Édit.)
(3) Examen; n. i8.
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dans celui dont il est ici question, Fénelon ne parle point de \ assemblée nationale^ comme d'une institution nécessaire; il suppose même clairement que le prince peut s'en passer, et se borner à prendre Tavis de son conseil ordinaire, sur les contributions soit ordinaires, soit extraordinaires, que les besoins de l'État peuvent exiger. Tout ce qu'il conclut de ses observations sur l'ancien usage de la monarchie, c'est que le Roi « ne doit faire aucun <c édit bursal, sans avoir bien consulté des personnes «( incapables de le flatter, et qui aient un véritable a zèle pour le bien public (i). »
^ Au reste, s'il pouvoit rester quelque doute sur le véritable sentiment de Fénelon, il seroit naturel de réclaircir par les principes exposés, sur cette matière, dans l'ouvrage du chevalier de Ramsay, rédigé d'après les conversations de Fénelon avec le roi d'Angleterre Jacques III. Or il est certain que le partage de la souveraineté entre le Roi et une assemblée nationale quelconque, est expressément rejeté dans cet ouvrage, comme une source de désordres, qui conduisent naturellement au despotisme ou à l'anarchie, a Plusieurs ont cru, dit le chevalier ce de Ramsay (2^), que le seul moyen de trouver le « milieu entre ces deux extrémités, étoit le gouver^ a nement mixte^ ou le partage de la souveraineté
(i) Examen; n. 18.
(2] Essai sur le gouv. cml; chap. 12, p. 896.
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« entre le Roi , les nobles, et le peuple; entre un seul,
a plusieurs, et la multitude ; afin que, chacune de ces
oc puissances étant balancée par l'autre, elles restent
fit toutes dans un juste équilibre. Rien ne paroît
a plus beau , dans la théorie, que ce mélange de
« puissance; et rien ne seroit plus utile dans la
«c pratique, si Ton en pouvoit conserver l'harmonie ;
«c mais ce partage de la souveraineté, loin de faire
« un équilibre de puissances, en cause souvent le
a combat perpétuel, jusqu'à ce que l'une d'elles
c ayant abattu les deux autres, réduise tout au des-
« potisme où à l'anarchie. Les révolutions de la
«c republique romaine, et celles de l'Angleterre,
c nous fournissent des exemples éclatants de cette
« vérité, ji
^ 11 résulte, ce semble, de ces explications, que la théorie politique de Fénelon , en la supposant différente de celle de Bossuet, en diffère uniquement, en ce que l'évêque de Meaux ne donne au souverain qu'un conseil ordinaire, composé d'un petit nombre de personnes (i); tandis que Fénelon, outre ce conseil ordinaire , souhaiteroit, à certaines époques réglées, et dans certaines circonstances extraordinaires, un conseil plus nombreux, composé des notables de la nation. Nous ne voyons pas, il est vrai,
(i) Bossuet, ubi suprà; liv. V, art. II, 4* et 5* prop. liv. X , art. II, passim.
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que Bossuet ait jamais insinue cette opinion dans sa Politique sacrée^ ni dans aucun autre de ses écrits; mais il ne dit rien non plus pour la condamner ; et il est permis de douter qu'il la rejetât absolument. Il est certain en effet, que, dans \ Abrégé de V Histoire de France j rédigé sous sa direction par le dauphin, on ne trouve pas un seul mot qui tende à blâmer l'ancien usage des États généraux de la nation. Bien plus , on ne peut douter que , dans ridée de Bossuet, ces grandes assemblées n'aient été quelquefois employées utilement, pour le bien de l'État et pour le soutien de l'autorité royale. C'est ce qui résulte clairement des détails qu'on lit dans l'ouvrage dont nous parlons, sur les Etats généraux tenus sous Philippe le Bel , sous François F*", et à plusieurs autres époques de notre histoire (ï).
La révolte \ Mais cc que nous devons surtout faire remarquer
on 1 insumciioD j^j ^y^^^ quc, dans les principes de Fénelon comme
également ' ^ ' r r
condamDées par l'une et Taiitre (") Histoire de France^ composée par M" le Dauphin ,
théorie. d'après les leçons de Bossuet. Voyez en particulier les détails relatifs à la tenue des États généraux sous Philippe le Bel y en i3oi; sous Jean II, en i356; sous François 1% en i5a6; sous Henri II, en i558; sous François II, en i56o; sous Charles IX, en i56i; etc.
Peut-être faudroit-il modifier, d'après les réflexions que nous venons de faire , quelques-unes de celles que le cardinal de Bausset présente sur ce sujet dans 1*^/^/. de Bossuet; liv. IV, n. a5. (Édit.)
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dans ceux de Bossuet , le souverain ne reconnott sur la terre, aucun juge aurdessus de lui; et ilny a point de force coactisfe contre lui; en sorte que la révolte ou l'insurrection contre le souverain, dans le cas même oîi il abuseroit de son autorité, est également condamnée par ces deux grands hommes. « L'impiété déclarée (du souverain), dit a Bossuet, et même la persécution , n'exempte pas
a les sujets de l'obéissance qu'ils lui doivent Les
a sujets n'ont à opposer à la violence des princes, c que des remontrances respectueuses, sans muti- « nerie et sans murmure, et des prières pour leur a conversion (i). » La doctrine de Fénelon, sur ce point , n'est pas moins formelle, comme on l'a vu dans un passage de V Examen que nous avons dté (a). La même doctrine est développée plus au long , par le chevalier de Ramsay, d'après les principes exposés par Fénelon lui-même dans le Télé^ maque. ce Les amateurs de l'indépendance, dit le <z chevalier de Ramsay (3) , et les répubficains ou- « très, croient que le seul remède contre les abus de a Tautorité souveraine, est de permettre au peuple «c de se soulever contre les princes injustes, de les a déposer, et de les traiter en criminels. Ils avan-
(i) Politique sacrée; liv. VI , art. II, prop, 5 et 6.
(i) Ci-dessus^ p. a5.
(B) Essai sur le gouç, civU; chap. to«
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« cent partout des principes, qui, en attaquant le « pouvoir arbitraire, font tomber dans l'anarchie. a Rien n'est plus pernicieux que ces maximes : en
ce voici les raisons
1 ce Ce qui sape le fondement de toute autorité, ce ce qui emporte avec soi la ruine de toute puisce sance, et par conséquent de toute société , ne doit ce jamais être admis comme un principe de raisonce nement ou de conduite dans la politique. Si la a révolte cependant est une fois peimise, il n'y a a plus de point fixe pour arrêter l'extravagance de ce l'esprit humain. Si le peuple peut se révolter au- « jourd'hui, pour quelque raison que ce soit, il ce prétendra trouver demain des raisons semblables, ce pour se révolter de nouveau. Comme l'opinion « fait le même effet , dans l'esprit des hommes, que <c la vérité, toutes les fois qu'une partie du peuple ce s'imaginera avoir raison de s'opposer aux puiscc sances souveraines, elle se croira en droit de prencc dre les armes. Il n'y a point d'autorité infaillible ce dans la politique ; les meilleurs princes font de « grandes fautes. Si la révolte peut être légitime, ce tous ceux qui ont conçu de la haine contre les « princes, tous ceux qui ne trouvent pas le gouver- « nement à leur gré, tous ceux qui sont mécontents, a parce que l'autorité n'est pas entre leurs mains, ne <c cesseront de soulever le peuple, et de flétrir les « meilleurs princes du titre odieux de tyran ; tous
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« les esprits hardis et ambitieux, qui sont capables « de faire des brigues, et d'être chefs d'un parti, « prendront de nouveaux prétextes de changer et « de raccommoder la forme du gouvernement. Voilà c l'anéantissement de tout ordre , et la source des « révolutions tumultueuses, non -seulement dans « chaque siècle, mais à chaque moment ; de sorte « qu'il n'y auroit plus de société fixe et constante ff sur la terre, mais le monde retomberoit sans
ff cesse dans une anarchie affreuse
7 a On ne prétend pas justifier la conduite in- « humaine et barbare des souverains qui foulent le « peuple , en levant des impôts exorbitants qui lui « ôtent souvent le nécessaire ; ce sont des monstres c de l'humanité, qui sont inexcusables. Je soutiens a seulement , que si Ton ne peut pas arrêter leurs « excès par des voies légitimes, et compatibles avec oc Tordre et la subordination, il faut les souffrir en c patience. Je dirai toujours avec Narbal, dans 7V- « lémaqucy en parlant de Pygmalion , dont le porc trait nous représente le plus exécrable des ty- « rans (i) : Pour moi y je crains les dieux ; quoi « quil rrCen coûter je serai fidèle oài roi qiCils « m* ont donné; faimerois mieux qu'il me fit « mourir^ que de lui ôter la vie^ et même de man^ « quer à le défendre. Rien n'est plus affreux que la
(i) Télém. liv. III. (OSavres de Fénelon ; t. XX, p. 5i.)
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c tyrannie, quand on n'envisage que les tyrans ;mai s « cette difformité disparoît quand on regarde la su- «c préme Providence, qui se sert de leurs désordres « passagers, pour accomplir son ordre éternel. Ce « seroit donc se révolter contre Dieu même, que « de se révolter contre les puissances qu'il a était blies, quand même elles abusent de leur au-
« torité
1 ce Je ne parle point du cas d'un délire mani- <c feste, quand un souverain tue ses sujets pour se « divertir, comme ce roi de Pégu , qui , par l'în- «c stigation de ses magiciens, défendit à ses sujets « de cultiver la terre ; de sorte que le peuple fut c réduit, par la famine, à se manger les uns les « autres (i). Dans les cas de folie évidente, il ne « (aut pas des juges supérieurs, pour déposer les « princes ; une consultation de médecins suffit pour c engager le corps de la nation à lier les mains à « un tel souverain, comme on feroit à un père « frénétique. Mais, dans ces cas mêmes, il faut conoc server un respect inviolable pour la personne du a prince
(i) Nous ignorons le nom du prince dont il est ici question. Mais ce que rhistoire nous «pprend de la barbarie de quelques rois de Pégu , particulièrement de Shemin et de Pranjinoko^ rend croyable ce que dit ici le chevalier de Ramsay. Voyez Y Histoire unii^erselle , traduite de l'anglois. T. XIX , Uv. XIV, chap. 4, 9ect. S ^ édition iii-4''. (Édit.)
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^ a Au reste, je ne parle ici que de Pobëissance « due à la puissance suprême d'un État; car si ceux 0 qui gouvernent ne sont que les simples exécuteurs c des lois 9 et nullement les législateurs souverains, « il y a toujours quelque ressource contre les abus et de leur autorité ; ceux en qui réside le pouvoir su- « préme, peuvent et doivent les punir. Mais quand « une fois cette autorité suprême est £ixée, par la conc stitution fondamentale de l'État , dans la personne c ou les personnes d'un seul, d'un petit nombre, c ou de plusieurs, il n'est plus permis de se ré- « volter. »
1 En proclamant ces principes, Fénelon n'étoil pas seulement d'accord avec Bossuet, mais avec tout ce qu'il y avoit alors en France d^hommes sages et édairés , ou plutôt avec la nation tout entière, qui acceptoit généralement ces principes, comme essentiels à l'ordre et à la prospérité de l'État. « Chacun « alors étoit persuadé, dit un écrivain récent (i), « que la monarchie constituoit la forme de gouver^ c nement la plus naturelle et la meilleure, la plus « propre à assurer l'ordre, l'unité, la force, et à em- « pêcher les divisions d'un État. On n'étoit pas « moins d'accord sur le caractère qu'elle devoit a avoir; on regardoit l'autorité royaje comme sa-
Ces principes
géoérelement
reconnus
en France,
au xvn* siècle.
(i) Histoire de madame de MmintenoH y par M. d€ Noailles; t, I*', p. 443 , etc.
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ce crëe et absolue^ mais comme devant être en même ce temps paternelle; ne souffrant ni partage ni ré- « volte, mais enchaînée moralement elle-même par
n l'équité des lois Quoique toute-puissante, elle
« étoit moralement contenue ; mais l'action pré-
« dominante de l'autorité souveraine et de la voce lonté royale étoit, en principe, nettement accep-
a tée par les esprits Ainsi la nation qui étoit née
<c et avoit grandi sous la royauté, qu'elle respectoit ce comme un dogme, loin de se croire asservie sous « un pouvoir tyrannique , inventé par Louis XIV, « confondoit, aussi bien que lui, l'État avec sa perce sonne, et ratifioit ce mot qu'on lui attribue, et a qu'on a quelquefois dénaturé, VÉlatj c'est moi: » parole susceptible sans doute d'un mauvais sens, et dans laquelle les adversaires du goui^emement ah^ solu ont vu l'expression d'un absurde égoïsme et d'un despotisme insensé; mais qui, dans l'idée de Louis XIY et de son siècle^ n'étoit que l'expression vive et laconique de cette pensée de Bossuet : «e L'É- (c tat est en péril , et le repos public n'a plus rien « de ferme, s'il est permis de s'élever (ou de se ré- « volter), pour quelque cause que ce soit, contre les « princes (i). »
(i) Bossuet y Politique sacrée; liv. VI, art. 11, prop. 4, p. a68.
Lecarflinal deBausset, dans V Histoire de Bossuet (t. I, liv. IV, p. 4o6), fait un curieux rapprochement de la doctrine
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1 Pour avoir une idée plus complète de la doc- Mdmoirêi poUii^ trine politique de Fénelon , il faut étudier surtout ^^y^^^* l'application qu'il fait de ses principes , dans ses sîod il les ré^ Mémoires politiques , rédigés de 1 70 1 à 1 7 1 a , à ^'^* l'occasion de la guerre de la succession d'Espagne ; et dans les Plans de gouvernement^ concertés en 1711 et 171a avec le duc de Chevreuse ^ pendant
de ce prélat avec celle de Voltaire, sur la monarchie absolue. 11 esl certain, en efTet, que Voltaire, dans \^ Supplément aa Siècle de Louis XJV^ ne se prononce pas moins fortement que Bossuet, pour cette forme de gouvernement. G*est à cette occasion, qu'il fait une si verte semonce à La Beaumelle , encore jeune , pour s'être permis de prononcer, avec toute la présomption ordinaire à son âge^ « quun Boi absolu y qui « veut le bien, est un être de raison; et que Louis XIV ne « réalisa jamais cette chimère ; > assertion criminelle , dit Voltaire, et aussi punissable que fausse, « Je dcûe, ajoute-
■ t-il, qu'on me montre aucune monarchie sur la terre, dans « laquelle les lois , la justice distributive, les droits de Vhu*
■ manité, aient été moins foulés aux pieds, et où Ion ait « fait de plus grandes choses pour le bien public, que pen- « daut les cinquante>cinq années que Louis XIV régna lui^ « même. >
Ce jugement de Voltaire étonne aujourd'hui bien des lecteurs. Us seroient bien plus étonnés s'ils prenoient la peine de lire ce que les contemporains de Louis XIV nous apprennent, des manières douces et affables qu'il savoit coucilier avec cet air de grandeur et de majesté qui dominoit en lui. M. le duc de Noailles donne, sur ce sujet, des détails pleins d'intérêt, dans V Histoire de madame de Ma intenon; t. I, p. 433, etc. (feniT.)
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les négociations qui amenèrent le traité d'Utrecht y en 1713. L'objet et Tiinportauce de ces Mémoires demandent que nous exposions ici , en peu de mots, les cireonstances qui donnèrent lieu à Fénelon de les rédiger,
A l'époque où il reçut Tordre de quitter la cour, aucun revers éclatant n'avoit encore troublé la longue prospérité de Louis XIV. Des guerres dispendieuses^ et un faste peut-être excessif^ avoient^ à la vérité, contribué à obérer la France. Colbert nWoit point eu de successeur assez habile pour suppléer, par l'Industrie, le commerce, et par les expédients d'un génie inventif, aux contributions que les peuples n'étoient plus en état de supporter. Mais le traité de Ryswick (en 1697) devoit faire espérer que la paix alloit rendre à la France tous ces puissants moyens de prospérité qu'elle doit à son heureuse situation. La Providence a daigné la favoriser, en la plaçant sous le ciel le plus propice, et à portée de recueillir tous les avantages que l'intelligence et l'industrie peuvent ajouter aux bienfaits de la nature : heureuse prérogative, qui semble lui appartenir exclusivement, et qui doit avertir tous ceux qui sont appelés à la gouverner, que l'esprit de justice, d'ordre et de modération suffit pour l'élever au plus haut degré de puissance et de bonheur !
On pouvoit s'abandonner avec d'autant plus de confiance à l'espoir consolant que la pabc de Rys-
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wick apportoit à la nation, que Louis XIY| ramené par l'âge et par la religion à des maximes plus saines, étoit désabuse de toutes ses anciennes idées de faste et de magnificence : toutes ses vues tendoient alors à rétablir l'ordre dans ses finances, par une sage éco* nomie. Il ne plut pas à l'impénétrable Providence d'accorder ce succès aux intentions bienfaisantes du monarque. L'Espagne vint se donner à la France, sans que Louis XIV eût désiré ni recherché cet accroissement de grandeur dans sa famille; il s'étoit même efforcé de prévenir, par des traites de partage sagement conçus et habilement négociés, les longues calamités de la guerre que cette riche succession devoit faire renaître (i).
Des événements, que personne n'avoit pu ni prévoir ni prévenir, déconcertèrent toutes les combinaisons de sa politique; et au moment même où un testament solennel vint mettre aux pieds de son petit-fils toutes les couronnes des Espagnes et des Indes, Louis XIV hésita pour accepter ce magnifique présent (2). Il fallut que de mûres délibérations et des raisons irrésistibles lui donnassent la triste conviction qu'il ne pouvoit échapper à la nécessité de la guerre , en offrant même de se réduire à la
(1) Voyez VAbr, chron, defffist. de France ^ par Hénault; ec le Journal du règne de Louis XIV, par le P» Griffet ; an* nées 1698 et 1700.
(a) Voyes les Mémoires de Torey^
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part de cet héritage que les traités lui avoient assurée. Dans cette mémorable délibération y le duc de Beauvilliers opina pour refuser la succession d'Espagne, et s'en tenir au traité de partage. Le duc de Bourgogne fut du même sentiment; mais leur opinion étoit plutôt le vœu de deux cœurs vertueux, touchés des souffrances du peuple et des malheurs encore plus grands qui menaçoient la France, qu'un avis fondé sur une véritable conviction.
Telle fut la destinée de Louis XIY , que la seule guerre qu'il ne voulut pas faire , fut une guerre juste et inévitable , et que cette guerre fut celle oïl il éprouva des revers qui mirent la France à deux doigts de sa perte (i). C'est à l'occasion
(i) Sans contester sur la justice de cette guerre, il est permis de penser que les puissances étrangères ne Tcussent probablement pas suscitée à la France , si la conduite de Louis XIV, pendant la plus grande partie de son règne, et principalement depuis le traité de Nimègue , en 1678^ ne les eût obligées à se tenir en garde contre ses prétentions excessives. S*il faut en croire le duc de Saint-Simon dans ses Mémoires j Louis XIY, qui n'ignoroit pas cette disposition des puissances étrangères , essaya d'abord d*en prévenir les suites, par la voie des négociations, qui eut l'inconvénient de donner à ses ennemis le temps d'armer et de s'unir contre lui. {Mém. t. XXIV, p. 108.) Mais quelle qu'ait été, à cet égard , la pensée de Louis XIY, de graves auteurs ont attribué la guerre de la succession à la juste défiance que sa conduite précédente avoit inspirée aux puissances de l'Europe. (Caslel de Saint-Pierre, Annales polit ^ année 1700. —
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de cette ^^erre, que dous avons une multitude de lettres et de mémoires entièrement écrits de la main de Fénelon.
Étranger à Tambition pour lui-même, ce prélat avoit conservé à la cour un intérêt bien cher, dans la personne du jeune prince son élève. Ses relations intimes avec les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse , dont le premier étoit ministre d*État , et le second initié au secret des affaires par la confiance de son beau-frère, le mettoient à portée d'exercer une influence d'autant pins utile, qu'elle ne pouvoit être inspirée que par les vues les plus pures et les plus désintéressées. D'ailleurs, la Flandre devint le principal théâtre de la guerre; et telle fut la gloire de Fénelon, que les généraux François et les généraux ennemis se disputèrent le mérite de lui montrer des égards, une confiance et une considération bien plus flatteurs pour lui dans son exil, que s'il en eût joui à Versailles. Ainsi l'on conçoit que cette partie delà correspondance politique de Fénelon ne doit pas être confondue avec cette foule de mémoires , de plans , de projets, que hasardent.
De SaÎDt'Victor y Tableau de Paris; t, y Uy f), i4o.) On ne peut guère douter que Fénelon n'ait partagé cette idée , si Ton se rappelle le jugement qu'il portoit, quelques années avant la guerre de la succession, sur les guerres entreprises par Louis XIY, depuis celle de la Hollande, en 167a. (Corresp. t. II , p. S35, etc.) (Édit.)
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sur les affaires publiques , des hommes qui n'en connoissent pas même les agents et les ressorts. Les seuls fragments des pièces que nous avons à produire , suffiront pour en faire sentir toute l'importance, relativement à cette époque de notre histoire. Leducd*Anjoti 1 Charles II, roi d'Espagne, étant mort le i ^^ no- • ^ ^ vembre 1 700, l'ambassadeur remit au Roi, le i f du
roi d Espagne ' ' '
en 1701; même mois, une expédition authentique du testale marquis ne ^^^^ ^yj appeloit le duc d'Anjou à succéder au
Lou Ville laccom- ^ rr j
pagne à Madrid, roi défunt; et, le 16 novembre, le jeune prince fut
déclaré roi d'Espagne. En conséquence de cette déclaration, il fut aussitôt proclamé à Madrid, et quitta la France, le 4 décembre, pour se rendre dans la capitale de l'Espagne, où il fit son entrée solennelle, le i4 avril 1701 (i). Le marquis de liouville, qui étoit auprès de lui depuis dix ans, en qualité de gentilhomme de la manche, et qui avoit, dès le principe, gagné sa confiance, par la solidité de son esprit, jointe à des manières pleines de franchise et de gaieté , fut chargé de l'accompagaer à Madrid, comme chef de la maison françoise (a).
^ Le vif intérêt que Fénelon prenoit à l'élévation de son auguste élève et à celle du marquis de Louville, avec qui il avoit longtemps partagé les soins
(i) Mémoires de Dangeau.
{%) Voyez les détails que nous avons donnés, dans le premier livre de cette Histoire^ sur le marquis de Louvitle. (Cidessus, 1. 1% p. 243, etc.) (Édit.)
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de réducatioa du duc d'Anjou, donna lieu à la correspondance qui s'établit alors entre l'archevêque de Cambrai et le marquis de Louvillei sur les affaires d'Espagne. On a publie | de nos jours, une des principales pièces de cette correspondance (i); c'est une lettre de Fénelon au marquis de Lou^>iUey dans laquelle on trouve tout à la fois un beau développement de la doctrine politique de l'archevêque de Cambrai , et une preuve remarquable de cette supériorité de vues, qui l'élevoit au-dessus des préjugés nationaux, pour donner au jeune prince et à son principal confident les avis les plus convenables à leur nouvelle situation.
c \ Sans rien savoir, par aucun canal, dit Fénet Ion, de ce qui peut se passer dans votre cour, je ff vous dirai que vous ne sauriez trop vous borner a à vos fonctions précises, ni trop vous défier des , .' ^^ .
r 7 r du jeuue prince.
a hommes. C'est par excès d'amitié, que je me mêle ce de vous parler ainsi. Rendez votre esprit patient; c défiez- vous de vos premières, et même de vos sec condes vues; suspendez votre jugement; approa fondissiez peu à peu. Ne faites de mal à personne.
Sages avis
de Fénelon
au marquis ,
sur sa conduite
(i) Lettre de Fénelon au marquis de Lou^ille^ du lo octobre 1701. La pins grande partie de cette lettre a été insérée dans les Mém. de Louville^ publiés en 18 18 par le comte Scîpion du Roure. La lettre entière a été publiée en i8ao, dans la Correspondance de Fénelon^ t. II, p. 433. (ÉoiT.)
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« mais fiez-vous à très-peu de gens. Point de plai- « santerie sur aucun ridicule ; nulle impatience sur a aucun travers; nulle vivacité pour vos préjugés , « contre ceux d'autrui. Embrassez les choses avec a étendue, pour les voir dans leur total , qui est leur oc seul point de vue véritable. Ne dites jamais que (c la vérité: mais supprimez-la, toutes les fois que a vous la diriez inutilement, par humeur ou par exft ces de confiance. Évitez, autant que vous le a pourrez, les ombrages et les jalousies. Si modeste tt que vous puissiez être, vous n'apaiserez jamais « les esprits jaloux. La nation au milieu de laquelle « vous vivez, est ombrageuse à l'infini, et Test avec et une profondeur impénétrable. Leur esprit natua rel, faute de culture, ne peut atteindre aux choses a solides, et se tourne tout entier à la finesse : prece nez-y garde. Songez aussi à tout ce que vous a écrivez. N'écrivez que des choses sûres et utiles ; a ne donnez les douteuses que pour douteuses. Écri* ce vez simplement, et avec une certaine exactitude a sérieuse et modeste, qui fait plus d'honneur que « les lettres les plus élégantes et les plus grâce cieuses. »
1 Après ces avis généraux , Fénelon rappelle au marquis de Louville, avec l'abandon et la confiance de la plus vertueuse amitié, l'usage qu'il doit faire de la faveur dont il jouit auprès de Philippe Y, et de son ascendant sur l'esprit de ce jeune prince.
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«c Proportionnez-vous, lui dit-il , au maître que vous a servez. Il est bon, il a le cœur sensible au bien; a son esprit est solide, et se mûrira tous les jours : a mais il est encore bien jeune. Il n'est pas pos* c sible qu'il ne lui reste, malgré toute sa solidité, a certains goûts de cet âge, et même un peu de disc sipation. Il faut l'attendre, et compter que chaque « année lui donnera quelque degré d'application et m quelque autorité. Ne lui dites jamais trop à la fois; c ne lui donnez que ce qu'il vous demandera. Ar- « rêtez-vous tout court, dès que vous douterez s'il « en est fatigué. Rien n'est si dangereux , que de « donner plus d'aliment qu'on n'en peut digérer. K Le respect dû au maître, et son vrai bien qu'on c désire, demandent une délicatesse , un ménagec ment et une douce insinuation que je prie Dieu c de mettre en vous. S'il vous paroit ne désirer a point vos avis, demeurez dans un respectueux sic lence, sans diminuer aucune marque de zèle et « d'affection : il ne faut jamais se rebuter. Quand a même la vivacité de l'âge le feroit passer au delà c de quelque borne, son fonds est bon , sa religion « est sincère, son courage est grand; et il aimera touc jours les honnêtes gens qui désireront son vrai «t bien, sans le fatiguer par un zèle indiscret. »
lA ces avis, qui a voient pour objet direct la Règles de conconduite du marquis de Louville , Fénelon en ^ "'? ^j"! ajoute d'autres, qui s'adressent plus directement mène.
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à Philippe Y, laissant toutefois au marquis de Louville le soin de les lui rappeler prudemment, selon les occasions et les circonstances. « Ce que je crains « pour lui, dit Fénelon y c'est le poison de la flatte- «c rie 9 dont les plus sages rois ne se garantissent « presque jamais. Ce piëge est à craindre pour les « bons cœurs. Ils aiment à être approuvés par les « gens de mérite ^ et les hommes artificieux sont « toujours les plus empressés à s'insinuer par des « louanges flatteuses. Dès qu'on est en autorité, « on ne peut plus se fier à la sincérité d'aucune c louange. Les mauvais princes sont les plus loués, « parce que les scélérats , qui connoissent leur vair nité, espèrent de les prendre par ce côté foible. flc On a bien plus à craindre et à espérer auprès ec d'eux, qu'auprès des bons princes, parce qu^ils « sont capables de prodiguer les honneurs et de a pousser loin la violence. Jamais empereurs ne « furent autant loués que Caligula , Néron , Domi- «( tien. Si les meilleurs rois y faisoient bien ré- « flexion, ces exemples les rendroient timides sur « les louanges les mieux méritées ; ils craindroient « toujours d'y être trompés, et prendroient le parti. « le plfts sûr, qui est de les rejeter toutes. Les vrais « honnêtes gens admirent peu, et louent même a avec simplicité et modération les meilleures choses. « Cela est bien sec pour les princes, accoutumés (K auK exclamations, aux applaudissements, à l'en-
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c €ens prodigué sans cesse. Les malhonnêtes gens c ne louent un prince , que pour en tirer quelque c bienfait. C'est Tambition qui se joue de la vanité, c et qui la flatte pour la mener à ses fins. C'est le c tailleur qui appelle M. Jourdain monseigneur j c pour lui attraper un ëcu (i). Un grand roi doit c être indigné, qu'on le suppose si vain et si foible. « Nul homme ne doit être assez hardi pour le louer « en face ; c'est lui manquer de respect. Vous savez c que Sixte Y défendit sévèrement de le louer.
a lUn roi na plus d'autre honneur ni d'autre « intérêt que celui de la nation qu'il gouverne. On c jugera de lui par le gouvernement de son royaume, «c comme on juge d'un horloger par les horloges de c sa façon, qui vont bien ou mal. Un royaume est m bien gouverné, quand on travaille sans relâche, « autant qu'on le peut, à ces choses : i^ à le peuff pler; a^ à faire que tous les hommes travaillent c selon leurs forces, pour bien cultiver les terres ; 3° à a £iire que tous les hommes soient bien nourris, a pourvu qu'ils travaillent ; 4° à ne souffrir ni fai- « néants ni vagabonds; 5^ à récompenser le mérite; « 6^ à punir tous les désordres; 7^ à tenir tous les c corps et tous les particuliers, quelque puissants « qu'ils soient, dans la subordination ; 8^ à modé-
(i) Voyez Molière, Lefioxrgeois gentilhomme ^ acte II , scèoe9.
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« rer Tautorité royale en sa propre personne, de ce façon que le Boi ne fasse rien par hauteur, par «c violence, par caprice ou par foiblesse, contre les a lois; 9^ à ne se livrer à aucun ministre ni favori, ce II faut écouter les divers conseils, les comparer, ce les examiner sans prévention; mais il ne faut jacc mais se livrer aveuglément, en aucun genre, à ce aucun homme: c^est le gâter, s'il est bon; c'est ce se trahir soi-même, s'il est mauvais.
ce 1 Par cette conduite , un roi fait véritablement ff les fonctions de roi, c'est-à-dire, de père et de a pasteur des peuples. Il travaille à les rendre justes, ce sages et heureux. Il doit croire qu'il ne fait son ce devoir, que quand il est, la houlette à la main , ce à faire paître son troupeau, à l'abri des loups. Il ce ne doit croire son peuple bien gouverné, que ce quand tout le monde travaille, est nourri, et obéit ce aux lois. Il y doit obéir lui-même; car il doit a donner l'exemple ; et il n'est qu'un simple homme « comme les autres, chargé de se dévouer pour leur ce repos et pour leur bonheur.
ce lill faut qu'il fasse obéir aux lois^ et non pas a (c lui-même. S'il commande, ce n'est pas pour lui, a c'est pour le bien de ceux qu'il gouverne. Il ne ce doit être que l'homme des lois et l'homme de (c Dieu. Il porte le glaive pour se faire craindre a des méchants. Il est dit que ious les peuples crai' ce gnirent le Roi^ voyant la sagesse qui éloit en
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c hti{i): (c'est Salomon). Rien ne fait tant craindre « un roi, que de le Yoir égal, ferme, se possédant, c ne précipitant rien, écoutant tout, et né décidant c jamais qu'après un examen tranquille.
« 1 Si un jeune prince est assez heureux pour c n'avoir ni favori ni maîtresse, et s'il ne croit auc cun de ses ministres , qu'autant qu'il reconnoit flc devant Dieu que son avis est meilleur que celui «c des autres, il sera bientôt craint, révéré et aimé, ce 11 doit être fort attentif aux bonnes raisons d'un
« chacun ; mais il ne doit jamais se laisser décider,
c ni par la qualité des personnes , ni par certains
« tons décisifs qui imposent. Il doit accoutumer
c les premières personnes à proposer simplement
« leurs peosées, et à attendre en silence sa résolution.
a Cet ascendant sur ceux qui l'approchent est le
a point capital ; mais il ne peut le prendre tout à
« coup. Un jeune roi, quoiqu'il ne soit pas moins
c roi et maître qu'un autre plus âgé, ne peut avoir
oc la même autorité sur les hommes. Par exemple,
« le Roi Catholique sera fort heureux^ s'il peut, dans
c quarante ans, se faire obéir comme le Roi notre
ff maître est maintenant obéi dans tout son royaume.
cr Un jeune roi qui arrive dans un royaume où il
« est étranger, et d'une nation que l'espagnole re-
« gardoit comme ennemie, doit se faire à la nation,
(i) lIIEeg.m,%S.
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ff fie plier aux coutumes, s'accommoder aux préju- « gës, surtout s'instruire des lois du pays , et les c garder religieusement. A mesure que son appUcacc tion et so(^ expérience croîtront, il verra croître a aussi son autorité. D'abord il doit se ménager, et « p'ent reprendre que les choses d'une nécessité ab- « solue. Ce qu'il est impossible de redresser au* « jourd'hui, se redressera dans dix ans, peu à peu <K et presque de soi-même. Qu'il écoute facilement ; a mais qu'il ne croie que sur des prélèves claires, (c Qu'on ne gagne jamais rien, ni à lui parler le a premier, ni à lui parler le dernier. Le premier et a le dernier parlant doivent être égaux; c'est le fond a des raisons qui doit décider. Qu'il étudie les ce hommes; qu'il ne se fie jamais aux flatteurs; qu'il a examine les talents de cliacun; que les bonnes « qualités d'un homme ne lui fassent jamais perdre a de vue se& défauts ; qu'il craigne de s'engouer, a Chaque homme a ses défauts; dès qu'oQ n'en vpit « pas dans un hqmme, on le connoit mal, et on ne a doit plus se croire. La grande fonction d'un roi est a de savoir choisir les hommes, les placer, les ré-r « gl^r, les redresser* II gouverne ass^z, quand il fait ce bien gouverner par ses subalternes.
« f Si le Roi doit tant prendre sur lui, être si a modéré, si appliqué, que ne doivent pas faire ceux « qui ont l'honneur d'être auprès de lui! Je prie « Dieu tous les jours pour Sa Majestéi et aussi
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« pour vous, Monsieur, que j'aime et que j'honore « du fond de mon cœur.
« 1 J'oubliois de vous dire, que personne n'est a plus persuadé que moi, que le Roi Catholique est c ne avec une parfaite valeur, et même avec de c grands sentiments d'honneur en toutes choses. « J'en ai vu des marques dès sa plus tendre enfance.
< J'avoue que c'est un grand point à un roi, que a d'être intrépide à la guerre. Mais le courage de « la guerre est bien moins d'usage à un si grand a prince, que le courage des affaires. Quand se
< trouvera-t-'il au milieu d'un combat? Peut-^tre « jamais. Il sera au contraire tous les jours aux « prises avec les autres et avec lui-même, au milieu c de sa cour. Il luiiaut un courage à toute épreuve^ « contre un ministre artificieux , contre un favori c indiscret, contre une femme qui voudra être sa « maîtresse. Il lui faut du courage contre les flat- « leurs, contre les plaisirs, contre les amusements « qui le jetteroient dans l'inapplication. Il faut qu'il <K soit courageux dans le travail, dans le mécompte, « dans le mauvais succès. Il faut du courage contre « riwportunité , pour savoir refuser sans rudesse a et sans impatience. Le courage de guerre ^ qui € est plus brillant» est infiniment inférieur à ce « courage de toute la vie et de toutes les heures. ff C'est celui-là qui donne la véritable autorité^ qui « prépare les grands succès, qui surmonte les
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« grands obstacles, et qui mérite la véritable gloire. « François V étoit un héros dans une bataille ; « mais c'étoit la foiblesse même entre ses maîtresses « et ses favoris. Il dépensoit honteusement dans sa « cour, toute la gloire qu'il avoit gagnée h Marier gnan. Aussi tout alloit de travere, et rien ne réus- « sissoit. Charles^ dit le Sage, ne pouvoit allerà la « guerre à cause de ses infirmités; mais sa bonne et « forte tête régloit la guerre même : il étoit supé- «( rieur à ses ministres et à ses généraux. Le Roi « notre maître s'est acquis plus d'estime par sa ferff meté pour régler les finances, pour discipliner les « troupes, pour réprimer les abus, et par les ordres « qu'il a donnés pour la guerre, que par sa préce sencedans plusieurs sièges périlleux. Son courage « patient à Namur, y fit plus que la valeur même ff de ses troupes.
ce ? Dites toutes ces choses , Monsieur, comme a vous le jugerez à propos. Je vous les donne telles ce que je les pense. Vous saurez les accommoder au ff besoin ; et je ne doute point que vous n'ayez parce faitement à cœur la réputation et le bonheur du ce roi auquel vous êtes attaché. Pour moi, je souhaite ce ardemment qu'il soit un grand roi et un vrai ce saint, digne descendant de saint Louis (i)- »
(i) A Tappui des s^ges avis que Fénelon donne ici à Philippe V, par l'entremise du marquis de Lou ville , on lira avec intérêt un Mémoire de l'abbé Fleury, sur ies/aiu dont il est
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? Quelque sages et utiles que fussent les règles Profond secret de conduite et les principes de s^ouvernement ex- ^^ ^
^ *■ ^^ eorrespomUnce.
posés dans cette lettre, on pense bien que Fénelon, origine de la dans l'état de disgrâce où il étoit alors, ne pouvoit guerre de Usnoentretenir une pareille correspondance avec le marquis de Louville, qu'avec les plus grandes précautions. Aussi une partie de la lettre que nous venons de citer, est-elle employée à concerter, avec le marquis, des moyens sûrs et convenables pour couvrir leur correspondance du plus profond secret. « Voilà bien des précautions, dit Fénelon, pour le c plus innocent de tous les seci*ets! Nous ne vou- « Ions, ni vous ni moi, nous en servir pour au- « cune intrigue , ni vue humaine. Il ne s'agit que c de commerce d'amitié, de consolation et d'é- « panchement de cœur. Si les maîtres le voyoient, c ils ne verroient que franchise, droiture et zèle pour c eux. »
Depuis que Louis XIV eut accepté le testament de Charles II pour son petit-fils, il dut espérer pendant quelque temps, qu'il ne seroit point entraîné dans une guerre générale contre toute l'Europe; il put au moins présumer qu'il n'auroit à lutter que contre la maison d'Autriche, dont les préten-
important que le roi d'Espagne se fasse instruire , et sur quelques parties de radministration spirituelle et temporelle de son royaume. [Opuscules de Fleuty; édition de Nîmes^ 1780, in-S**; t. III, p. a54-a73.) (Édit.)
Mémoire
tur les moyens
de prévenir
cette guerre,
a8 août 1701.
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tions et les forces ne lui pftroissoietit pas très-redoutables. Il dut même se confirmer dans cette confiance j lorsque l'Angleterre et la Hollande eurent consenti à reconnoître Philippe V pour roî d'Espagne. En dérogeant ainsi elles-mêmes aux traités de partage qu'elles avoient proposes et garantis, ces deux puissances sembloient avouer que Louis XIY n'avoit pu se dispenser d'obéir au vœu de la nation espagnole et de son dernier roi. Mais on eut bientôt lieu de juger que cette reconnoissance simulée n'avoit servi que de voile aux projets les plus sinistres contre la France.
Ce fut dans cet intervalle que Fénelon se hâtn de faire passer au duc de Beauvilliers , un Mé-' moire très* étendu dont nous avons sous les yeux le manuscrit original, daté du ^8 août 1701 (i). A cette époque, on ne pouvoit plus guère douter que l'Angleterre et la Hollande ne concertassent déjà , avec la maison d'Autriche , le plan de cette grande alliance qui réunit, l'année suivante, toute l'Europe contre Louis XIV. Fénelon propose, plu-* sieurs moyens pour tâcher de détourner l'orage tandis qu'il en étoit encore temps.
Il établit d'abord en principe , que Louis XIV doit être fidèle à l'engagement qu'il a pris avec la
(1) Mémoire sur les moyens de prépenir la guerre de la succession, {Œuvres de Fénelon^ t. XXII , p. 467.)
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nation espagnole ^ de ne jamais consentit* Au plus foible démembrement de la succession que son petit-fils venoit de recueillir; mais il désire que Louis XIV commence par convaincre toutes les puissances de l'Europe, qu'il n'a aucune vue personnelle d'agrandissement pour la Fratice. Cette opinion , une fois bien établie, donnera au dabinet de Versailles plus de force et de moyens ^ pour re^ pousser toutes les propositions qui auroient poUr objet de le faire consentir au sacrifice de quelques parties de la monarchie d'Espagne^ en faveui* de toute autre puissance.
U expose ensuite l'état où se troUvoit aloi^s la France, et les motifs qui pouvaient fonder les espé-* rances de ses ennemis. Ils se flattoient que la France, épuisée par les guerres précédentes, ne vouloit plus la guerre ; que le repos et la paix lui étoient absolument nécessaires ; que , forcée de porter ses armées loin de ses frontières , elle achèveroit de s'épuiser de troupes et d'argent ; que les peuples des Pays-Bas et du Milanet , accoutumés à la mollesse du gouvernement espagnol, se famillariseroient difficilement avec les formes rapides et absolues du gouvernement françois; que la France, obligée de défendre un corps mort ^ comme l'Espagne l'étoit alors, seroit accablée de l'excès de ses propres efforts, et de l'inertie de la masse qu'elle s'étoit chargée de soutenir ; que, plus Philippe V se montreroit docile aux inspirations du
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Roi son aïeul, moins les Espagnols , jaloux et ombrageux , consentiroient à se laisser gouverner par le cabinet de "Versailles.
Pour parer à tous ces inconvénients, qui n'étoient que trop réels et trop sensibles, Fénelon propose :
i^ De désintéresser entièrement les HoUandois^ qui n'avoient d'autres sujets d'inquiétude, ni d'au* tre motif pour entrer dans une alliance contre la France, que la crainte de la voir se mettre en possession des Pays-Bas espagnols. Il montre jusqu'à quel degré de puissance les Hollandois s'étoient élevés par leur commerce et leurs richesses, qui les mettoient en état de solder tous les ennemis de la France ; il fait voir comment la liberté de l'Europe paroissoit attachée à l'indépendance de la Hollande : indépendance dont elle ne pou rroit plus être assurée, si la France prétendoit s'emparer des Pays- Bas espagnols, malgré toutes les assurances qu elle a voit données.
7l^ Il recommande de ne point exciter la jalousie des Espagnols, en affectant de les gouverner comme des enfants. Ce seroit les décourager et les irriter; ce seroit offrir au roi Guillaume un prétexte plausible de prétendre que la France et l'Espagne étoient réunies dans les mêmes mains. Il fait une peinture effrayante, et même un peu exagérée , des dangers qui pouvoient résulter, pour Philippe V et sa famille, de cette démangeaison défaire gouverner
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les Espagnols par des François. 11 montre que le parti le plus généreux y comme le plus sur, est de se concilier leur affection^ et d'éviter de les humilier^ en leur donnant , comme on Tavoit déjà fait , des ministres et des généraux François , et jusqu'à une dame d'honneur Françoise. L'événement fit voir, dans la suite y combien on auroit prévenu de malheurs et d'embarras, si l'on se fût bien pénétré à Versailles de toute la sagesse de ce conseil. Fé* nelon ajoute, qu'on doit s'attacher à établir, entre la France et l'Espagne, un concert fondé sur la confiance, sur les égards mutuels, sur la conviction de l'intérêt des deux pays ; qu'on doit surtout être attentif à ne point laisser apercevoir aux Espagnols ces défauts de caractère si communs aux François , et qui les rendent insupportables aux étrangers.
3^ Fénelon blâme la précipitation avec laquelle on a rappelé de Hollande le comte d'Avaux, qui y remplissoit les fonctions d'ambassadeur extraordi* naire (i); il fait sentir toutes les conséquences de
(i) Jean-ADtoine de Mesiues, comte d'Avaux , étoit né en 1640, d'une famille célèbre dans la robe. Il fut chargé, sous Louis XIY, de différentes ambassades, dans lesquelles il montra autant de talent que de zèle et de probité. Il étoit, pour la seconde fois , ambassadeur en Hollande , à l'époque de la f^uerre de la succession , qui le fit rappeler en France. Il mourut à Paris, en 1709, âgé de soix:ante-neuf ans. On a de lui divers ouvrages, relatifs aux ambassades et négociations dont il a été chargé. Voyez le Dictionnaire de Moréri,
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cette fausse mesut*e ^ qui laissoit aux ennemis de la France une entière liberté de s'emparer des résolutions de la Hollande, et de les diriger au gré de leur passion et de leur intérêt.
4^ Il propose d^employer toutes les forces de la France^ h empêcher que les Impériaux ne s'établissent en Italie, dans le Milanez. Il croit que c'est le seul point où l'on puisse faire la guerre avec vigueur et succès ^ sans alarmer la jalousie de l'Angleterre et de la Hollande ; que ce seroit le tnoyen le plus sûr de convaincre ces deux nations, que la France n'a aucun projet d'agrandissement, et qu^elle est fort éloignée de menacer l'indépendance des HoUandois ; que ces deux nations étant ainsi rassurées contre l'ambition de la France, et n'ayant d'autre intérêt que celui de leur commerce, qui est toujours compromis par la guerre, seroient moins disposées à seconder la haine et la politique du roi Guillaume ; que la santé de ce prince étant aIoi*s assez chancelante, on devoit désirer que, à'il venoit à mourir, l'Angleterre et la Hollande ne fussent pas encore engagées dans une alliance avec la mai-^ son d'Autriche.
ËnBn, il recommande de chercher à s'assurer de la neutralité des princes d'Allemagne, par toutes sortes de moyens, et même par des subsides très*
art. Mesmesy p. î^iQ*j . -^ Biograph. unit*, art Jçatix. — Mém. de Saint-Simon; t. XIl , p. aoo, etc. (Édit.)
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abondants; de n'entretenir en Allemagne qu'un corps de troupes pour soutenir les princes neutres ^ et pour observer les mouvements de l'Empereur. Il rappelle qu'en donnant ces subsides, il faut éviter, autant qu'on le pourra , les grands inconvénients qui peuvent en résulter, tels que de favoriser un pro« digieux écoulement de numéraire hors de la France, d'engager les princes que l'on soudoie à désirer la prolongation de la guerre, et d'inspirer à ceux que l'on ne soudoie pas la pensée de se rendre nécessaires, en menaçant de se ranger du côté des ennemis. Pour échapper à Ces inconvénients, il invite le ministère à n'accorder de subsides qu'aux plus puissants, et à n'en accorder qu'autant que l'utilité ou la nécessité en sera clairement démontrée.
D'après ces premières vues générales, Fénelon croit que, pour commencer à bien établir dans FEurope l'opinion de la politique désintéressée de la France, il faudroit que les troupes françoises évacuassent les Pays-Bas espagnols, et que le roi d'Espagne en confiât la garde à des troupes wallones (1) ou suisses, qui seroient directement aux ordres de Philippe V, et que Louis XIV soudoîeroit en secret; que la France pourroit faire cette offre, à condition que la Hollande s'engageroit de son côté à n'entrer
(x) On noromoit Wallons^ les habitants de cette partie des Pays-Bas y où l'on parloit l'ancien François, dit Wallon^ Ce pays avoit la répatation de fournir d'excellents soldats. (Êdit.)
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dans aucune ligue avec TËmpereur ; mais qu'il ne faudroit présenter cette proposition que d^une manîère digne , convenable y et qui ne parût pas une rétractation de la faute qu'on avoit commise, en rappelant le comte d'Avaux; que quand même cette offre ne seroit pas acceptée , il n'en faudroit pas moins s'occuper à rappeler, dans les Pays-Bas françoisy les troupes du Roi qui sont dans les Pays- Bas espagnols ; qu'il en résulteroit deux avantages : le premier, de rétablir un peu de vie et de corn* merce dans la Flandre françoise ; et le second , de rassurer les HoUandois , en cessant de les alarmer par cet amas immense de soldats, d'ofHciers génë* raux, de munitions, et par des constructions qui coûtoient des sommes incalculables ; qu'on pourroit aussi achever de gagner les HoUandois , en leur faisant proposer par le roi d'Espagne l'échange de la Gueldre espagnole contre Maëstricht ou telle autre place ; que ce ne seroit point là un démembrement, mais un simple échange.
Fénelon observoit avec raison, que jusqu'alors on avoit fait trop ou trop peu ; qu'il falloit d'abord accabler les HoUandois, ou ne pas leur inspirer de la méfiance. Il revenoit à prouver que c'étoit principalement à la guerre d'Italie qu'on devoit s'attacher, pour chasser les Impériaux du MUanez, les obliger à rentrer en Allemagne , et replacer ainsi le théâtre de la guerre chez les ennemis eux-mêmes.
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Plus on lit ce Mémoire^ plus on reste convaincu que les conseils qu'il renfermoit étoient les plus utiles et les plus convenables aux circoustances. Il est même assez vraisemblable que le duc de Beauvilliers seroit parvenu, en les présentant comme ses propres idées, à les faire goûter au Roi et à ses ministres, si, peu de temps après, Louis XIY n'eût pas fait la faute inexcusable de reconnoître, pour roi d'Angleterre, le fils de Jacques II, malgré les engagements qu'il avoit contractés par le traité de Ryswick (i). Cette générosité impolitique souleva contre lui l'Angleterre, associa la nation tout entière à la haine de Guillaume III , et le précipita, ainsi que la Hollande , dont il disposoit en maître absolu , dans les vastes projets qu'il avoit conçus contre la France. La mort de ce monarque, qui sui« vit de près cet événement (2), ne changea rien aux dispositions des Anglois et des Hollandois ; et ils se réunirent à l'Empereur, pour déclarer la guerre à la France.
Dans une situation aussi critique, et qui donnoit Mémmre une nouvelle face aux affaires, Fénelon crut de- «'" ^ ^«"V^^"'
de 170a;
voir adresser un second Mémoire au duc de Beau- reroe des génc villiers (3). Les quatre premières pages de ce w»»««np*oy«'-
(i) Jacques II mourut le 16 septembre 1701. (a) Guillaume III mourut le 19 mars 170a. (3) Fragment dun Mémoire sur la campagne de 170a. (OBiwres de Fénelon; t. XXII, p. k^')
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Mémoire^ écrit en entier de la main de Fénelon, manquent aux manuscrits qui nous ont été confiés ; mais il a certainement été rédigé au commencement de 1702, à Tépoque ou le roi d'Espagne devoit passer en Italie pour y commander les armées combinées, et avant que 1q duc de Savoie se fût déclaré contre la France. On y voit combien Fé* nelon redoutoit le caractère ambitieux de Yictor- Amédée ; et on peut juger de la nature de ses craintes j par les précautions qu'il recommande pour la sûreté de la personne et de la vie du roi d'£s* pagne.
On doit croire que Yictor-Amédée étoit incapable d'un crime ; mais il ne tardai pas à justifier en partie les soupçons de Fénelon , en trahissant le Roi auquel il s'étoit allié , et en prenant les armes contre ses deux gendres.
Fénelon avoit été précepteur de Philippe Y : ce jeunQ roi| qui montra si peu d'action sur le trône, étoit remarquable par une intrépidité héroïque dans un jour de bataille. Fénelon avoit démêlé, dès son enfancci cette partie de son caractère. 9 Je connois « Tardeur du jeune roi, écrivoit*-il (1); il est capa-» « ble de s'exposer sans mesure, de ne voir plus de- (c vant lui , et de hasarder tout^ quoi qu'on puisse « lui dire , dès qu'il sera embarqué et échauffé dans
(i) Mém, de 170a; ubi suprà^n, 6.
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a une occasion. Jugez combien il sem facile à des fl( gens malins et artificieux , de le pousser pour le a faire périr! » Peu s'en fallut que ce que Fénelon avoit paru redouter ne se réalisât, peu de mois après la flfite de ce mémoire. Philippe V resta , pendant tout le combat de Luzzara (i), exposé au feu d'une batterie ennemie , sans laisser seulement apercevoir sur son visage la plus légère impression d'inquié* tude ou d'embarras.
Dans 1^ revue des différents généraux françois , auxquels il étoit question de confier le commandement des armées, on observe avec peine , en relisant ce Mémoire de Fénelon, combien les bons généraux , les généraux universellement estimés des ofBciers et des soldats, étoient devenus rai'es , malgré les guerres continuelles qui avoient rempli tout le règne de Louis XIY. C'étoit à la même époque, que madame de Maintenon écrivoit au duc de Noailles : ^ Nous avons des courtisans , et pas un et capitaine, » Les jugements de Fénelon sur quelques-uns d'entre eux, paroîtront peut-être sévères ; mais si l'on interroge avec attention les mémoires des contemporains, on verra qu'ils ne sont que justes. On doit même être étonné de la sagacité avec laquelle il avoit su , du fond de la retraite oii il avoit passé la plus grande partie de sa vie, discerper les
(ij i5 août X702.
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vertus , les qualités et les défauts de tant d'hommes, dont son état et ses occupations paroissoient peu le rapprocher. Il n'est pas un seul de ses jugements que Fhistoire et la postérité n'aient confirmé.
Fénelon témoigne, dans ce Mémoire^ un vif désir de voir employer, d'une manière digne de sa naissance, ce jeune prince de Conti , que les exploits les plus brillants, de grands talents et la voix, publique appeloient depuis longtemps au commandement des armées, et qui en fut toujours exclu par le profond ressentiment qu'avoit laissé , dans le cœur de Louis XIY, le souvenir d'un seul acte de désobéis-sance.
Il recommande avec soin qu'on évite d'associer le duc de Vendôme au duc de Bourgogne, dans la même armée. Tous les malheurs de la campagne de Lille , en 1 708 , prouvèrent dans la suite combien étoit juste la prévoyance de Fénelon. Ce n'est pas qu'il ne rendît justice à la valeur du duc de Yendôme, et à son génie naturel dans un jour de bataille ; mais, comme Fénelon l'observe dans le Mé^ moire dont nous donnons le précis , on avoit tout à redouter «c de son esprit roide, opiniâtre et hasar- « deux(i). »
Fénelon insistoit surtout avec ardeur pour qu'on employât le maréchal de Catinat , dont l'absence à
(i) Mém. de 1702^ ubisuprà, n. 8, p. 494*
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rarmëe se fit si cruellement remarquer dans la suite, pour la gloire de la France , et qu'on eut la coupable obstination de laisser dans une inaction plus honteuse pour l'honneur du nom françois que pour ce grand homme lui-même. On voit, par la manière dont Fénelon s'exprime dans ce Mémoire et dans quelques-unes de ses lettres, la profonde estime qu'il avoit pour le maréchal de Catinat. Il existoit en effet bien des rapports touchants entre ces deux âmes vertueuses, malgré le contraste de leurs manières et de leurs formes extérieures. Par une triste conformité, l'un et l'autre eurent le malheur de rencontrer des ennemis puissants qui redoutoient leur ascendant ; l'un et l'autre finirent leur honorable carrière dans la retraite, bien moins «^ plaindre sans doute que le prince dont on avoit surpris l'opinion et aigri les préventions.
Fénelon prévoyoit avec douleur, que, tandis qu'on négligeoit les services de Catinat ^ on céderoit à la crainte de contrister le maréchal de Villeroy, et qu'on sacrifieroit le sort des armées et le salut de la France à une si frivole considération. C'est en effet ce qui arriva, quoique l'imprudence avec laquelle il s'étoit laissé surprendre à Crémone, eût assez démontré qu'il n'avoit ni les talents d'un général y ni la confiance des soldat^*
Mais l'objet sur lequel Fénelon insiste avec le Fénelon lou-
- — r haite que le duc
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de Bourgogne plus de vivacité dfms 06 Mémoire , ^t le défaut c^e
■*"* "" *p!^*-* convenance et l'espèce d'igpominie <ju*il y auroi^;, à
sa vive soUici- laisser le duc de Bourgogne dan^ une honteuse
tude pour oisiveté à Verçaillps ; tandis que le roi d'£$pa£^ne ,
le jeune pnnce. ' ' ' ^ * ^ ^
son frère , ëtoit à la tête d'une ^rmée ep It^Up , qu^ l'Empereur envoypit Sfon fils y le roi des Rpmains, commander sur le Rhin, ^t que Guillaume III y 4^j^ mourant , se flattoit encore d'être en état de porter la guerre dans les Pays-Ras. Il revenoît à demander qu'on associât le piaréchal de Catinat au duc de Bourgogne, daps le cominandenient de Tarniée : c'étqit ^e tou^ les g^néraiix ç[i;i existoient , le seul qui inspirât ui^p ep^ière confiance à Fénelon. a Dans l£^ disette de sujets ou nous ce sommes 9 écrivoit-il, le inaréchal de Catiqat ne a doit pas être laissé ep arrière (i). Quaqd même « il auroit fait bien des fautes (a) , ce gue je ne <c sais pas , il faudroit en juger par comparaison (n aux autres ; et malheureusement il ne sera toua jours que trop estimable par cet endroit -là. » Féuelon n'eut pas la satisfaction ^e voir ses vœux entièrement accomplis. Louis XIV, à la vérité, donna en 1702 une armée à commander au duc de Bourgogne ; mais il n'employa point Catinat.
(i) Mém, de 170a; ubisuprà, p. 494*
(a) Les courtisaus avoient attribué aux fautes du mare-
phal de Catinat , les malheurs de la campagne d'Italie en
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On voit, dans toutes les lettres de Fénelon, l'intérêt avec lequel, du fond de sa retraite, il surveilloit tous les détails de la conduite du duc de Bourgogne. C'étoit sqr la tête de ce jeune prince que reposoient toutes seç espérances pour le bonheur d^ la France ; et toutes les instructions qu'il lui transmettoit par le duc de BeauvillierS| respircDt la tendreté d'un père et la sincérité d'un ami fidèle et vertueux, a J'aime toujours M. le duc de Bourgogne, écri- « voit Fép^lon au duc de Beauvilliers (x), nonob- « stant ses défauts les plus choquants. Je vous con- « jure de ne vous relâcher jamais de votre amitié «pour lui Supportez-le, sans le flatter; averti tissez-le, sans le fatiguer ; et bornez-vous aux occ casions et aux ouvertures de providence, auxc quelles il faut être fidèle. Dites -lui les vérités « qu'on voudra que vous lui disiez ; mais dites- les- *i lui courtement , doucement , avec respect et avec « tepdresse. Cest une providence , que son cœur ne « se tourne point vers ceux qui auroieni tâché c (Tjr tromer de quoi vous perdre. Qu'il ne vous (K échappe pas, au nom de Dieu ! S'il faisoit quelque « Êiute , qu'il sente d'abord en vous un cœur ouvert,
ff comme un port dans le naufrage Inspirez-lui
« une piété douce , commode , simple , exacte , « ferme j sans être ni dpre^ m scrupuleuse sur les
(1) Lettre du So nov. 1699. {Corresp. 1. 1, p. 79.)
« minuties : il ri/ a que r imperfection j qui exige la
perfection avec cl prêté ( i
Louis xnr Louis XIV donna , en 1 702 , le commandement
de Boureoime le ^^ l'armée de Flandre au duc de Bourgogne , et
commandemeot chargea le maréchal de Boufflers de le diriger par
de l'armée i ^ i t - ■ j
de Flandre* ^^^ leçons et SCS exemples. Le jeune prince deenirevue voit nécessairement passer par Cambrai , pour se e eneon pendre à sa destination; il demanda avec empresse-
avec le prince. ' *
ment au Roi son aïeul, la permission de voir, à son passage, son ancien précepteur. Louis XIV y consentit j mais à une condition qui déceloit toute la vivacité de ses premiers ressentiments contre Farchevêque de Cambrai , ainsi que l'opinion qu'il avoit de son ascendant sur son jeune élève. Le duc de Bourgogne se hâta d'instruire Fénelon de la permission qu'il avoit obtenue, et de la restriction qu'on y avoit mise.
« A Péronne, le a5 avril 170a (1).
<c Je ne puis me sentir si près de vous, sans vous tt en témoigner ma joie, et en même temps celle que (c me cause la permission que le Roi m'a donnée de « vous voir en passant. Il y a mis néanmoins la m condition de ne vous point parler en particulier. « Je suivrai cet ordre; et néanmoins je pourrai « vous entretenir tant que je voudrai, puisque j'au-
(i) LeUre du 4 novembre i^oS. Corresp, de Fénelon y I. I, p. i55.
(2) Ibid.p. i3o.
« rai avec moi Saumery (i), qui sera le tiers de « noire première entrcifue , après cinq ans de se- • paraiion. C'est assez vous en dire, de vous le « nommer; et vous le connoissez mieux que moi , « pour un homme très-sûr, et, qui plus est, fort « votre ami. Trouvez-vous donc, je vous prie, à la « maison oîi je changerai de chevaux, sur les huit « heures ou huit heures et demie. Si par hasard a trop de discrétion vous avoit fait aller au Cateau, « je vous donne le rendez-vous pour le retour, en « vous assurant que rien n'a jamais pu diminuer, ni c ne diminuera jamais, la sincère amitié que j'ai
« pour vous.
oc Louis. D
Ce n'étoit pas sans raison que le duc de Bourgogne s'étoit méfié de la délicate circonspection de Fénelon, et qu'il avoit prévu qu'elle le porteroit peut-être à s'éloigner de Cambrai, au moment oii il y arriveroît, pour éviter de le compromettre et de se compromettre lui-même auprès du Roi. Il avoit fait en effet toutes ses dispositions, pour ne pas se trouver à Cambrai au passage du duc de Bourgogne; et il étoit au moment d'en partir, lorsqu'un courrier vint lui apporter la lettre du jeune prince. Nous trouvons cette circonstance dans une lettre latine de l'abbé de Chanterac au cardinal Gabrielli (2). Cette
(1) Ancien sous -gouverneur du duc de Bourgogne.
(a) Corresp. de Fénelon; t. 11^ p. 454. Cette leUre, écrite
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entrevue fut courte , et gênée par la présence des militaires et des magistrats, que le respect et le devoir avoient attirés à la maison où le duc de Bourgogne et oit descendu. Le jeune prince ne voulut point contrevenir aux ordres qu'il avoit reçus , et n'osa se permettre d'entretenir Fénelon en particulier. Cette contrainte lui inspira une espèce de réserve, qui parut affliger tous les spectateurs. Ce ne fut qu'au moment où l'archevêque de Cambrai présenta la serviette au duc de fiourgogne pour se laver les mains, que le jeune prince, en élevant la voix de manière à être entendu de tout le monde, adressa à Fénelon ces paroles remarquables , qui disoient tant de choses en si peu de mots : c Je sais ce que V. je vous dois ; vous savez ce que je vous suis. » La campagne de 1 7012 ne produisit aucun événement remarquable en Flandre , quoique le duc de Bourgogne eût à combattre le fameux Marlborough. Ce général vint prendre le commandement de l'armée des alliés, et faire le premier essai de son talent pour la guerre , qui l'éleva si rapidement au rang des plus grands capitaines. Cependant, le duc de Bourgogne, selon le témoignage d'un ofScier distingué (i) employé dans cette armée, ce fit voir dans
en 1702, est la même dont nous avons cité quelques frag** ments dans le quatrième livre de cette Histoire, ( T. m, p. 5 , etc.) (Édit.)
(i) Mémoires militaires du marquis de Quincey.
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« cette première campagne toute la Valeur, là fer- * ineté et Thabileté qu'on n'acquiert d'ordinaire et que par Texpérience d'un grand nombre d'anhëés ; le il charma les officiers et les soldats, par ses atten- «c tioiis poUr eux , et par des manières gracieuses , « accompagnées de toutes sortes de marqués de « bonté. 3>
Un témoin encore plus imposant que le marquis de Quincey, le maréchal de Berwick, rapporte dans ses Mémoires , en parlant d'une action distinguée, oit le duc de Bourgogne , à la tête de son armée , poursuivit pendant deux lieues les ennemis jusque sous les remparts de Nimègue , « que cette journée «t fut aussi brillante que singulière; car c'est une < chose sans exemple , dit-il, qu'une armée en ait tf couru une autre pendant deux lieues, et l'ait cul- « butée dans le chemin couvert d'une place, près- « que sans coup férir. »
Louis XIY voyant qii'à la fin de cette campagne, les ennemis s'attachoient à former des sièges qui ne promettoient rien de décisif, et qlii n'offroient à son petit-fils aucune occasion de se signaler, crut devoir le rappeler à Versailles, vers les premiers jours de septembre. Le duc de Bourgogne craignit de réveiller la jalousie des ennemis de Fénelon^ et de donner de l'ombrage au Roi son grand-père, en paroissant rechercher une setonde entrevue avec
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lui , à son passage à Cambrai; il lui écrivit de Malines , le 6 septembre 1 70a ( 1 ) : a Je ne sauce rois repasser à portée de vous, sans vous té- « moigner le déplaisir que j'ai, de ne point user ce de ma permission , et de ne point vous revoir, ce ainsi que je l'avois espéré. Cette lettre vous sera ce rendue par un moyen sûr; ne chargez point de ce réponse par écrit celui qui vous la rendra ; et si ce vous m! en faites y que ce soit par M. de BeaU' ce villiers , et sansjr mettre de dessus. Je vous prie ce d'être persuadé de la continuation de mon amitié ce pour vous, qui assurément ne peut être plus ce vive, et qui a toujours été telle, comme je ne ce crois pas que vous en doutiez , et de vous ressoucc venir incessamment de moi dans vos prières. Peut-^ « être sera-t-il encore mieux que je ne vous voie ce pas^ la veille ou le même jour que farriverois ce à Versailles. Celan'estpas la même chose y quand ce on doit être quelque temps dehors; et les idées ce sont plus effacées. Adieu, mon cher archevêque; ce il n* est pas besoin de vous recommander le se^ i^ cret sur cette lettre , ni de vous assurer de la ce tendre amitié que je conserverai en Dieu, pour ce un homme à qui fai tant d'obligations quà
« vous.
ce Louis. »
(i) Cùrresp^ de Fénelon, t.I, p. z37.
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On voit jusqu'à quel poiut le duc de Bourgogne redoutoit les sinistres interprétations qu'on pouvoit donner aux témoignages les plus indifférents de son intérêt pour l'archevêque de Cambrai. Fénelon ne reçut point à temps cette lettre; et prévenu que le prince alloit descendre à la poste de Cambrai , il s'y rendit, pour remplir un devoir que la bienséance seule lui auroit prescrit, indépendamment de tout autre motif. C'est ce que nous apprenons par une lettre de Fénelon au duc de Beauvilliers , du 7 septembre 1702(1). «J'ai « vu notre cher prince, un moment; il m'a paru ff engraissé , d'une meilleure couleur , et fort gai ; « il m'a témoigné, en peu de paroles, la plus « grande bonté ; il a beaucoup pris sur lui y en me « DOjrant, Il me semble que je ne suis touché de « tout ce qu'il fait pour moi , que par rapport à « luij et eut bon cœur qu^il marque par Ut. Il m'a- « voit écrit de Malines, par M. de Denonville , une tf lettre que celui-ci m'a rendue depuis le passage du « prince. Je garderai là-^lessus le plus profond « secret. Je ne saurois recevoir tant de marques de «r sa bonté, sans lui en témoigner ma reconnoistc sance, en lui retraçant la conduite qu'il doit tecc nir, et en lui rappelant toujours ce qu'il me « semble qu'il doit à Dieu.... Vous devez redoubler
(x) Corresp. de Fénelon , 1. 1 , p. i38.
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<c de fidélité, pour le secouHr sans timidité ni em- 21 « pressement naturel. »
Avis au duc La manière dont le duc de Bourgogne s^étoit
de Beauvilliers, «.^ 1.1 » y \ * -k
pour la conduite ^^"^"^^^ pendant la campagne de 1702, lui avoifc dupriuce. concilié l'estime générale; il avoit fait voir, dans toutes les occasions oii il s'étoit trouvé, qu*on peut allier les vertus militaires aux vertus austères de la religion ; en un mot , il avoit condamné au silence ses vils détracteurs, qui s'attachoient à le représenter comme un prince dont l'esprit et le caractère étoient rétrécis par les pratiques minutieuses d'une dévotion puérile et exagérée.
Fénelon craignit qu'il ne se laissât séduire par ces témoignages équivoques d'un faux enthou* siasme ; il écrivit au duc de Beauvilliers (i) : « Ayez soin de l'intérieur encore plus que de l'ex- « térieur de M. le duc de Bourgogne, afin que les (c goûts naturels , la vivacité de ses passions , et le « torrent du monde ne l'entraînent pas. Je ne lui « compte pas tant d'avoir méprisé le monde qui « étoit contre lui, que je lui compterai de vivre (c détaché du monde, quand le monde lui applaudit a et le recherche avec empressement. Il faut bien <c faire vers le monde, sans y tenir; et c'est de quoi a on ne vient point à bout , si Dieu ne soutient ,
(1) Lettre de Fénelon au duc de Beauvilliers; 27 janvier 1703. {Ibid. p. 143.)
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R par sa main toute-puissante, un homme ^ comme ff s'il étoît suspendu en Tair. Qu'y a-t-il de plus « flatteur, que d'être né un si grand prince, etcepen- « dant de ne devoir les hommages du public qu'à sa (X bonne conduite et à ses talents, comme si on étoit « un simple particulier ? Mais quel malheur, si on < s'appuyoit sur ce foible roseau! L'estime des « hommes vains est vaine , et elle se perd en un « jour. Si ce prince étoit livré à son propre cœur, « loin de Dieu et de l'ordre des grâces qu'il a éprouc vées, tout se dessécheroit pour lui; et le monde tf même , qui lui auroit fait oublier Dieu, serviroit c à Dieu d'instrument pour se venger de son ingra- « titude. J'aimerois mieux mourir, que d'apprendre « jamais une si déplorable nouvelle. Il est certain a qu'en manquant à Dieu, il tomberoit dans un «c état où il manquerolt ensuite bientôt au monde, « et oii le monde se dégoûteroit promptement de ff lui. »
On s'attendoit qu'en 1703, le diic de Bourgogne commanderoit l'armée de Flandre, comme l'année précédente ; on préféra de le nommer généralissime de l'armée d'Allemagne. Ce qui surprit le plus dans cette disposition , c'est que cette armée étoit trèsfoible, composée en grande partie de nouvelles levées, et ne paroissoit pas offrir des moyens suffisants pour tenter quelque entreprise importante. Ob crut assez généralement, que le motif secret de
Campagne
de 1 7o3 ;
le maréchal
deVauban est
associé au duc \
de Bourgogne.
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ce changement de destination avoit été de suspendre, entre le duc de Bourgogne et Fénelon, ces relations de confiance et d'intimité, qu'il leur étoit plus fa* cile d'entretenir loin de la surveillance de la cour, pendant le séjour du jeune prince dans les Pays- Bas.
Heureusement pour Je duc de Bourgogne, on lui donna, pour le seconder dans ses opérations militairesy le maréchal deVauban, qui, seul, pouvoit suppléer au défaut d'une armée plus considérable. Aussi cette campagne fut-elle aussi honorable par la prise importante du Vieux-Brisach, que par l'espèce d'audace que le jeune prince mit à s'exposer à tous les périls. Le Vieux-Brisach avoit appartenu à la France ; et le maréchal de Vauban étoit parvenu à le rendre presque imprenable , par les fortifications dont il l'avoit environné. Le maréchal de Vauban se trouvoit alors appelé à employer les ressources de son génie, pour renverser les remparts que son génie avoit créés. Ce fut à cette occasion qu'il dit au duc de Bourgogne : ce On ignoi^, Mon- « seigneur, si vous savez prendre les villes que j'ai « fortifiées; vous allez nous l'apprendre. »
Ce fut pendant le siège du Vieux-Brisach ^ que le duc de Bourgogne eut occasion de montrer que les principes de religion que Fénelon avoit si profondément gravés dans son cœur, respiroient toujours la douceur, l'indulgence et l'humanité. Un
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espion ennemi, qui s'étoit introduit dans son camp, fut découvert et arrêté; le jeune prince crut, qu^à raison de quelques circonstances particulières , on pouvoit sans inconvénient lui épargner le dernier supplice. On voulut le détourner de cet acte de clémence, en lui faisant observer que cet espion étoit huguenot. « Cest pour cela , répondit-il en « riant, qi^il a besoin de temps pour s^ instruire « et se convertir. »
Le Yieux-Brisach fut pris le 7 septembre 1 703 ( i), après quatorze jours de tranchée ouverte; et le duc de Bourgogne demanda au Roi la permission d'entreprendre le siège de Landau ; mais Louis XIV, instruit que ce jeune prince s'étoit exposé avec témérité au siège du Yieux-Brisach, craignit qu'il ne se compromît avec trop d'imprudence à celui de Landau , dont l'entreprise étoit encore plus hasardeuse, et dont le succès paroissoit trop incertain , dans une saison aussi avancée ; il eut ordre de revenir à Versailles, et de remettre au maréchal de Tallard le commandement de l'armée, et la conduite du siège de Landau.
(i) Le cardinal de Bausset plaçoit la prise du Vieux-Brisach au %Z septembre 1703. !Nous corrigeons ceUe date, d'après le Journal du règne de Louis XIV ^ par le P. Griffet , et d'après la médaille frappée à l'occasion de l'événement dont il s'agit. On peut voir la description de cette médaille dans la Vie du Dauphin, père de Louis XV ^ par l'abbé Proyart; liv. n. (Édition in-ia, Paris, 1^x9; P* i^A*) (Édit.)
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CoDseiU Fënelon , prive de la consolatioa de voir le duc
c ene on j^ Bourgogne en Flandre, lui fit passer, par le duc
sur la conduite de Beauvîlliers, ses avis et ses instructions sur la cou-
qu I 01 cnir jyj|.g q^'JJ j^voit tenir à larniée d'Allemagne. Ou
retrouve toujours le sentiment et le langage d'un père, jusque dans les conseils qu^il lui donne, sur des soins et des attentions qqi peuvent paroi tre indifférents dans des particuliers, mais qui ont souvent tant d'influence sur la réputation des princes, sans cesse exposés aux regards et à la censure publique.
<c Quand M. le duc de Bourgogne sera à l'armée, <f disoit Fénelon (1), il aura raison de ne vouloir c( souffrir aucun excès de vin à sa table ; mais il lui a convient fort de continuer cette longue société de <( table, et cette liberté de conversation pendant a le repas, qui a charmé les officiers dans la der- (( nière campagne. Il est bon de cqntinuer cette afa fabilité, aux autres heures de commerce. Le préce texte naturel de se renfermer pour écrire à la cour, « lui donnera toujours des heures de retraite pour a les choses plus solides.
f( Quand il y aura à l'armée quelque désordre de ce mœurs, il peut donner des ordres généraux bien ce appuyés, pour les réprimer sévèrement; mais il
(i) Nous ignorons d'où est tiré ce fragipent; le cardinal de Bausset l'a probablement cité d'après un manuscrit que nous n'avons pu retrouver. (Édit.)
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cr ne faut point qu'il descende daqs les détails ; on « l'accuseroit de tomber, par scrupule, d^ns h rigi* a dite et la minutie; il faut même qu'il tourne ses a ordres du côté de la discipline militaire, qui a « besoin de cette fermeté.
ce 11 faut qu'il n'effarouche point M. le maréc)iâl « de Villeroy (i), qui est homme de représentatiop, a de plaisir et de société. 11 peut lui témoigner de « l'estime, de l'amitié, et même de la confiance et a du goût ; par là il l'apprivoisera avec sa piété gaie « et sociable, et il l'engagera à apprivoiser aqssi 1^ « public, oîi cç maréchal sera cru.
a Enfin, je vous conjure de n'oublier rien , pour « faire en sorte que notre jeune prince ménage sa tf santé ; qu'il s'épargne à l'armée toutes les fatigues « inutiles; qu'il dorme, qu'il mange bien ; et qu'il «c marche toujours en présence de Dieu, avec la paix « d'une bonne conscience. »
Tels sont les détails touchants, dans lesquels Fénelon ne craignoit pas de descendre, pour environner le duc de Bourgogne de cette bienveillance universelle que trop de princes négligent souvent de rechercher, parce qu'ils sont aussi indifférents à la gloire de la mériter qu'à la douceur de l'obtenir.
Le duc de Bourgogne se montra fidèle aux coq-
(i) On croyoit alors que le maréchal de Villeroy seroit employé à Tarmée d'Allemagoe avec le duc de Bourgogne 9 mab ce fut le maréchal de Tallard.
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seils de Fénelon ; et l'affection de son armée en fut la récompense. C'est un témoignage que lui a rendu l'homme le plus sévère dans ses jugements. « M. le duc de Bourgogne, écrit le duc de Saintce Simon, s'acquit beaucoup d'honneur pendant sa « campagne d'Â^llemagne, par son application , son « assiduité aux travaux ; avec une valeur simple et a naturelle , qui n'afFectoit rien , qui alloit partout « oîi il convenoit, sans s'apercevoir du danger.... La « libéralité , le soin des blessés, l'afTabilité, lui ac- « quirent les cœurs de toute l'armée. Il la quitta à « regret , sur les ordres réitérés du Roi , pour rea tourner à la cour, où il arriva le a a septembre à « Fontainebleau (i). »
C'est à la suite de la prise du Yieux-Brisach, que nous placerons une lettre remarquable du duc de son éiat inté- de Bourgogne à Fénelon. Elle fera voir jusqu'à
quel point ces mêmes principes de religion, qui lui inspiroient tant d'indulgence et de bonté pour les autres, le rendoient sévère pour lui-même. C'est au moment où il arrivoit de cette campagne d'Allemagne, où il avoit mérité et obtenu de justes éloges; c'est au moment où il étoit reçu par le Rc» son grand-père avec la plus tendre affection, et où toute la cour, à l'exemple du monarque, s'empressoit de l'accabler d'une admiration peut-être exa-
Le prince
rend compte
à FéoeJoD
rieur.
(i) Mémoires } t. VII, p. 89.
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gérée, que le jeune prince se renferme dans le secret de son cabinet, pour déposer en liberté, dans le sein de son vertueux précepteur, ses peines , ses inquiétudes et ses scrupules.
« Le côté où j'ai été cette année n'a pas été coin* < patible, mou cher archevêque (i), avec le ren- « dez-Yous que je vous avois donné l'année dernière, a Mais je trouve l'occasion favorable de vous écrire c par ma voie ordinaire : vous me ferez réponse de « même, quand il repassera. Ma volonté d'être à Dieu « se conserve, et même se fortifie dans le fond; « mais elle est traversée par beaucoup de fautes « et de dissipation. Redoublez donc, je vous prie, a vos prières pour moi. J'en ai plus de besoin queja- « mais, étant toujours aussi foible et aussi imparfait ; « je le reconnois tous les jours de plus en plus. Je rec garde cependant cette lumière comme venant de c Dieu, qui me soutient toujours, et ne m'abandonne « pas absolument, quoique souvent je ne me sente c que de la froideur et de la paresse, qu'il faut tâ- « cher de surmonter, moyennant sa grâce. J'ai eu c aussi , depuis quelque temps, des scrupules, qui, c quelquefois, m'ont fait de la peine. Yoilà à peu près « l'état où je suis présentement. Aidez-moi donc de « vos conseils et de vos prières. Pour vous j vous êtes
(t) Leure du duc dé Bourgogne à Pénelon, 28 septembre 1703* {Corresp. t* I, p* i5i.)
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Conseils au
prince, sur la
conduite ({u'il
a tous les jours nommément dans les miennes : « vous croyez bien que ce rC est pas tout haut. Re- « merciez Dieu aussi des bons succès dont il nous « a favorisés; et demandez-lui la continuation de « sa protection^ dans une situation où les affaires en « ont un pressant besoin. Je ne vous dirai rien de a ce que je suis à votre égard; je suis toujours le « même; et je désiretvis bien que ce ne fût pas à « aller en Flandre^ ou non^ qu^il tint de vous voir a OU de ne vous voir pas. Tout cela sera quand « Dieu voudra. Si Fabbé deLangeron est à Cambrai, « dites-lui un petit mot de ma part, en lui recom^ a mandant le secret. »
C'est par ces traits si simples et si naturels, qu'on explique l'idée attachante qui est restée de la mémoire d'un prince^ qui, dans l'âge des passions, dans le charme du sentiment si vif qu'il avoit pour une épouse adorée, et au milieu de toutes les séductions dont il étoit entouré, avoit su conserver une affection si tendre pour le précepteur dont il étoit séparé depuis six ans, pour un homme odieux au Roi son aïeul, et dont il n'osoit même prononcer le nom. Quelle opinion doît*on se former de l'âme et du caractère d'un prince capable d'une amitié si fidèle et si courageuse, et du vertueux instituteur qui avoit formé un pareil élève?
Le duc de Bourgogne fut cinq ans à la cour, sans être employé dans les armées. La bataille
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dSoBchstaedt , perdue en 1 704 f celles de Bamillies doit tenir à et de Turin, en 1 706, avoieot décourage Liouis XIV; et il u'osoit plus compromettre la gloire de sou petit-fils avec des ennemis que la fortune avoit rendus aussi entreprenants qu'ambitieux. C'est dans rintervalle de ces cinq ans 9 que nous retrouvons, dans les lettres de Fénelon aux ducs de Chevreuse et de Beauvilliersy des particularités qu'il est inté«ressant de faire connoître : elles feront voir que les principes et les instructions de Fénelon convenoient également au rang où la Providence avoit fait naître le duc de Bourgogne, au trône qu'il devoit un jour occuper, et aux vertus qui font les grands hommes et les grands princes. C'est par ces instructions qu'on jugera si ses instituteurs méritoient le reproche de l'avoir élevé dans le goût des pratiques minutieuses, et dans les maximes d'une dévotion ignorante et superstitieuse. C'étoit au duc de Bourgogne lui-même que Fénelon prescrivoit cette grande règle de conduite : « I^ religion ne « consiste pas dans une scrupuleuse observation de a petites formalités ; elle consiste pow chacun « dans les vertus propres de son état. Un grand a prince ne doit pas sentir Dieu de la niéme fa-^ « çon quun solitaire ou un simple particulier (i). » Mais ce n'étoit p^ à des maximes vagues et géné»
(1) Corresp, 1. 1 , p. 118.
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raies y que Fénelon bornoit son attention inquiète et surveillante. Du fond de sa retraite de Cambrai ^ il dirigeoit toutes les pensées, tous les sentiments, tous les mouvements, toutes les actions du jeune prince. Les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse lui transmettoient un rëcit fidèle et impartial de tout ce que la conduite du duc de Bourgogne pouvoit offrir de répréhensible ou d'estimable; et c'ëtoitde Cambrai que revenoient à Versailles les avis, les instructions, les reproches et les encouragements. Un archevêque proscrit , exilé, odieux à la cour, étoit Toracle de l'héritier du trône. Louis XIV n'a* voit pu qu'interdire au duc de Bourgogne la douceur de vivre avec Fénelon ; il étoit au-dessus de son pouvoir d'empêcher que l'âme du duc de Bourgogne fût toujours en présence de celle de Fénelon. On va voir s'il étoit digne de tant de confiance, de soumission et d'attachement.
<K Je suis ravi, écrivoit-il au duc de Beauvilliers , de « tout ce que j'entends dire de M. le duc de Bourgogne; « tâchez de faire en sorte que ceux qui en sont char* « mes h l'armée, le retrouvent le même à la cour. Je ce sais qu'il y a des différences inévitables ; mais il faut « rapprocher ces deux états le plus qu'on peut (i)...
(i) Lettre de Fénelon au duc de BeaupiliierSf du 4 novembre 1703. {Corresp. 1. 1, p. i53.) — La suite de ce passage, jusqu'à la page 87 inclusivement, fait partie d'un fragment de lettre de Fénelon au duc de Beauvilliers, qu'on
LEVES SEPTlàMB. 85
e II est capital que vous souteniez M. le duc deBouiv «r gogne, afin qu'il ne retombe pas dans son prête mier ëtat à son retour (de Tarmée). 11 y a pluc sieurs choses à lui insinuer, mais doucement ,
« et en se proportionnant à ses besoins
a II faudroit trouver un milieu, afin qu'il ne fût « ni trop, ni trop penchez madame de Maintenon ; il a ne doit jamais lui montrer aucun éloignement; il « liait même lui marquer y quoiqu'elle puisse faire ^ « une attention et des égards, par respect pour la « confianfie que le Roi a en elle. Ainsi , il est à c propos qu'il aille chez elle de temps en temps, € d'une manière honnête et pleine de considéraa tîon, sansparoître changer; mais il ne convient « pas qu'il y demeure oisif et rêveur dans un coin , « comme un enfant, ou comme un pauvre homme c bizarre, qu'elle ne daigne pas entretenir. Il ne « doit pas choisir ce théâtre-là , pour montrer ses « rêveries, ses chagrins, ses humeurs. S'il veut avoir •r de telles heures, il faut qu'il aille les cacher dans K son cabinet.... En un mot, il faut qu'il s'accouc tume à quelque dignité, et qu'il y accoutume les € autres. Cette nouvelle scène (le moment de son c retour de l'armée) est une crise pour prendre ce a bon pli ; il n'y reviendra de longtemps, s'il perd
trouvera dans les Optiscules inériits de Fénélon^ actudleinent sons presse. (Edit.)
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ce une si belle occasion. Plus il montrera de force , « d'égalité et de raison^ plus madame de Maintenon
«r changera pour le bien traiter, et tous les au-
« très compteront avec lui; sinon , tout ce qu'il a vient de faire à l'armée, se perdra dans l'anti- « chambre de madame de Maintenon, et on l'avilira a de plus en plus. »
On croit entrevoir dans cette lettre, que madame de Maintenon avoit plus d'éloignement que de goût pour le duc de Bourgogne. Plus méfiante que Louis XIY, elle ne doutoit pas qu'il n'eût conservé pour l'archevêque de Cambrai un sentiment de confiance et de préférence, dont elle étoit peut-être jalouse, et qui ne lui permettoit d'envisager l'avenir qu'avec une espèce d'inquiétude.
« Comme M. le duc de Bourgogne, continue Fé- « nelon, s'est familiarisé à l'armée avec beaucoup de a gens , toutes les glaces sont rompues avec eux ; a il n'a qu'à être avec ces mêmes personnes, à Verce sailles, à peu près comme à l'armée. Peut-il croire ff ni dire qu'il lui soit impossible de continuer de t< prendre sur soi ce qu'il y a déjà pris si longtemps, « et avec tant de succès? Mais il faut deux choses : <i Tune, qu'il proportionne son ouverture et ses maie nières obligeantes, pour le reste des courtisans, à « celles qu'il vient de prendre avec les officiers de a l'armée; la seconde chose, que vous lui ouvriez « de temps en temps les yeux sur les divers carac-
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a tères des gens (qui renyironneat)| et sur les choses c qui se sont passées autrefois , ou qui se passent « dans le monde, afin qu'il ne tombe point en mau« c vaise compagnie, et que, faisant grâce à, tout le « monde en gros , il sache faire justice au mérite 9 de chaque particulier. Je suppose qu'il se réser- « vera toujours des heures pour prier, pour lire, « pour s'instruire solidement de plus en plus sur
« les affaires
c Je crois que M. le duc de Bourgogne devroit , « sans empressement, accoutumer le Roi à lui , et « se tenir à portée d'attirer sa confiance, soit pour c entrer dans le conseil, soit pour soulager un a homme âgé. Sa piété, sa modération, son respect, a son esprit réservé et secret, pourroient faciliter ce a progrès, dans des temps où le Roi ne sauroit où « reposer sa tête. En ce cas, vous ne devriez faire a aucun pas marqué, qui pût donner aucun soupçon « d'empressement; mais il faudroit vous tenir le a plus près que vous pourriez, avec un air simple, « ouvert et affectionné, pour le mettre en état de a vous donner sa confiance, o
Personne ne connoissoit mieux que Fénelon le sur la passioo caractère emporté du duc de Bour^oficne et la vio- *'" J^""* Pf*"^® lence de ses passions; il avoit fallu tout l'art et sou épouse. toute l'habileté d'un tel maître, pour briser la fougue de cette âme ardente et impérieuse. Tant d'art et d'habileté n'auroient pas même suffi pour faire
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ployer, devant Tau tori té de la raison, un jeune prince ne avec le sentiment exagéré de sa grandeur et de sa puissance, si Fénelon n'eût appelé à son secours l'autorité de la religion. C'étoit avec ce ressort si actif, qu'il étoit parvenu à comprimer laViolente énergie de tous ses sentiments. On doit le dire, il falloit faire du duc de Bourgogne un saint, pour qu'il ne fût pas le fléau et le tyran de ses sujets. Mais de toutes les passions dont il portoit le germe dans son cœur, il en étoit une, dont l'ardeur effrayante pouvoit le conduire aux plus terribles excès. La religion elle-même, qui avoit heureusement servi à la contenir dans des bornes légitimes , n'avoit pu réussir à en modérer les emportements. Madame de Maintenon écrivoit au duc deNoailles, le 1 1 juillet 1706 : <c M. le duc de Bourgogne est exc< travagant ; car on ne peut appeler autrement la « passion qu'il a pour sa femme ; et je ne crois pas « qu'on en ait jamais vu une si désagréable pour ce celle qui la cause, et pour les spectateurs. Je n'en ce parle point en personne prévenue contre lui ; car ce jamais je n'ai eu plus sujet de m'en louer (1). »
11 paroît que l'empressement trop passionné que le duc de Bourgogne montroit en public pour la duchesse de Bourgogne, avoit fait sur les courtisans la même impression que sur madame de Mainte-
(i] Recueil de La Beaumelle^ MV^ p. 7a.
non. Fénelon en fîit instruit, et écrivit au duc de Chevreose (i) : a On dit qu'au lieu d'être attaché à « madame la duchesse de Bourgogne, par raison, « par estime, par vertu, et par fidélité à la religion, a il paroit l'être par passion , par foiblesse et par m entêtement, en sorte qu'il fait mal ce qui est bien « en soi. Yoilà ce que j'entends dire à divers gens ; « je ne sais ce qui en est, et je souhaite de tout mon fc cœnr que tout ceci soit faux ; mais je crois de- «c Yoir vous le confier en secret. ... Le soin que le « bon duc (de Beauvilliers) a de le cultiver, ne c vous dispense nullement d'ajouter vos soins aux c siens. Si vous agissez de concert , vous pourrez a tour à tour insinuer tout ce que vous verrez de « convenable. On s'use moins, en se relayant pour fc dire la vérité. »
Fénelon écrivit directement au duc de Beauvilliers, une lettre qu'il pouvoit sans affectation mettre sons les yeux du duc de Bourgogne pour l'éclairer sur les dangers de l'espèce d'ivresse avec laquelle il s'abandonnoit à une passion même légitime ; et ses avis sont exprimés avec la réserve qui convenoit à un homme de son état^ sur pareille matière, cr II faut « tâcher de modérer la passion du jeune prince a pour madame la duchesse de Bourgogne , mais « en lui représentant ce que Dieu demande dans
(i) Lettre du \^ février 17 11. {Corresp. 1. 1, p. 43o.)
Sur la dévotion
exagérée
qu'on lui re-
prochoit.
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« les amitiés les plus légitimes , ce qui est néces* « saire pour sa santé , sou repos, sa réputation , <f enfin ce qui est utile à la priocesse même, qui est ce encore si jeune ( 1 ). »
Mais les instructions détaillées que Fénelon chargeoit le duc de Beauvilliers de transmettre au duc de Bourgogne sur un objet encore plus important, méritent une attention particulière. On jugera si les principes religieux qu'il lui avoit inculqués, et les règles de conduite qu'il lui avoit prescrites, n'étoient pas aussi éclairés que raisonnables, et s'il est possible d'y apercevoir la plus légère empreinte de ces prétendues minuties, et de cette dévotion exagérée, qu'on attribuoit à l'éducation qu'il avoit reçue.
« J'entends dire que M. le duc de Bourgogne a augmente ses pratiques de piété (a). C'est pour « moi un grand sujet de joie , de voir la grâce doa miner dans son cœur. Que ne peut^on pas espérer, « puisque le désir de plaire à Dieu surmonte en a lui les passions de la jeunesse, et l'enchantement « du. siècle corrompu? Je rends grâces à Dieu, de ce tf qu'il lui a donné ce courage pour ne rougir point tf de l'Évangile. Il est essentiel qu'un prince de son « rang fasse publiquement des œuvres qui excitent
(i) Ce fragment fait partie d'une lettre inédite dont nous avons parlé ci-dessus, p. 84, note i. (Éoit.) (2) Voyea ci-dessus la note de la p. 78.)
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c les hommes à glorifier le Dieu qu'ils adorent. « Mais on prétend que M. le duc de Bourgogne « va au delà des œuvres nécessaires pour éviter « tout scandale, et pour vivre avec régularité en « chrétien. On est alarmé de sa sévérité contre « certains plaisirs ; on s* imagine même qviil veut « critiquer les autres^ et les former selon ses vues c scrupuleuses. On raconte qu'il a voulu obliger « madame la duchesse de Bourgogne à faire le ca- « rême comme lui , et à se priver de même, pen« a dant ce temps, de tous les spectacles. On ajoute ff qu'il commence à retrancher son jeu, et qu'il « est presque toujours renfermé tout seul. Enfin , n on prétend qu'il a refusé à Monseigneur^ de le « suivre à l'Opéra pendant le carême.
<r £n écoutant de tels discours , j'ai compté sur c l'exagération du monde , qui ne peut souffrir « la règle, qui la craint encore plus dans les grands « que dans les particuliers , parce qu'elle y tire « plus à conséquence. On y appelle souvent exces- « sif en piété , ce qui est à peine suffisant ; mais c Je craindrois , rf'a/i autre côtéj que ce prince né « se tournât un peu trop aux pratiques extérieures^ « qui ne sont pas d'une absolue nécessité. Voici « mes pensées que je vous propose, sans les donner « pour honnes.
« i^ Je crois que M. le duc de Bourgogne ne c devroit pas gêner madame la duchesse de Bour«-
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a gogne; qu'il se contente de laisser décider son « médecin, sur la manière dont elle doit faire le caa rême. Il est bon de renvoyer ainsi toutes choses « aux gens qui ont caractère et autorité pour déci- « der. On décharge sa conscience j on satisfait à la « bienséance, on évite l'inconvénient de passer pour a rigide réformateur de son prochain. Si ce prince (c veut inspirer de la piété à la princesse, il doit la Il lui rendre douce et aimable ; écarter tout ce qui « est épineux, lui faire sentir en sa personne le prix ff et la douceur de la vertu simple et sans apprêt, lui ce montrer de la gaieté et de la complaisance dans ff toutes les choses qui ne relâchent rien dans le « fond, enfin se proportionner à elle, et l'attendre ; a il faut seulement prendre garde de tomber, en ce tendant la main à autrui.
K 0? Il ne doit donner au public de spectacle sur ce la piété, que dans les occasions de devoir, où la ce règle souffriroit, s'il ne la suivoit pas aux yeux ce du monde. Par exemple, il doit être modeste et ce recueilli à la messe, faire librement ses dévotions ff toutes les fois qu'il lui convient de les faire pour ce son avancement spirituel , s'abstenir de toute (c moquerie, de toute conversation libre, imposer ce silence là*dessus aux inférieurs, par son sérieux , « par sa retenue; tout cela lui donnera beaucoup a d'autorité. Mais quand il fait ses dévotions hors ce des grands jours , il peut choisir les heures et
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« les lieux qui dérobent le plus cette action aux « yeux des courtisans. Du reste, il ne doit jamais ft donner aucune démonstration de ses sentiments ; « on les sait assez. La seule régularité pour les deir yoirs généraux , et sa retenue à Tégard du mal ^ fc décideront suffisamment pour Tédification né- < cessaire.
«t 3** Il doit, si je ne me trompe (i), s'accommo* « der à l'inclination de Monseigneur^ pour les choses oc qu'il peut faire sans pécher. Si les spectacles c étoient tels en eux-mêmes, que personne ne pût c jamais y assister sans offenser Dieu, il ne faudroit « jamais y aller, non plus au carnaval que pendant a le carême ou la semaine sainte. Il est vrai qu'il est « très-convenable que ce prince se propose de n'y « aller pas, au moins pendant les temps consacrés à « la pénitence et à la prière; mais la comptai'- « sance bien placée est une aimable vertu ; et si « elle sort quelquefois de la lettre de la règle ^ a c'est pour en mieux suivre F esprit. N'aller point « aux spectacles de son propre mouifement pen^ « dont le carême , et y aller en même temps pour a plaire a Monseigneur^ quand il le propose^ âest « le pa:rti qui me semble le plus à propos. »
Fénelon apportoit un intérêt si suivi à tous les sur quelques détails de la conduite d'un prince auquel tant de '"^^ ****■"**
iHi jeune prince, (i) y4€ de Fénelon^ par le P. de Querbeof.
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craintes et d'espérances étoient attachées, qu'il s'exprime quelquefois avec une extrême sévérité, sur les imperfections qui déparoient cet admirable ouvrage de sa tendresse et de ses soins* Plus il savoit que le duc de Bourgogne avoit de grandeur et d'élévation dans l'âme et le caractère, plus il étoit blessé des légères taches qui oCfusquoient l'éclat de tant de vertus.
« Le P. P. (le petit prince) raisonne trop, et fait « trop peu, écri voit Fénelon au duc de Chevreuse ( i ) ; c ses occupations les plus solides se bornent à des oc- « cupations vagues, et à des résolutions stériles. Il « faut voir les hommes, les étudier, les entreteniri « sans se livrer à eux; apprendre à parler avec « force, et acquérir une autorité douce. Les amu- « sements puérils rapetissent l'esprit, affoiblissent le ce cœur, avilissent l'homme, et sont contraires à « l'ordre de Dieu • • . .
(c Je suis ravi de ce que vous êtes content du <i P. P. (a). Pour moi, je ne le serai point, jusc(u'à a ce que je le sache libre, ferme, et en possession de ff parler avec une force douce et respectueuse... a Autrement, il demeurera avili, comme un homme a qui a encore, dans un âge de maturité , une foiic blesse puérile
(i) Lettre du 5 janirier 1711. (Corresp, t. I, p. 414.) (a) Lettre du 3 juillet 1710. {Ibid. p. S8a.)
LIVRE 8BPTJBME. gS
« S'il ne seut pas le besoin de devenir ferme et « nerveux j il ne fera aucun véritable progrès : il est « temps d'être homme (i). La vie du pays où il est, « est une vie de mollesse^ d'indolence , de timidité « et d'amusement. 11 ne sera jamais si subordonné « au Roi et à Monseigneurj que quand il leur fera « sentir un homme mûr, appliqué, ferme, touché « de leurs véritables intérêts , et propre à les sou- « tenir par la sagesse de ses conseils , et par la c vigueur de sa conduite. Qu'il soit de plus en « plus petit sous la main de Dieu, mais grand aux « yeux des hommes; c'est à lui à faire aimer, crainte dre et respecter la vertu jointe à l'autorité... c Âh ! je donnerois ma vie comme une goutte ff d'eau, pour le Roi, pour la maison royale, pour « notre jeune prince , qui est pour moi le monde et entier (n). . .
« }'oubliois de vous dire (3), qu'un homme venu « de Versailles m'a dit, qu'on prétend que M. le duc a de Rourgogne a dit à quelqu'un qui l'a redit à « d'autres, que ce que la France souffre maintecr nant vient de Dieu, qui veut nous faire expier « nos fautes passées. Si ce prince a parlé ainsi, il « n'a pas assez ménagé la réputation du Roi ; on
(i) Lettre du 8 juillet 1710. [Corresp. u I, p. 385.)
(2) Lettre du 3 mai 1710. [Ibid. p. 370.)
(3) Lettre du 7 avril 1710. [Ibid, p. 362.)
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tf est blesse d'une dévotion qui se tourne à critiquer ce son grand-père. »
En lisant ces lettres, on a peine à croire que Fënelon fût obligé de prendre les précautions les plus recherchées, pour faire parvenir au duc de Bourgogne des conseils si raisonnables. Tandis quHl ne parloit à ce prince que le langage de l'austère vérité; qu'il lui recommandoit sans cesse la plus religieuse soumission pour le Roi, et une attention constante à lui plaire; tandis qu'il évitoit avec un soin minutieux, de l'entretenir des affaires publiques, des intrigues de la cour, des opérations des ministres, et des injustices de madame de Maintenon à son égard ; il étoit obligé de voiler des ombres du mystère cette vertueuse correspondance, comme si on y eût traité d'une conspiration contre l'État. On a déjà pu observer l'extrême circonspection avec laquelle le duc de Bourgogne s'étoit permis d'écrire à Fénelon, dans des occasions très-rares, et en profitant des facilités que ses voyages à l'armée lui avoient présentées ; on peut même se rappeler l'attention inquiète avec laquelle le jeune prince lui recommandoit de ne laisser jamais transpirer le secret de ses lettres : tant il étoit convaincu de la prévention du Roi son aïeul contre l'archevêque de Cambrai, et que le plus grand de tous les torts dont il pût se rendre coupable à ses yeux, seroit de paroître regretter sa présence et ses conseils. Mais
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nous trouvons dans une lettre du duc de Cbevreuse, une preuve encore plus étonnante, s'il est possible, de l'excès de méfiance qu'on étoit parvenu à inspirer à un Roi, d'ailleurs si recommandable à tant de titres. Le duc de Chevreuse, revenant d'un voyage de Chaulnes, oii il avoit vu l'archevêque de Cambrai^ fut plusieurs jours à la cour, sans oser se présenter devant le duc de Bourgogne, dans la crainte qu'on ne le soupçonnât d'avoir apporté à ce prince des lettres, ou des instructions de Féne-
Le duc de Bourgogne ne fut point employé dans Eut de b France les armées depuis 1703 jusqu'à 1708; car il est jioWe procédé inutile de parler d'un voyage qu'il fit en 1 707, pour de Féoeion délivrer Toulon, assiégé par le duc de Savoie, son ^'^t.oBwl beau -père. Le duc de Savoie avoit déjà levé le siège et repassé le Var, lorsque le duc de Bourgogne arriva en Provence.
Ce fut dans ces temps critiques, que la Providence offrit à Fénelon une vengeance noble et éclatante des procédés peu estimables de l'évêque de Saint-Omer. L'état déplorable de la France en 1 708, les revers de ses années, la pénurie absolue d'argent, n'avoient pas laissé au gouvernement la possibilité d'acquitter la solde de la garnison de Saint-
(i) Lettre du duc de Chevreuse à Fénelon , du 1*' décembre 170g. (Corresp, 1. 1^ p. Soq.)
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OMer, dVec Texactitude et la régularité nécessaires AU maintien de la discipline militaire. Le mécon* tëntement entraîna cette garnison à des actes d'insubordination et de licence dé la nature la plus inquiétante, dans un temps où le Hainaut, la Flandt*e et l'Artois se trouvoiettt ouverts auJt armées rictoriieuses des ennemis. 11 paroît que l'évéque de Saint-Omer, qui, dans la vue de flatter la cour et les enne^nis de Fénelon, avoit autrefois montré un zèle si indécent pour aggraver les malheurs et là condamnation de l'archevêque de Cambrai (i), étoit resW témoin passif des mouvements séditieux qui âgltôlent sa ville épiscopale. Il iavoit oublié que les évêques ont aussi leurs jours de bataille^ et qu'il est des circonstances oîi ils doivent sacriBei' leurs bfeehs, et même leur vîe^ pour préserver leur peuple d'un grand malheur ou d'un grand attentat. 11 ne fut pas assez heureux pour sentir qu'il eût été plus glorieux poui* lui de i'artiener des mutins à leur devoir par un acte de générosité, que de censui^r avec aussi peu de bonne foi que d'équité , les ex'pressions édifiantes du Mandement ii^ son métropolitain. L'archevêque de Cambrai fit pour la ville de Saittt=-Omer, ce que l'évéque de Saint-thner n'avoit point fait, et cfe qu'il aumil dà faire. Justement alarmé du sort d'une ville si importante, il ne perdit
(i) Voyez ci-dessus , t. Il, p. 38o^ etc.
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point de (nrécienx moments à écrire à la cour, ni à exciter les agents de Tautorité, dont le zèle auroit pu se trouver enchaîné par le défaut de moyens. La na* ture du mal lui indiquoit la nature du remède. La révolte de la garnison de Saint-Omer pouvôit avoir des suites irréparables, avant que le gouvernement eut pu se procurer des fonds. Fénelon trouva, dans lâGonfiance qu'inspiroit sa vertu, un crédit qui manquDÎt à un monarque absolu et tout*-puissant. Il se dépouilla de tout l'argent qu'il avoit à sa disposition^ et il emprunta, sur de simples billets signés de lui, toutes les sommes nécessaires pour solder la garnison de Saint-Omer; il les fit passer sur-lediamp dans cette ville ^ et la révolte fut apaisée. C'est sans doute un beau trait dans la vie de Fénelon; il en est un encore plus beau. Il est permis de croire que, dans une circonstance semblable, tous les cœurs nobles et généreux auroient pu disputer à Fénelon le mérite et la gloire d'une telle action; mais il n'appartenoit qu'à Fénelon de la laisser oublier. Nous avons un grand nombre de ses lettres, qui correspondent à cette époque ; elles sont adressées à ses amis les plus chers; il n'y laisse pas échapper un seul mot, qui rappelle un dévouement dont tant d^autres auroient eu le droit et la pensée de s'enorgueillir. C'est par une lettre manuscrite du cardinal de Bouillon, que nous avons eu connoissance d'un fait qui a échappé à tous les historiens.
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On ne trouvera pas le style du cardinal de Bouillon aussi pur, aussi facile, ni aussi élégant que celui de Fénelon ; mais la sensibilité avec laquelle il parle de cette belle action de son ami, ne permet pas de s'arrêter sur des expressions peu nobles, ou trop communes (i).
<( T^es sentiments naturels et réfléchis de mon cœur, « dit ce prélat, sont trop vifs, sur ce que j'apprends ce dans l'instant que vous venez de faire de si généreux <c (dans le dessein , comme vous y avez réussi, d'apai- <x ser la garnison de Saint-Omer, et de la faire rentrer ce dans son devoir), pour que je puisse différer d'un CI moment à vous congratuler de ce que vous avez eu c une occasion si naturelle, en faisant une action ce bonne, noble et chrétienne, et si digne d'un grand c( et vertueux prélat françois, de vous venger en <c quelque façon , en apprenant par votre vertueux «c exemple , seule vengeance qui nous est permise «( par 1 Evangile, ce que devoit faire dans une telle ce conjoncture, préférablement à tout autre, un cK confrère qui en avoit usé à votre égard, dans des « temps bien douloureux pour vous et pour vos sercx viteurs et amis, d'une manière bien étonnante, et ce qui ne pouvoit que lui attirer l'indignation de ce tous les honnêtes gens, qui connoissent d'autres
(i) Lettre du cardinal de Bouillon à Fénelon ^ la février 1708. [Corresp.de Fénelon, t. III, p. i58.)
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« principes que ceux de leur fortune. Je vous
« avouerai ingénument que je ne connois rien de
a si doux à un cœur noble et généreux , que de
c pouvoir se venger ainsi de ses ennemis, et de ceux
« qui se sont portés le plus indignement à nous
« faire du mal, c'est-à-dire, en bien faisant à leur
a égard, et faisant même des œuvres de suréroga-
« tion, dans le temps que ces mêmes personnes ne
« s'y sont pas portées, quoique plus obligées à le
« &ire, pour remplir leurs devoirs. Je suis sûr que
« cette action, qui vous attirera tant de louanges,
« et qui devoit vous attirer tant de récompenses dès
ff cette vie, ne vous a guère coûté; et je suis même
« persuadé qu'au pied de votre crucifix, vous avez
c eu au moins à étouffer des sentiments de comptai-
tf sance et de joie que vous avez ressentis en la fai-
«E saut, par le principe d'une vengeance permise, et
ff si naturelle aux grands et nobles cœurs tels qu'est
« le vôtre. Car si je ne connois rien de si contraire à
« la nature humaine la plus parfaite, que de par-
a donner sincèrement, et de vouloir du bien à ceux
c qui nous font le plus de mal;... rien, d'un autre
« côté, ne me pàroit plus doux pour un cœur noble
a et généreux, qui (se trouvant en état de se pouvoir
a venger ,de ceux qui nous veulent et nous font le
« plus de mal) ne le fait que pour leur faire du bien,
« et un bien auquel ils ne s'attendent pas, tant leur
« cœur est éloigné de pratiquer la même chose. »
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Le cardinal de Bouilloo s'étoit trompé» lorsqu'il sembloit croire que cette belle action de Fénelon dei^oit lui attirer des récompenses dès cette vie. L'archevêque de Cambrai s'attacha à en étouffer le bruit dès le premier moment ; il ne voulut pas ajouter aux malheurs de Louis XIV le sentiment péni*ble que lui auroit fait éprouver un acte aussi éclatant d'insubordination parmi ses troupes. On doit bien penser que la délicatesse de Fénelon fut parfaitement secondée par le ministre, et qu'il se donna bien de garde d'instruire le Roi d'un événement qui pouvoit accuser son imprévoyance ou son 3^ impéritie.
Campagne Mais la Campagne de 1708 fut pour le duc de
à 'd°v Bourgogne, la crise la plus terrible et la plus vio*déme est associé lente, à laquelle un jeune prince de son caractère etde au due ^^^ ^^^ £> j. jamais se trouver exposé. Ce fut alors
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qu'il eut à exercer ces vertus difficiles , dont Fénelon lui avoit appris l'usage. Jamais peut-être la religion n'a remporté une victoire plus étonnante sur les passions; jamais prince n'eut plus besoin d'être sou* tenu par Fénelon ; et la Providence, qui avoit prévu l'extrémité où il seroit réduit, lui ménagea le bonheur de pouvoir correspondre avec plus de facilité avec son sage instituteur.
On étoit informé que le prince Eugène et le duc de Marlborough dévoient porter dans les Pays-Bas le principal théâtre de la guerre , et tous les efforts
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des années alliées, Le duc de Bourgogne U\t nomm^ généralissime ^'ui\e prva^e de cent nk\\\e hommes en Flandre ; |ç duc de Vendôme et le mfirëchal d^ Matignon ^ent; destinés à commander soqs ses qr-i dres. Mais ce yain titre de généralissime ne devoir être pour le jeune prince» qu'une décoration açcor* dée à sa naissance ; et les instructions q^'îl ^vpit reçues du Jloi, le subordopnoient aux avis du duc de Vendôme. Inexpérience si malheureuse , et encore si récente, d^s dangers et des inconvénients qu'offre le partage dq con^mandemént, n'iivoit pas d^PÛté le cal^inet de Yersailles d'un système presque im-r praticf(b)e dfuis la conduite d'une cavnpagne Ynilif taire.
Par une singularité remarquable, à l'affaire de Turin en 1 706, le courage et le génie du dup d'Or-p léan^ s'étoient vus enchaînés par la circonspection trop pru4ente du maréchal de Marsin , revétp de toute l'autorité dans l'armée que le dqc d'Orléaq^ étoit censé commander. Pendant la campagne de 1708, le duo de Bourgogne, non moins intrépide, mais plus circonspect que le duc d'Orléans, fut soumis aux ordres du duc de Vendôme, dont la valeur, souvent téméraire, et, toujours h^ardeuse, étoit capable de conduire à une perte inévitable une armée entière, seule et dernière ressource de la France.
Le nom du duc de Vendôme est resté parmi ceux
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des grands capitaines qui ont honore la France , et illustré le siècle de Louis XIY. 11 avoit en effet une grande partie des qualités brillantes qui font les héros de la guerre, un courage intrépide, un coup d'oeil sûr et rapide, une ambition démesurée de la gloire et des honneurs, et la confiance des soldats , par une sorte de familiarité populaire qui les charmoit, et les portoit à tout braver dans un jour d'action. Il a eu surtout l'avantage décisif d'avoir fixé en sa faveur le jugement de ses contemporains et l'opinion de la postérité , en mourant , pour ainsi dire, dans le champ de la victoire, après avoir rétabli Philippe V sur le trône d'Espagne (i). Mais à ces grandes qualités il joignoit de grands défauts, même dans la partie militaire ; et sans emprunter au duc de Saint-Simon, peut-être trop prévenu contre lui , les traits sévères sous lesquels •il l'a peint, on peut sans doute lui reprocher avec ses admirateurs mêmes (a) « de n'avoir pas toujours « assez médité ses desseins, d'avoir trop négligé les « détails, d'avoir laissé périr la discipline militaire, « de donner à la table et au sommeil la meilleure a partie de son temps, de ne se lever souvent qu'à « quatre heures après midi , et de s'être exposé plus
(i) Par la bataille de Villa-yiciosa, gagnée le lo décembre (a) Siècle de Louis XIF^ par Voltaire.
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« d'une foiS| par cet inconcevable abandon^ au dan- « ger d*être enlevé. »
Il falloît que cette opinion fût bien généralement établie y puisque deux ans avant la campagne de 1 7089 et dans un temps où l'on ne pouvoit par conséquent supposer que Fénelon fût inspiré par le ressentiment des procédés du duc de Vendôme envers le duc de Bourgogne , il en portoit le même jugement (i). « M. de Vendôme, ff écrivoit - il , est paresseux , inappliqué à tous a les détails , croyant toujours tout possible , sans « discuter les moyens, et consultant peu. Il a de c grandes ressources par sa valeur et par son coup <c d'oeil, qu'on dit être très -bon pour gagner une ■ bataille; mais il est très -capable d'en perdre c une par un excès de confiance : alors que devien- « droit-on ?. . . . Il ne peut souffrir la supériorité « des ennemis sur lui ; c'est une honte et un dépit « personnel. Les ennemis prendront des places très- « importantes devant lui , pour percer notre fronce tière et entamer le royaume, ou bien ils l'enga- « gèrent à une bataille ; c'est ce qu'il cherche, ff S'il la perd, il hasarde la France entière. C'est « sur quoi on doit bien délibérer, sans l'abandonner « à son impétuosité. Il faudroit un Charles V, pour
(i) Lettre de Fénelon au duc de Chevreuse^ 1% nov. 1706. [Corresp. t. I, p. 176 et 176.)
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tf retenir Bertrand du Gu^elin ; il ne a'agU pas de a la campagne de M. de Yendôme, mais de la fcir* a tune de l'Ëtat. v
Vpilà ce qu'écrivoit FéneloQ en 1 706, et on croit lire l'histoire de 1^ campagne de 1 708. Mais en sup* posant même que le duc d^ Vendôme u eût pas tous les défauts qu'oq lui reprochoit, il étolt, de tous les généraux de son temps, celui qu'on devolt le plus éviter d'associer au duc de Bourgogne dans le comr mandement de la même armée. Il tenoit à une ca-v baie puissante, uniquement occupée à braver le due et la duchesse de Bourgogne, et tout ce qui leur étoit attaché. U faut le dire s le Dauphin fils de Louis XIY, et père du jeune prince, avoit la foi* blesse d'être jalou^^ des grandes qualités de son fils ; il croyoit y trouver la censure de sa vie insouciante et inappliquée. U s'étoit environné d'une troupe de courtisans, qui ne s'étoient que trop aperçus de cette affligeante disposition, et s'étudioient à l'en^ tretenir, Ils avoient malheureusement réussi à éle»ver des barrières entre le père et le fils, et à écarter tout ce qui auroit pu les rapprocher, si la mort du Roi, que son âge déjà avancé permettoit de prévoir, laissoit l'héritier du trône en leur pouvoir. Tous CWK^ qui oomposoieot cette cour, redoutoient d'aiU leurs les principes austères du duc de Bourgogne, et rînfluenpe de§ amis yertueui^ qui paroissoient naturellement appelés à $a confiance. Le duc de
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Yeudâma étoi% U panoniiage le plus aetif et le plus distingué d^ U cour du Dauphin, par son rang^ ses grands talents , çt ses succès ; et sa vaste ambition lui presageoit une autorité sans bornes dans l'avenir, s'il parvenoit à aigrir encore plus le père eontre le fils I et à écraser celui<*oi dans l'opinion publique. A ces motifs d'intérêt et d'ambition , se réunissoient des ressentiments personnels, qui irritoient le dépit du duc de Vendôme» La duchesse de Bourgogne n'avoit point ignoré la manière peu mesurée et trop publique, dont il s'étoit souvent exprimé sur le duc de Savoie son père, et elle en avoit témoigné son mécontentement. Enfin, la licence honteuse et révoltante des mœurs du due de Vendôme, formoit un contraste choquant avec les principes vertueux du duc de Bourgogne ; il ne pouvoit se dissimuler l'opinion du jeune prince à son égard; et un mépris trop mérité étoit pour lui une insupportable injure.
Telles étoient les dispositions du duc de Vendôme, lorsque le duc de Bourgogne arriva à l'armée de Flandre. On put s'apercevoir, dès les premiers mo*> ments, par la hauteur insultante avec laquelle il donnoit des ordres au jeune prince, plutôt quil n'en recevoit , qu'il étoit impossible de voir régner entre eux cette harmonie si nécessaire pour assurer le succès de la campagne. On sent aussi qu'il dut
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se former dès lors autour des deux chefs, des groupes
divers de courtisans et d'adulateurs, plus occupés
à se combattre mutuellement, qu'à combattre les
ennemis. Cependant le début de la campagne fut
assez heureux ; et la surprise de Gand, capitale de
la Flandre espagnole, donnoit des espérances qui
31 furent cruellement trompées.
Lepriocean- Le jour même où le duc de Bourgogne avoit
noDce e proje q^^^^ Versailles pour se rendre à l'armée , il s'étoit
de voir prochai- * r 7
Dément FéneloD; arrêté un moment à Senlis, pour envoyer un cour-
*** rowr***r** ^^^ ^ Fénelon , et le pi*évenir de son passage à Camde renoncer brai; il lui mandoit(i) : a Je suis ravi, mon cher a ce projei. ^ archevêque , que la campagne que je vais faire en « Flandre, me donne lieu de vous embrasser, et de « vous renouveler moi-même les assurances de la ten- « dre amitié que je conserverai pour vous toute ma a vie. S'il m'avoit été possible, je me serois fait un ce vrai plaisir d'aller coucher chez vous; mais vous « saifez qu'il y a des raisons qui m'obligent à a garder des mesures ; et je crois que vous ne « vous en formaliserez point. Je serai demain à «Cambrai, sur les neuf heures; j'y mangerai un a morceau à la poste , et je monterai ensuite à « cheval pour me rendre à Yalenciennes. f espère
(i) Lettre du duc de Bourgogne h Fénelon ^ i5 mai 1708. [Corresp, t. I, p. ai 3.)
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« VOUS jr voir^ et vous y entretenir sur diverses ff choses. Si je ne vous donne pas souvent de mes « nouYelleSy vous croyez bien que ce n^est pas manc que d^amitié et de reconnoissance ; elle est assu- « rément telle qu'elle doit être.
■ cr Louis. »
Fénelon, par égard pour le jeune prince lui-même, et pour éviter de donner deTombrage auBoi^ ne jugea pas à propos d'aller le trouver à Yalenciennes, ainsi qu'il ly avoit invité. C'est ce que nous fait entendre une seconde lettre du duc de Bourgogne , qui suivit de très-peu de jours la première (i). « Votre lettre m'a été rendue en particulier, mon « cher archevêque ; et je vous envoie la réponse « par la même voie. C'est la meilleure dont vous <K puissiez user, lorsque vous le jugerez à propos, a L'électeur de Cologne (i») a fait savoir h M. de tf Yendôme qu'il désireroit me voir ; et à cause des a inconvénients du cérémonial , et que je ne pour- K rob pas lui donner autant qu'il prétendroit, il « a été convenu que je ne le verrois qu'à cheval ; « et je crois que ce sera le jour de la revue de l'ar- « mée. Ainsi, faites-lui la réponse que vous avez a projetée. Je sais que ce prince a plus de mérite
(i) Lettre du même au même; de Falenciennes , ai mai 1708. [Corresp. 1. 1, p. ai4*} (2) Clément-Auguste de Bavière.
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« qu'où ne lui en croit) je le oonnois par moi-^ « même.
« /e suis charmé des avis que vous me donnez tt dans la seamde partie de voire lettre; et je « vous conjure de lesrehowfeler toutes UsfoisijiuUl a vous plaira^ Il me parottj Dieu merci ^ que f ai «f une partie des sentiments que vous mHjr inspirez, « et que me faisant connottre ceux qui me man-^ a quentj Dieu me donnera la force de tout accom-- « plir, et d!user des remèdes que vous me prescris « vez. Il parott que pour ne guère nous voir^ «c vous ne me connoissez pa^s mal encore,.. J'aurai tf une attention particulière à ce qui regarde les (c églises et les maisons des pasteurs; c^est un point « essentiel; et je garderai sur ces points une exacte a sévérité. Continuez vos prières, je vous en sup- * c< plie ; j'en ai plus besoin que jamais. Unissez-les aux Qc miennes ; ou plutôt , je les unirai aux vôtres : car a je sais qu^en pareil ca^^ réçéque est au-dessus a du prince. Vous faites très-sagement de ne point « venir ici (à Valenciennes) ; et vous en poiwez ju- « ger^ parce que je ri ai point été coucher à Cama brai, jy aurois été assurément^ sans les raisons a décisiifes qui nCen ont empêché. Sans cela^faua rois été ravi de vous voir ici^ pendant le se- «jour que //ferai y et de vous j- entretenir sur « beaucoup de matières où vous auriez été plus « capable que personne de m^éclairoir, et de
de Yendôme envers le duc
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« me donner conseiL yxms saçez Vamitié que fci « toufours eue pour vous, et que je vous aU rendu a Justice au miUeu de tout ce dont on vous uccu^ « sait în/ustemenL Soyez persuadé que rien ne s^ra et capable de la diminuer, et qu'elle durera autant
« que ma vie.
oc Louis. »
La prise de Gatid fut presque immédiAtement Combat d'Oùsuivie du malheureux combat d'Oudenarde (i)^ oii Tf!^ ^,!
^ '^ procèdes ofieo-
le duc de Yendôme chercha à réparer par des pro**- sanu du duc digesde valeur, le tort qu'il avmt eu de s'être laissé surprendre par sa négligence. Il fut dégagé à propoa de Bourgogne. par le duc de Bourgogne , par le duc de Berry son frère, et par le fils de Jacques 11, prétendant à la couronne d'Angleterre. Ce jeune prince senmit àlom dans l'armée françoise , sous le nom de cfaevalvâr de Saint'-Georges j et cherchoit à illustrer, daM la car>rière des armes, un nom toujours malheureux «ur le trdne. Ces trdis princes s'exposèrent, dans cette occa*sioii^ avec une hardiesse qui faillit letlr être lîmeste ^ par le danger où ils furent d'être enveloppés tout à coup par les ennemis.
Jje combat d'Oudenarde fut peut-être moins dé»sastreux par la perte qu'on y essuya (21) , ^ue par la divîsieii qu'on vit éclater entre les chefs de l'armée
(1) II juillet 1708.
(a) Les François n'y perdneat qne deux mille komiues.
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Françoise. Le duc de Vendôme, furieux de s'être laissé surprendre j vouloit qu'on couchât sur le dhamp de bataille , et qu'on recommençât le combat le lendemain. Cet avis fut discuté dans le conseil des officiers généraux; et ce fut à cette occasion que le duc de Vendôme se permit, envers le duc de Bourgogne, des procédés qui paroîtroient incroyables, s'ils n'étoient attestés par les mémoires et les lettres des contemporains. Nous nous bornerons à rapporter ce qu'en a écrit le duc de Saint- Simon , avec un ton de vérité qui semble rendre cette scène encore présente à l'imagination des lecteurs (i).
« Après le combat d'Oudenarde , les princes con* cr sultèrent, avec M. de Vendôme, ce qu'il y avoit à «faire, qui, de fureur de s'être si cruellement « mécompte , brusquoit tout le monde. M. le duc « de Bourgogne voulut parler : M. de Vendôme, « enivre d'autorité et de colère , lui ferma à l'ina stant la bouche, en lui disant d'un ton impérieux , « devant tout le monde : qu'il se souiftnt qu'il /tV- « toit venu à Tarmée^ qvih condition de lui obéir. ce Ces paroles énormes , et prononcées dans les fu- « nestes moments où l'on sentoit si horriblement le ce poids de Y obéissance , dont sa paresse et son opi- « niâtreté venoient de rendre les suites si
(i) Mémoires de SainuSimon; t. XI, p. an, etc.
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« treuses, firent frémir tous ceux qui les entenc dirent.
ff Le jeune prince , à qui elles furent adressées, « y chercha une plus difficile victoire que celle qui c se remportoit actuellement par les ennemis sur c lui. Il sentit qu'il n'y avoit point de milieu entre c les dernières extrémités et l'entier silence, et fut c assez maître de lui pour le garder. Vendôme se « mit à pérorer sur ce combat , à vouloir montrer ff qu'il n'étoit point perdu , à soutenir que la moic tié de l'armée n'ayant pas combattu , il falloit « tourner toutes ses pensées à recommencer le len-
« demain matin Chacun écouta en silence un
« homme qui ne vouloit pas être contredit , et qui « venoit de faire un exemple aussi coupable qu'in- « croyable, dans^ l'héritier nécessaire de la couronne, c de quiconque hasarderoit autre chose que des ap- « plaudissements. Le silence dura donc, sans que c personne osât proférer une parole. Il venoit ce- « pendant des avis de tous côtés, que le péril étoit « extrême. Puységur, arrivant devers la maison du ff Roi , en fit un récit qui ne laissa aucun raisonne- « ment libre, et que le maréchal de Matignon osa «appuyer Vendôme, ne voyant plus nulle apte parence de résister davantage à tant de conviec tions , et poussé à bout de colère , s'écria : Hé « bienj Messieurs^ je vois bien que vous le voulez « tous; il faut donc se retirer. Et l'on se retira. »
Siège de Lille;
ropîoion pu-
de nourgogoe
et le duc de Yeudôme.
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Cette retraite étoit d'autant plus nécessaire^ que, comme Font observé tous les historiens^ appuyés sur le témoignage uniforme des militaires qui ont parlé de cet événement , « on se seroit retrouvé le <c lendemain dans une position plus mauvaise encore « que celle de la veille, Tarmée irançoise étant sé^ « parée par celle des ennemis (f ). »
Le prince Eugène et Marlborough firent alors biiXe partagée ^^^^^ '^^ dispositions nécessaires pour entreprendre entre le duc le siégc de Lille. Le maréchal de Boufflers étoit accouru pour défendre la capitale de son gouvernement, aussitôt qu'il l'avoit vue menacée. Ce siège mémorable dura quatre nnois , et il a illustré le nom du maréchal de BoufHers. Il y développa des talents et des vertus dignes des temps héroïques de l'histoire.
L'armée du duc de Bourgogne étoit destinée à faire lever le siège de Lille ; et la belle défense du maréchal de Boufflers laissa tout le temps néces^ saire pour forcer les ennemis à une retraite ou à une bataille. Toute la France avoit les yeux fixés sur le duc de Bourgogne ; et il étoit assez naturel de croire qu^il hasarderoit tout , plutôt que de lais^ ser les ennemis se rendre maîtres de la plus belle conquête du Roi son grand-père, en présence d'une armée de cent mille hommes, commandée par son
(x) ^ir.«An>ii. du président HéBanlt; année 1708.
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petit-fils. Cette confiance de l'opinion publique est d'autant plus excusable^ que la multitude, qui prouooce toujours des jugements absolus sur la conduite des généraux , n'est jamais à portée de soupçonner les difficultés de leur position, ni de calculer les obstacles qui enchaînent leurs opérations. C'est surtout en ce genre de mérite, que les succès font la gloire ou la honte, et que les succès constants fixent invariablement le jugement de la postérité. Les divbionsqui régnoient entre les chefs de l'armée, contribuèrent encore à égarer l'opinion, et à justifier les murmures et les accusations des détracteurs du duc de Bourgogne. Les partisans du duc de Vendôme affectoient départager son ardeur impatiente, et de blâmer la circonspection timide du jeune prince. Toutes les lettres qu'ils écrivoieut à Paris et à la cour étoient chargées de reproches amers, de réflexions malignes, de satires sanglantes; et ces odieuses rumeurs étoient propagées par une cabale puissante, et acharnée à flétrir sa réputation. Le duc de Bourgogne dédaignoit de se justifier ; il croyoit au-dessous de lui, de descendre à des accusations contre ses ennemis, et à des apologies pour lui-même. Il n^avoit que des amis, et point de partisans; ces amis étoient des hommes vertueux et irréprochables, mais circonspects par leur âge , leur caractère , et leur position personnelle; toutes les manœuvres de l'intrigue leur étoient inconnues et étrangères ^ ils
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n'opposoient à la clameur publique, que ces conjec* tures et ces raisonnements , qui peuvent avoir quelque accès auprès des hommes calmes et modérés ^ dans une discussion tranquille et impartiale, mais que la prévention ou la passion dédaignent toujours d'écouter. Cependant le jeune prince étoit défendu dans le cœur du Roi , par la tendresse paternelle et par une estime réfléchie; et auprès de madame de Maintenon , par la douleur touchante de la duchesse de Bourgogne. Toute la cour se divisoit en deux partis, encore plus opposés l'un à l'autre que les armées ennemies, qui étoient en présence sur la frontière. Keprésentations C'est pendant ces quatre mois , qui furent sans au duc doute les plus pénibles de toute la vie du duc de
de Bourgogne, '■ *
sur la nécessité Bourgogne, que nous retrouvons toutes les pièces deresier a l'ar- j'^^g correspondance suivie et du plus haut intérêt
meejusquà * ^ *
b fin de entre le jeune prince et Fénelon. Plus à portée de la campagne. §' écrire avec une entière liberté, ils purent s'abandonner sans réserve à l'épanchement de Içur cœur; et cette correspondance offre les traits les plus ho* norables de leur histoire.
On avoit fait craindre à Fénelon, que le duc de Bourgogne ne se disposât à retourner à Versailles, avant que le sort de la citadelle de Lille fût décidé^ et à une époque où la belle saison permettoit de tenir eneore longtemps la campagne (i). Il lui
(i) On étoit au mois de septembre.
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adressa les plus fortes représentations sur une résolution si honteuse (i). « Je ne puis m'empêff cher. Monseigneur, lui écrivit-il, de vous répéter c qu'il me semble que vous devez tenir bon jusff qu'à l'extrémité dans l'armée, comme M. de
< Boufflers dans la citadelle de Lille. Si on ne peut c rien Ëiire d'utile et d'honorable jusqu'à la fin de « la campagne, au moins vous aurez payé de pa« « tience, de fermeté et de courage, pour attendre « les occasions jusqu'au bout ; au moins vous au- « rez le loisir de faire sentir votre bonne volonté a aux troupes, et de regagner les cœurs. Si, au ff contraire, on fait quelque coup de vigueur avant « que de se retirer, pourquoi faut-il que vous n'y a soyez pas, et que d'autres s'en réservent l'honneur ?
< C^ serait faire penser au mondes qvCon rCose a rien entreprendre de hardi et de fort quand vous « commandez, que vous ny êtes qu'un embarras , € et qiJÛon attend que vous soyez parti pour tenter c quelque chose de bon. Âpres tout, s'il y a quelle que ressource à espérer, c'est dans le temps oîi les flc ennemis seront réduits à se retirer, ou à prendre « des postes dans le pays pour y passer Thiver. « Voilà le dénoûment de toute la campagne, voilà « l'occasion décisive : pourquoi la manqueriez-vous ?
(i) Lettre de Fénelon au, duc de Bourgogne ^ i5 octobre 1708. (Corresp, t. I, p. ^Bg,)
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a II faut toujours obéir au Roi avec un zèle aveua gle ; mais il faut attendre, et tacher d'éviter un a ordre absolu de partir trop tôt. Vous auriez tout « le déshonneur de la campagne, et M. de Vendôme « se réserveroit l'espérance du succès. »
Le duc de Bourgogne se hâta de rassurer Féne- Ion sur l'objet de sa lettre, qui n'avoit en effet nul fondement, et qui n'étoit qu'une rumeur répandue par ses ennemis, pour chercher à lui nuire. Il se trouvoit même alors délivré du joug impérieux du duc de Vendôme. Le Roi avoit ordonné au maréchal de Berwick de joindre son corps d'armée à celui du jeune prince, et l'avoit adjoint au duc de Vendôme pour diriger son petit-fils.
Le maréchal Le maréchal de Bei'wick, déjà célèbre par la vicdcBerwic est ^^j^,^ d'Almanza, et déjà reconnu, quoique bien
adjoint au duc " -^ i i
de Vendôme, jeune encore (i), pour un. des plus grands gênépour amger ^^^^ j^ l'Europe, avoit au suprême degré le mérite
le jeune priDce. ^ * * ^ *^
de réunir la valeur la plus intrépide à un calme et à un sang-froid qui ne lui permettoient jamais de rien accorder au hasard , ni à une folle témérité. Ces qualités, si précieuses dans tous les temps, l'étoient encore plus à une époque où l'armée du duc de Bourgogne formoit la seule barrière qui pût empêcher les ennemis de pénétrer dans le cœur du royaume, et de livrer la France entière au pillage.
(i) Il n'avoit alors que trente-sept ans.
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Cette coDsidëratioB avoit décide Louis XIY à l'associer au commandement de l'armëe. A peine y fatil arrivé I que le duc de Vendôme proposa de forcer les retranchements des ennemis, pour dégager la citadelle de Lille. Le maréchal voulut, avant de donner son avis, prendre une connoissance approfondie de la position des ennemis : le résultat de ses observations fut qu'on ne pouvoit hasarder une pareille entreprise, sans exposer l'armée à une ruine entière, et qu'aucune probabilité de succès ne pou* Yoit balancer un si grand danger ; il opina pour ne point attaquer les ennemis devant Lille, avec le même sang-froid qu'il avoit ordonné qu'on les attaquât à Âlmanza. Tous les emportements du duc de Yendome n'altérèrent pas un moment son calme, et ne changèrent rien à son avis. Le duc .de Bourgogne, et tous les membres du conseil, adoptèrent une résolution qui ne pouvoit être soupçonnée de pusillanimité dans la bouche d'un homme tel que le maréchal de Berwick, et d'un ofBcier général tel que Puységur.
On trouve une partie de ces détails dans la lettre suivante du duc de Bourgogne à Fénelon. « J'ai reçu depuis quelque temps deux de vos let- de sa coDduîie,
1 , A pendant
a très , mon cher archevêque : vous comprenez ai- ^ campagne a sèment que je n'ai pas trop eu le temps de ré- de 1708. a pondre plus tôt à la première ; et pour la seconde, « elle ne m'a été rendue qu^hier. // /l'a point été
Le prince
rend compte
à Fénelon
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« question de mon retour; mais vous pommez être ce persuadé que je suis et que foi toujours été dans ff les mêmes sentiments que vous sur ce chapitre^ « et qiià moins dun ordre supérieur et réitéré j « je compte, quoi qu^il arrive^ de finir la cam" « pagne^ et détre à la tête de V armée tant qiCelle c sera assemblée (^i).
« J'en viens à la seconde. Il est vrai que j*ai eset suyé une épreuve depuis quinze jours; et je me « trouve bien loin de Caifoir reçue comme je le de^ « ww, me laissant emporter aux prospérités et «c abattre dans les adversités; et me laissant aussi «t aUer à un serrement de cœur^ et aux noirceurs cr causées par les contradictions et les peines de ce t incertitude j et de la crainte de faire quelque « chose de mal à propos dans une affaire dune « conséquence aussi extrême pour l'État. Je me <t trouvois avec Tordre réitéré du Roi d'attaquer tf les ennemis; M. de Vendôme pressant de le faire^ « et de l'autre côté le maréchal de Berwick et tous « les anciens officiers, avec la plus grande partie de oc l'armée, disant qu'il étoit impossible d'y réussir, « et que l'armée s'y perdroit. Le Roi me réitéra son <c ordre, après une première représentation à laquelle a je me crus obligé. M. de Chamillard arriva le soir,
(i) LeUre du duc de Bourgogne à Féneion, ao septembre 1708. [Corresp, 1. 1 , p. aSa.)
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« et me confirma la même chose» Je voyois les fu- « Bestes suites de la perte d'une bataille, sans pouc voir presque espérer de la gagner, et que le mieux c qui pouYoit nous arriver étoit de nous retirer <r après une attaque infructueuse. Voilà l'état où c j'ai été pendant huit ou neuf jours, jusqu'à ce c qu'enfin le Roi, informé de l'état des choses, n'a « plus ordonné l'attaque, et m'a remis à prendre « mon parti.
ff Sur ce que vous dites de mon indécision , il a est vrai que je tne le reproche à moi-même ^ et « qucj quelques fois paresse ou négligence j dtau- € tresy tnauwaise honte ou respect humain^ ou ti' « miditéy m! empêchent de prendre des partis , et « de trancher net dans des choses importantes. c Vous voyez que je vous parle OA^ec sincérité; et «y> demande tous les jours à Dieu de me donner y c an^ec la sagesse de la prudence ^ la force et le cou- « rage , pour exécuter ce que je croirai de mon
a dewir.
« Je n'avois point cette puissance décisive quand « je suis entré en campagne ; et le Roi m'avoit dit « que, quand les avis seroient différents, je devois « me rendre à celui de M. de Vendôme, lorsqu'il ir y persisteroit. Je la demandai après l'affaire d'Ou- « denarde ; elle me fut accordée , et peut-être ne « m'en suis-je pas servi autant que je le devois.
« Pour toutes les louanges que vous me donnez^
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<t si elles ne venaient dun homme comme vous , a je les prendrais pour des flatteries ; car en vérité a je ne tes mérite guère j et le monde se trompe a dans ce qu'il pense sur mon sujet. Mais il faut , ce avec la grâce de Dieu, mériter ce que Ton eit a croit, du moins en approcher. Vous savez mon (c amitié pour vous ; elle ne finira qu'avec ma vie.
ce Louis.
« P. S. Je me sers de cette occasion y pour vous ce demander si vous ne croyez pas qu'il soit absolu- « ment mal de loger dans une abbaye de filles ; c'est a le cas où je me trouve. Les religieuses sont pour* a tant séparées ; mais j'occupe une partie de leurs a logements; et s'il étoit nécessaire, je quitterois la tt maison, quoi qu'on en pût dire. Dites-moi, je vous a en prie, votre sentiment, d'autant plus que je « suis présentement dans votre diocèse. »
Fénelon s'empressa de tranquilliser le duc de Bourgogne sur le dernier article de cette lettre, qui tenoit autant à un sentiment de délicatesse et de respect pour les bonnes mœurs, qu'à un scrupule religieux. Il lui répondit (i) : <k Vous ne devez (c avoir aucune peine de loger dans la maison du a Saulsoir. Vous n'avez rien que de sage et de réglé a auprès de votre personne; c'est une nécessité à « laquelle on est accoutumé pendant les campements
(i) Lettre du a4 septembre 1708, (Corresp. 1. 1^% p. a44*)
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c des armées. On est fort édifié de la police et du
c bon ordre que vous faites garder. » 3^^
Le duc de Bourgogne, avoit les défauts de ses Féndon l'avertit qualités : n'attachant de prix qu'aux vertus réelles^ défaite* ^""n il négligeoit trop ces petits moyens de plaire , et ces lui reprochoit. attentions délicates et recherchées, qui appartiennent, jusqi/à un certain point, à la science de gouverner. Les princes devroient se trouver trop heureux de voir souvent désirer et recevoir de leur part un sourire, une expression obligeante, un souvenir flatteur, comme le plus noble prix du sang répandu à leur service, comme la plus douce récompense d'une vie consacrée à leur plaire.
c Je viens d'apprendre, Monseigneur (i), lui c écrivoit Fénelon , que diverses personnes de con* c dition et de mérite dans le service, se plaignent ff que vous ne connoissez ni leurs noms, ni leurs c visages, pendant que M. le duc de Berry les re- € connoît tous, les distingue, et les traite gracieuse*
« ment Cependant, vous avez plus qu'aucun
« autre prince^ de quoi contenter le public dans la c conversation. Vous y êtes gai, obligeant ^ et si on c ose le dire, très-aimable; vous avez l'esprit cultivé cr et orné, pour pouvoir parler de tout, et pour vous ff proportionner à chacun. C'est un charme conti-
(i) Lettre du %i septembre 1708. {Corresp^ t. 1» p. a38 et 245.)
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« nuel, qu'il ne tient qu'à vous de donner; il ne <c vous en coûtera qu'un peu de sujétion et de com- <c plaisance; Dieu vous donnera la force de vous y a assujettir, si vous la désirez. Vous n'y aurez que « la gloire mondaine à craindre. C'est l'avantage a des grands princes , que chacun qui se ruine ou ce s'expose à être tué pour eux, est enchanté par a une parole obligeante et dite à propos. L'armée a entière chantera vos louanges, quand chacun vous a trouvera accessible, ouvert et plein de bonté
a Pour vos défauts, Monseigneur (i), je remer- <c cie Dieu de ce qu'il vous les fait sentir, et de ce a qu'il vous apprend à vos dépens, par de si fortes a leçons, à vous défier et à désespérer de vousa même
« On dit encore que M. le comte d'£vreux(?i) a a écrit très-certainement une lettre qu'il a désa avouée. On dit que vous avez paru croire un «c peu trop facilement le désaveu qu'il vous en a ce fait, contre la notoriété publique. Pour moi, je a crois qu'il seroit très-digne de vous, de suspendre « tout au moins votre jugement sur la sincérité de m ce désaveu, et de lui rendre vos bonnes grâces, en oc lui pardonnant, s'il le faut, de très-bon cœur. Je
(i) Corresp. 1. 1, p. a4a.
(a) Ibid. p. ^46. — Henri«Louis de la Tour d'Auvergne, comte d'Évreux, colonel général de la cavalerie.
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« VOUS dirai y dans le plus profond secret , que ce a désaveu ne doit pas être cru , et que je le sais c bien
«Je rassemble, Monseigneur , tous les discours « que j'ai entendu faire, ne craignant point de vous « déplaire, en vous avertissant de tout avec un zèle c sans bornes, et étant persuadé que vous ferez un « bon usage de tout ce qui méritera quelque atten- « tion. Les bruits même les plus injustes ne sont c pas inutiles à savoir, quand on a le cœur bon et ff grand, comme vous l'avez. Dieu merci. » ^g
On applaudira certainement à la tendresse éclai- Comment rée de Fénelon pour son ancien élève, en ne lui *P"°^|*Ç"**
*^ 'ces avis.
dissimulant aucun de ses torts, ou de ses défauts; mais on peut dire que la manière dont le duc de Bourgogne recevoit ses avis et ses leçons, est bien plus admirable encore. 11 est difficile de lire sans attendrissement la réponse qu'il fit à l'archevêque de Cambrai (i). « Je n'ai pu répondre plus tôt, « mon cher archevêque, à votre grande lettre; car <K j'en ai eu fréquemment de très-longues à écrire c sur des choses longues, et qui me fatiguent la a tête. Je puis le faire présentement article par ar* a ticle. . .
(i) Réponse du duc de Bourgogne, 3 octobre 1708. [Corresp. 1. 1, p. a47,)
ia6 HISTOIRE DE FÉNELOir.
«c II est vrai que je suis renferme assez souvent ; ce mais, comme je vous l'ai dit, j'écris beaucoup ^ « en certains jours. Je ne nie pas cependant que je <K ne perde souvent du temps. Il est vrai aussi que « je parle plutôt aux gens à qui je suis plus ao « coutume, et que je suis trop en cela mon goût « naturel. »
Il entre ensuite dans son apologie sur TafFaire d'Oudenarde, et sur quelques faits militaires dont Fënelon Tavoit entretenu sur les bruits publics , et qui seroient aujourd'hui sans intérêt, al^a publicité « de quelques délibérations du conseil de guerre , cr dit-il y n'est que trop véritable; mais on peut la a mettre sur le compte de M. de Vendôme, plutôt « que sur le mien. Il en est de même de n'être pas « bien averti; et ce qui fait retomber sur moi « cette sorte de plainte, est que j'aurois dû agir « autrement, et que je ne l'ai pas fait toujours, « me laissant aller à une mauvaise complaisance , « foiblesse, ou respect humain. Vous connoissez « parfaitement M. de Vendôme; et je n'ai rien « à vous dire de plus que ce que vous en dites a dans votre lettre. Ce que vous dites du marece chai de Berwick est aussi fort juste ; et il excède a peut-être un peu trop en prudence , au lieu c< que M. de Vendôme excède en confiance et négli- <c gence
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a Je ne sache point, dans tout ce qui s'est passé « en dernier lieu, avoir consulté gens sans expé- « rience. J'ai parlé aux plus anciens généraux, à des c gens sans atteinte sur le courage ; et si les conseils a ont été taxés de timides, ils méritoient plutôt le « nom de prudents.
« Il est vrai que la présomption absolue de M. de <c Vendôme, ses projets subits et non digérés, et ce a que j'en ai vu, m'empêchent d'avoir aucune confit fiance en lui, et que cependant j'ai trop acquiescé « dans des occasions où je devois au contraire déci^n der de ce qu'il me proposoit , joignant en cela c la foiblesse à peut-être un peu de prévention. «Car, depuis l'affaire d'Oudenarde, j'ai reçu la a puissance décisive, ainsi que je crois vous l'avoir (c déjà mandé.
« Je ne sais rien de précis sur ce que l'on dit que a mon frère traite mieux que moi, et connoit mieux a que moi, des officiers de qualité et de mérite. « Comme il écrit moins que moi, il les peut voir c( plus souvent . • • .
a Je tâcherai de faire usage des avis que vous me a donnez, et prie Dieu qu'il m'en fasse la grâce, pour « n'aller trop loin , ni à droite ni à gauche
a Je ferai aussi usage de ce que vous me marquez « sur le comte d'Évreux, sans affectation, mais aussi tt pour ne pas paroître dupe ; car vous savez que « c'est un personnage qu'il faut éviter. Je m'attends
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a à bien des discours que Ton tient , et que l'on « tiendra encore. Je passe condamnation sur ce a que je mérite , et méprise les autres ^ pardonce nant véritablement à ceux qui me veulent ou me <K foQt du mal ; et priant pour eux tous les jours de ce ma vie.
«t Voilà mes sentiments, mon cher archevêque;... « vous savez que mon amitié pour vous est toujours « la même. J'espère pouvoir vous en assurer moicr même, à la fin de la campagne ; on ne sauroit ence core dire quand ce sera, car l'événement de Lille « est encore indéterminé. »
Avis au prince, Souvent Fénelon s'élevant, dans ses lettres , ausur quelques j^gg^g jgg détails particuliers dont il croyoit devoir
pnnapes de ^ ^ ^ *• "^
gouvernement, l'instruire, lui ofTre ces grandes vues générales, qui et sur doivent toujours être présentes à l'esprit des prin-
les caractères '' * ^ *
de la vraie piété, ces, pour leur apprendre a se mesurer avec le mal-
heur, et à subir avec fermeté ces revers éclatants, qui peuvent les atteindre comme les autres hommes. a Ceux qui doivent commander aux autres, dit-il (i), ce ne sauroient le faire utilement, dès qu'ils ont a perdu l'estime et la confiance des peuples. Rien «r ne seroit plus dur et plus insupportable pour les tt peuples, rien ne seroit plus dangereux et plus «t déshonorant pour un prince, qu'un gouvernement «c de pure autorité, sans l'adoucissement de l'es-
(i) Lettre du i5 octobre 1708. {Corresp. t-I^p. 259.)
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c time, de la confiance et de l'affection réciproque. « Il est donc capital , même selon Dieu , que les « grands princes s'appliquent sans relâche à se faire « aimer et estimer, non par une recherche de vaine « complaisance, mais par fidélité à Dieu, dont ils
« doivent représenter la bonté sur la terre
a Ce qui me console de vous voir si travei'sé et si a contredit (i), est que je vois le dessein de Dieu, « qui veut vous purifier par les croix, et vous donfc ner l'expérience des embarras de la vie humaine , ft comme au moindre particulier. Ne vous mettez « point en peine de me répondre ; il me suffit que « mon cœur ait parlé au votre en secret devant c Dieu seul. C'est en lui que je mets toute ma conc fiance pour votre prospérité. Monseigneur; je « vous porte tous les jours à l'autel avec le zèle
c le plus ardent Quelque génie que Dieu vous
c ait donné (a), vous courriez risque de faire, par ira résolution, des fautes irréparables, si vous vous c tourniez à une dévotion foible et scrupuleuse, c Écoutez les personnes les plus expérimentées, et « ensuite prenez votre parti ; il est moins dangef^eux « iten prendre un mawaisy que de n* en prendre c aucun ^ ou que den prendre un tmp tard. Parc donnez, Monseigneur, la liberté d'un ancien servi-
(i) Lettre du 5 octobre 1708. (Corresp. 1. 1, p. 272.) (2) Lettre du z5 octobre. {Ibid. p. a56.)
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« t6ur| qui prie sans cesse pour vous, et qui n'a « d'autre consolation en ce monde, que celle d'es- « përer que, malgré ces traverses, Dieu fera par
« vous des biens infinis Dieu , sur qui je
« compte ( 1 ) , et non sur les hommes , bénira vos « travaux; et quand même il permettroit que vous a n'eussiez aucun succès, vous feriez voir au monde ce combien on mérite les louanges des personnes a solides et éclairées, quand on a le courage et ce la patience de se soutenir avec force dans le mal-
« heur
« O que Dieu vous aime. Monseigneur (a), puis* a qu'il a soin de vous instruire par tant de mécomptes! « // voiis fait sentir combien les guerres sont à € craindre y combien les plus puissantes armées « sont inutiles f combien les grands États sont fa^ «c cilement ébranlés. Il vous montre combien les « plus grands princes sont rigoureusement critiqués « par le public, pendant que les flatteurs ne ces-- « sent point de les encenser. Quand on est destiné « à gouverner les hommes, il £giut les aimer pour « l'amour de Dieu, sans s'attendre à être aimé d'eux, « et se sacrifier pour leur faire du bien, quoiqu'on « sache qu'ils disent du mal de celui qui les conduit < avec bonté et modération. Il faut néanmoins, Môn«
(i) Comsp. t. I, p, a57.
(a) Lettre du a4 septembre. {Ibid. p. t43,)
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a seigneuri vous dire que le public voua estimei vous c respecte, attend de grands biens de vous, et sera c ravi qu'on lui montre que vous n'avez aucun c tort. Il croit seulement que vous ave^ une dévotion c sombre, timide, scrupuleuse, et qui n'est pas assez c proportionnée à votre place ; que vous ne savez « pas prendre une certaine autorité modérée, mais « décisive, sans blesser la soumission inviolable que « vous devez aux intentions du Roi.., Eh ! qui est'^e ff sur la terre qui na point de défaut^ et qui ri a « pas commis de grandes fautes ? Qui est-ce qui 9 est parfait à vingt^ia: ans, pour le très^dijficile « métier de la guerre, quand on ne l'a jamais fait c de suite? %
Fénelon donn# ensuite au prince les conseils les plus sages et les plus éclairés, sur l'usage qu'il doit faire de %&^ principes de religion et de piété,
« Pour votre piété (i), si vous voulez lui faire c honneur, vous ne sauriez être trop attentif à la
« rendre douce, simple, commode, sociable
« Il faut vous attacher à chercher au dehors le bien « public, autant que vous le pourrez, et retrancher c les scrupules sur les choses qui paroissent des mi- € nuties. . . Il faut justifier la piété aux critiques et < aux libertins (a), Il faut la pratiquer d'une manière
(i) Lettre du %k septembre. [Cwretp. 1. 1, p. a44.) (s) Lettre du iS octobre, {Ihid. p. a6o.)
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«c simple, noble, forte, et convenable à votre rang.
« Il faut aller tout droit aux devoirs essentiels de
« votre ëtat , par le principe de Tamour de Dieu ,
a et ne rendre jamais la vertu incommode, par des
« hésitations scrupuleuses sur les petites choses. Un
« prince ne peut point ^ à la cour ou à F armée ^
« régler les hommes comme des religieux; il faut
a en prendre ce qiCon peut y et se proportionner à
^^ « leur portée. »
Noble franchise Nous ne transcrivons point ici toutes les let-
eFcneion; ^^^ j^ cQite vertueuse et intéressante correspon-
^entes sevcresy * ^
adressées au duc dance; mais il en est deux qu'il importe de faire de Bourgogne, eonnoître, parce qu'elles i*enferment tout ce qu'il
y a d'essentiel dans les autres, pour la partie historique. Fénelon y a rassemblé toutes les accusations vraies ou fausses, tous les reproches fondés ou hasardés, tous les traits de satire ou de blâme, que la malignité s'étoit plu à imaginer ou à exagérer, pour décréditer le jeune prince dans le cœur du Roi et dans l'opinion publique. Fénelon les avoit recueillis de la bouche même des officiers les plus distingués, que le voisinage de l'armée attiroit à Cambrai, et qu'une juste indignation contre de si viles calomnies portoit à l'en instruire, ou dont le zèle sincère pour la gloire du jeune prince s'alarmoit avec raison des avantages qu'il pou voit donner à ses envieux, par quelques imperfections assez excusables à son âge. Tel est le tableau affligeant que Mentor
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ne craint pas de mettre sous les yeux de Tëlémaque, L'idée de lui déplaire , ou le danger de le blesser, ne se présente pas un seul moment à son esprit ; il connoissoit Tâme du duc de Bourgogne, et il savoit que le duc de Bourgogne connoissoit la sienne.
La saison s'avançoit ; la citadelle de Lille étoit réduite aux dernières extrémités; et, malgré tous les miracles de sagesse, d'intelligence et de courage du maréchal de Boufïlers, il falloit qu'il succombât s'il n'étoit pas secouru. Mais les armées alliées avoient su occuper une position si formidable, que l'on Toyoit le moment peu éloigné, oii la place la plus forte du royaume alloit passer sous le pouvoir des ennemis, en présence de l'héritier de la couronne et d'une armée de cent mille François. La clameur publique sembloit rejeter cette ignominie sur les sentiments pusillanimes du duc de Bourgogne, et sur les maximes superstitieuses et timides des instituteurs qui. avoient présidé à son éducation.
Ce fut dans cette circonstance douloureuse, que Fénelon crut devoir à ce prince la vérité toute entière ; mais ce prince étoit le duc de Bourgogne, et celui qui la lui faisoit entendre étoit Fénelon.
a Monseigneur (i), quelque grande retenue que ff je veuille garder, le reste de ma vie, sur toutes les
(i) Lettre de Fénelon au duc de Bourgogne f i5 octobre 1708. (Corresp, 1. 1, p. aSa.)
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« choses qui ont rapport à vous, pour ne vous coma mettre jamais en rien, je ne puis néanmoins m'em- « pêcher de prendre la liberté de vous dire encore une « fois, par une voie très^sûre et très^secrète , ce que « j'apprends que l'on continue à dire contre votre et personne. Je suis plus occupé de vous que de moi; tt et je craindrois moins de hasarder de vous dé* cr plaire en vous servant, que de vous plaire en ne ir vous servant pas. D'ailleura, je suis sûr qu'on ne tf peut jamais vous déplaire, en vous disant avec cèle « et respect ce qu'il importe que vous sachiez»
« i^ On dit. Monseigneur, que vous n'aves pas et voulu exécuter les ordres du Roi , qui vouloit <c qu'on attaquât le prince Eugène pendant que le V duc de Marlborough s'étoit avancé sur le chemin <f d'Ostende, et que , par ce refus, vous avez été la a cause de la perte de Lille. C'est un fait qui regarde a les temps postérieurs h votre campement sur la « Marque , et qui est des temps de votre campement ce du Saulsoir. Je ne saurois croire qu'il soit comme <c on le raconte avec beaucoup de malignité.
<t 2° On persiste à dire que vous aves été la vraie a cause du combat d'Oudenarde ^ par votre ordre «c précipité de faire attaquer trois bataillons des enci nemis par deux brigades , sans aucun concert avec «c M. de Vendôme.
« 3^ On prétend que quand vous arrivâtes sur a la Marque , M. d'Artaignan reconnut, dès le len-
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« demain ^ que les passages ëtoient ouverts , que la « plaine ëtoit assez commode pour faire agir toute « la cavalerie , et que les ennemis n*ëtoient point < alors retranches , comme ils le furent deux jours « après. On assure que M. d'Ârtaignan se hâta d*en « avertir, et de répondre du succès , si on vouloit c bien attaquer ; qu'il n'eut aucune réponse ; qu'on « demeura dans l'incertitude; et que vous voulûtes, « malgré M. de Vendôme, attendre le retour du cour- « rîer envoyé au Roi : ce qui étoit laisser évidemment « échapper l'occasion de sauver Lille. J'ai vu un « homme de service, qui m'a dit avoir mené M. d* Ar- « taignan dans cette plaine , parce qu'il la connoisff soit parfaitement. 11 soutient qu'il n'y avoit qu'à ec se donner la peine de l'aller voir, pour reconft nottre que tout étoit uni et ouvert II dit même « avoir été jusqu'auprès des ennemis , et avoir vu c qu'il n'y avoit encore alors , ni retranchements « commencés , ni défilés , ni lK>is , ni ombre de dif- « ficulté pour secourir la place. Il ajoute qu'il prit « la liberté de parler hautement; que personne ne « daigna ni l'écouter, ni prendre la peine d'aller voir; « et qu'en un mot, presque personne ne vouloit en- « tendre opiner pour le combat.
« 4^ On dit , Monseigneur, qu'encore que vous « ayez infiniment écrit à la cour pour vous justice fier, vous n'avez jamais mandé rien de clair et de « précis pour votre décharge; que vous vous êtes
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<c contenté de faire des réponses vagues et superfic( cielles, avec des expressions modestes et dévotes « à contre-temps. La cour et la ville , dit-on, étoient oc d'abord pour vous avec chaleur; mais la cour et « la ville ont changé , et vous condamnent. On ne ce se contente pas de dire, que le public est de plus ea a plus déchaîné contre vous; on ajoute, que le mé* « contentement remonte bien plus haut, et que le Roi ce même ne peut s'empêcher, malgré toute son amitf tié, de sentir vivement votre tort. Il y a déjà quelce que temps qu'il m'a passé par l'esprit, que tant a de gens, d'ailleurs fort politiques, n'oseroient a point vous critiquer si librement , si cette critique cr n'étoit pas autorisée par quelque prévention du ce côté de la cour.
ce 5^ Ce qui est le plus fâcheux , est qu'un grand a nombre d'officiers, qui reviennent de l'armée et ce qui vont à Paris, ou qui y écrivent, font entendre ce que les mauvais conseils des gens foibles et timides, ce que vous écoutez trop, ont ruiné les affaires du ic Roi , et ont terni votre réputation. J'entends ce ces discours répandus partout , et j'en ai le cœur « déchiré ; mais je n'ose parler aussi fortement que ce la chose le mériteroit, parce que le torrent entraîne oc tout, et que je ne veux point qu'on puisse croire ce que je sache rien de particulier à votre décharge.
a 6** On va jusqu'à rechercher, avec une noire c malignité, les plus petites circonstances de votre
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a vie, pour leur donner un tour odieux. On dit, par ■c exemple , que pendant que vous êtes dévot jusqu'à a la sévérité la plus scrupuleuse dans des minuties , c vous ne laissez pas de boire quelquefois avec un K excès qui se fait remarquer.
« 7^ On se plaint de ce que votre confesseur est a trop souvent enfermé avec vous; qu'il se mêle <c de vous parler de la guerre ; et que , quand on ff l'accusa de vous avoir conseillé de ne rien hasarder « sur la Marque, il écrivit au P. de la Chaise, pour c faire savoir au Roi qu'il étoit allé reconnoître le ff terrain et l'état des ennemis ; qu'il avoit été d'avis a qu'on les attaquât , et qu'il avoit trouvé qu'il « étoit honteux de ne le pas faire. On lui impute a d'avoir écrit ainsi, pour le tourner en ridicule c comme un homme vain, qui se pique d'entendre (T la guerre, et d'aller reconnoître l'ennemi. Je c dois ajouter, par pure justice, que je sais qu'il n'a « point mérité ces plaisanteries , et qu'il n'a rien c écrit que de modeste et de convenable.
ff 8^ On prétend , Monseigneur, que vous avez c écrit à des gens indiscrets, et indignes de votre a confiance , les mêmes choses que vous avez écrites a au Boi avec un chiffre; et que ces gens-là hés ont c divulguées, avant que Sa Majesté eût reçu vos « lettres secrètes, où vous mandiez ce qui manquoit c dans la place assiégée.
« Voilà , Monseigneur, les principales choses qui
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ff me revientteiit par de bons canaux , quoique je « sois loin de tout commerce du monde. Un hasard <c bizarre fait que je sais là-dessus plus que sur les « autres affaires. Peut«-étre personne n'osera vous ce dire tout ceci : pour moi, je Tose , et je ne crains « que de manquer à Dieu et à vous. Personne n*est ce plus éloigne que moi de croire tous ces discours; « la peine que je souffre de les entendre est grande. « Il s'agit de détromper le monde prévenu ; ceux ff qui vous déchirent , parlent hautement , et ceux et qui voudroient vous défendre n'osent parler. Je « suppose que vous avez éclairci chaque point en «t détail avec M. de Chamillard, et que vous lui aurez tt fait toucher les choses au doigt , pour convaincre « pleinement Sa Majesté de la fausseté de tout ce
«T qu'on vous impute
a II ne m'appartient pas , Monseigneur, de rai- « sonner sur la guerre ; aussi n'ai-je garde de le « faire : mais on a de grandes ressources , quand on c( est à la tête d'une puissante armée , et qu'elle est « animée par un prince de votre naissance qui la ic conduit. 11 est beau de voir votre patience et votre tf fermeté pour demeurer en campagne, dans une « saison si avancée. Notre jeunesse , impatiente de « revoir Paris , avoit besoin d'un tel exemple. Tance dis qu'on croira encore pouvoir faire quelque « chose d'utile et d'honorable , il faut que ce soit « vous , Monseigneur, qui tâchiez de l'exécuter. Les
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< ennemis doivent être affoiblis ; vous êtes supérieur c en force ; il faut espérer que vous le serez aussi « en projets et en mesures justes, pour en rendre « Texécution heureuse. Le vrai moyen de relever « la réputation des affaires , est que vous montriez «c une application sans relâche. Votre présence nui-
< roit et aux affaires et à votre réputation , si elle ff paroissoit inutile et sans action, dans des temps «t si ficheux. Au contraire, votre fermeté patiente « pour achever cette campagne , forcera tout le c monde h ouvrir les yeux, et à vous faire justice,
< pourvu qu'on voie que vous prévoyez , que vous « projetez , que vous agissez avec vivacité et har-
ff diesse. b ^^
Lorsque Fénelon vit la campagne près de finir, Bmiu fâcheux et de finir de la manière la plus afQiseante pour la ^°*'*'®P"™*î
* or moyens de rt-
France , et la moins honorable pour le duc de Bour^ mener ropigogne , il ne s'attacha plus qu'à lui tracer la mar- "*^" P"^"'^''*' che qui lui restoit à suivre, pour se justifier avec une noble fermeté dans l'esprit du Roi , et chercher à ramener l'opinion publique , qu'on avoit si cruelle* ment égarée, n Monseigneur (r), l'excès de bonté et de con^*
< fiance que vous me témoignez dans les lettres dont « vous avez bien voulu m'honorer, loin de me don*' « nerun empressement indiscret, nefoit qu'augmen*
(t) Lettre du ttS octobre 1708* {Catrtsp. 1. 1, p. 166.)
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« ter ma retenue^ et mon inclination à continuer le a profond silence où je suis demeuré pendant tant « d'années. Je prends même inEniment sur moi , en a me donnant la liberté de vous écrire sur des ma- « tières très-délicates , qui sont fort au-dessus de ce moi y et qui ne peuvent vous être que très-désa- « gréables. Mais je croirois manc[uer à tout ce que a je vous dois j Monseigneur^ si je ne passois pas , « dans une occasion si extraordinaire y par-dessus « toutes les fortes raisons qui m'engagent au silence , or pour achever de vous dire tout ce que j'apprends, a 1^ Le bruit public contre votre conduite, croit a au lieu de diminuer» Il est si grand à Paris, qu'il a n'est pas possible qu'il ne vienne des mauvais dis- « cours et des lettres malignes de l'armée. Rien ff n'est plus digne de vous, Monseigneur, que la « disposition oîi vous êtes de pardonner tout , de oc profiter même de la critique, dans les points où a elle peut avoir quelques petits fondements , et de <c continuer à faire ce que vous croyez le meilleur a pour le service du Roi. Mais il importeroitbeau* a coup, de voir quelles peuvent être les sources de a ces discours si injustes et si outrés, pour vous pre- <c cautionner contre des gens qui sont peut-être les cr plus empressés à vous encenser, et qui osent néan- « moins en secret attaquer votre réputation, de la ce manière la plus atroce. Cette expérience, Monsei- « gneur, doit , ce me semble , vous engager à obser-
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«ver beaucoup les hommes, et à ue vous confier « qu'à ceux que vous aurez éprouves à fond, quoi- « que vous deviez montrer de la bonté et de Taffa- K bilité à tous, à proportion de leur rang.
« 2^ Personne n'est plus mal informé que moi, de
« ce qui se passe à la cour; mais je ne saurois croire
« que le Roi ignore les bruits qui sont répandus dans
« tout Paris contre votre conduite. Ainsi il me pa-
c roît capital que vous preniez des mesures promptes
« et justes , pour empêcher que Sa Majesté n'en
« reçoive quelque impression , et pour lui montrer
« avec évidence combien ces bruits sont mal fondés.
c I^ voie des lettres a un inconvénient, qui est que
« les lettres ne peuvent pas répondre , comme les
« conversations , aux objections qui naissent sur-le-
« champ , et qu'on n'a pas prévues. Mais aussi les
« lettres ont un grand avantage : on y développe par
K ordre les faits , sans être interrompu ; on y mesure
« tranquillement toutes les paroles ; on s'y donne
ff même une force douce et respectueuse , qu'oti ne
« se donneroit pas toujours si facilement dans une
« conversation. Ce qui est certain , Monseigneur,
tf c'est que vous avez un pressant besoin de vous
« précautionner vers le Roi , et de faire taire le
V public , qui est indignement déchaîné. Vous ne
« sauriez jamais écrire ni agir avec trop de ménage-
< ment^ de respect,d'attachement , nide soumission;
« mais il importe de dire très-fortement de très-fortes
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« mima») et de ne laisser riea dont on puisse encore a douter sur votre conduite.
« 3^ Il me revient , pax le bruit public , qu on c( dit que vous vous ressentez de Téducatiou qu'on a vous a donnée; que vous avez une dévotion foible, « timide et scrupuleuse sur des bagatelles , pendant « que vous négligez l'essentiel pour soutenir la grana deur de votre rang et la gloire des armes du Roi. tL On ajoute que vous êtes amusé, inappliqué| irré- M solu ; que vous n'aimez qu'une vie particulière et « obscure } que votre goût vous éloigne des gens a qui ont de l'élévation et dé l'audace ; que vous a vous accommodez mieux de donner votre confiance a à des esprits foibles et craintifs, qui ne peuvent a vous donner que des conseils déshonorants. On « assure que vous ne voulez jamais rien hasarder, « ni engager aucun combat , sans une pleine sûreté « que votre armée sera victorieuse; et que cette re- « cherche d'une sûreté impossible , vous fait tem- « poriser, et perdre les plus importantes occasions. f< Je suis très'-convaincu , Monseigneur, que la vé- « rite des faits est entièrement contraire à ces té- « méraires discours; mais il s'agit de détromper « ceux qui en sont prévenus. On dit niénie q^ a vos maximes scrupuleuses vont jusqilà ralenr « ùr votre zèle pour la cons^n^ation des conquêtes « du Roi; et l'on ne manque pas d attribuer ce « scrupule aux insirtictions que je vous ai données
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» rions voire enfance. Fous sauez, Monseigneur^ « combien /ai toujours été éloigné de vous inspi^ « rer de tels sentiments; mais il ne s^agit nulle'f ment de moiy qui ne mérite détre compté pour c rien : il s'agit de TÉtat et des armes du Roi^ que « je suis sûr que vous voulez soutenir avec toute « la fermeté et la vigueur possible. Je sais que vous ff n'avez pris aucun parti de .sagesse et de précau- « tîon , que par le conseil des officiers généraux les ff plus expérimentés et les plus exempts de timia dite; mais c'est là précisément ce que le public « ne veut pas croire; et par conséquent, c'est le tf point capital qu'il importe de mettre dans un tel c point d'évidence , que personne ne puisse l'ob** a scurcir. Vous avez, Monseigneur, tous les offia ders généraux qui sont autour de vous : rien ne <c vous est plus aisé que de les prendre chacun en a particulier, et de les engager tous, sous un grand « secret, à vous donner par écrit une espèce de « courte relation de la manière dont ils ont opiné « dans les principales occasions de cette campagne, a Ensuite, vous pourrez leur faire entendre que « vous croyez devoir citer au Roi leurs témoignages, a afin qu'ils soient tout prêts à soutenir de vive a voix leur petite relation écrite. Gat engagement c les liera , et les fera tous parler un langage décis sif et uniforme ; au lieu que, si vous ne le fiiites c pas ainsi., chacun pourra, malgré sa bonne ini*
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«c tentioDy dire trop ou trop peu, varier et ob- «c scurcir par termes foibles ce que vous auriez bece soin de rendre clair comme le jour. Après avoir « posé ce fondement , vous pourrez nommer au « Roi tous vos témoins, en le suppliant de les ia- « terroger lui-même Tun après l'autre. C'est aller ce jusqu'à la racine du mal , et ôter toute ressource a à ceux qui veulent vous attaquer dans les points a les plus essentiels.
«c 4^ Il me semble qu'il convient que vos lettres, ff dès à présent, tendent à ce but d'une manière ce très-forte pour les raisons et pour les sentiments, « quoique très-respectueuses et très-soumises par c rapport à Sa Majesté. Ensuite, quand vous serez « arrivé à la cour, il sera capital , si je ne me «c trompe, que vous fassiez, avec des manières éga- « lement fortes et respectueuses , l'éclaircissement «c à fond de tous les faits qui vous justifient, en « pressant le Roi d'interroger les principaux office ciers; après quoi, je souhaite que vous puissiez, ce sans perdre un moment, dès que les faits seront ce éclaircis à votre décharge, obtenir de Sa Majesté a des gens qui vous conviennent, pour servir sous ce vous l'année prochaine. Plus on ose vous attace quer par les endroits essentiels, plus il vous imcc porte de continuer à commander l'armée, avec les « isecours qui peuvent assurer votre gloire et celle « des armes de Sa Majesté. Il faut que vos lettres
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a commenœnt cet ouvrage , et que vos discours «c fermes , touchants et respectueux ^ l'achèvent « dès votre première audience , s^il est possible. « Quand vous arriverez à la cour, plus on vous c accuse de foiblesse et de timidité , plus vous * devez montrer, par votre procédé, combien vous c êtes éloigné de ce caractère, en parlant avec « force.
a 5^ Il est aussi, ce me semble, fort à souhaiter € qu'après que vous vous serez bien assuré des té* a moignages décisifs de tous les principaux officiers, « pour éviter les discours politiques et ambigus, c vous lés engagiez à parler et à écrire, dans les a occasions naturelles^ à leurs amis, la vérité des a faits, pour détromper toute la France. C'est une a chose inouïe, qu'un prince qui doit être si cher « à tous les bons François, soit attaqué dans les dis- « cours publics, dans les lettres imprimées, et juste que dans des gazettes, sans que presque personne « ose contester les faits qu'on avance faussement « contre lui. Je voudrois que les personnes dignes tf d'être crues, parlassent et écrivissent d'une nia- B nière propre à redresser le public, et à préparer « les voies pour rendre votre retour agréable. Ceux ff qui devroient n'oser point parler, parlent hau- «t tement; et ceux qui devroient crier pour la bonne « cause, sont réduits à se taire. Je ne sais rien de a secret ni de particulier; mais je sais en gros ce
T. IV. lO
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a que personne n'ignore, savoir, qu'on vous attaque « (tans le public sans ménagement.
a On ne peut être plus édifié et plus charmé que a je le suis, Monseigneur, de la solidité de vos pence séesy et de la piété qui règne dans tous vos senti- « inents. Mais plus je suis touché de voir tout ce « que Dieu met dans votre cœur, plus le mien est « déchiré, d'entendre tout ce que j'entends. Je <K donnerois ma vie, non-seulement pour l'Etat, « mais encore pour la personne du Roi, pour sa « gloire, pour sa prospérité ; et je prie Dieu tous les « jours sans relâche, afin qu'il le comble de ses a bénédictions.
« Je vous crois infiniment éloigné des timidités a scrupuleuses dont on vous accuse , et quon « vous impute sur la défense de Lille j qui est une « de ses principales conquêtes. J'espère que si vous ce continuez à commander les armées, sans être gêné ce par des gens qui ne vous conviennent pas, et (c ayant sous vous des personnes de confiance, vous (c montrerez à la France et à ses ennemis, combien a vous êtes digne de soutenir la gloire de Sa Mate jesté et celle de toute la nation. »
Conduite Cette Correspondance si intéressante ( i ) se ter-
que doit tenir
epnoce,enar- / ^ j^^^ copies de toutes ces lettres ont été piûses sur les rivaiii a la cour. ; / ,,.,,, ,1
originaux de la main du duc de Bourgogne et de Feuelou ,
par feu M. de Devise (Augustin-César d'Hervilly), évéquc
de Boulogne , en 1731, chanoine de Cambrai pendant la vie
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mine par une dernière lettre qui achève de peindre l'âme de Fénelon et sa tendre affection pour son élève. Le duc de Bourgogne venoit de passer plus de six mois en Flandre; il avoit même séjourné longtemps dans le diocèse de Cambrai ; et pendant tout cet intervalle, il n'a voit osé se permettre une seule entrevue avec l'homme qu'il vénéroit et qu'il chérissoit le plus. Telle étoit la contrainte où ils passèrent le reste de leur vie. Dans l'impossibilité où étoit Fénelon d'épancher son cœur dans toute la liberté d'un entretien particulier^ il crut nécessaire de donner au jeune prince, au moment où il se disposoit à retourner h la cour, une dernière instruction sur la conduite qu'il devoit y tenir. La manière dont il alloit s'y montrer, y parler, y agir, pouvoit décider de sa gloire, de sa réputation , de son honneur, et même de son innocence. Ce ne sont plus des reproches sur le passé; ce ne sont plus des conseils devenus inutiles par l'événement ; mais il s'empare du jeune prince, au moment où il se présentera devant le Roi son grand-père; il lui indique le maintien qu'il doit prendre en l'abor' dant, le langage qu'il doit tenir, les aveux qu'il ne doit pas craindre de faire, la noble fermeté avec
de Fcndon, et honoré des bontés particulières de ce prélat. C'est ce que déclare M. de Devise lui-même^ au bas de ces copies. {Note de routeur,)
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laquelle il doit se défendre ; il lui dicte jusqu'aux expressions dont il doit se servir.
ce Monseigneur (i), j'espère que vous ne jugerez « point de moi par l'empressement où vous m'aie vez vu y sur la fin de cette campagne. Vous pouce vez vous souvenir que j'ai passé plus de dix ans a dans une retenue à votre égard, qui m'auroit at- « tiré votre oubli pour le reste de ma vie, si vous ce étiez capable d'oublier les gens qui ont eu Thonce neur d'être attachés à votre personne. La vivacité « avec laquelle j'ai rompu enfin un si long silence, « ne vient que de la douleur que j'ai ressentie sur tf tous les discours publics. Oserois-je, Monseigneur, a vous proposer la manière dont il me semble que ce vous devriez parler au Roi, pour son intérêt, « pour celui de l'État, et pour le vôtre?
a Vous pourriez commencer par une confession ce humble et ingénue de certaines choses, qui sont ce peut-être un peu sur votre compte. Vous n'avez ce peut-être pas assez examiné le détail par vousce même ; vous n'êtes peut-être pas monté assez sou- « vent à cheval, pour visiter les postes importants; « vous n'avez peut-être pas marché assez avant, pour ie voir parfaitement -les fourrages. C'est ce que j'ence tends dire à des officiers expérimentés et pleins
( 1 ) Lettre de Fénelon au duc de Bourgogne , novembre 170^. [Corresp, t. I, p. 272.)
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c de zèle pour vous. . . Vous vous êtes peut-être laisse « trop aller à une je ne sais quelle complaisance a pour M. de Vendôme, qui auroit eu honte de ne a vous suivre pas, et qui auroit été au désespoir de a courir après vous. Tous n'avez point assez entrec tenu les meilleurs officiers généraux en particu- « lier, de peur que M. de Vendôme n'en prît quel- « que ombrage. Vous avez été peut-être irrésolu, et a même, si vous me pardonnez ce mot, un peu foice ble, pour ménager un homme en qui le Roi vous ce avoit recommandé d'avoir confiance; vous avez <c cédé à sa véhémence et à sa roideur; vous avez c craint un éclat qui auroit déplu au Roi. Vous fc n'avez pas osé, plusieurs fois, suivre les meilleurs « conseils des principaux officiers de l'armée, pour « ne contredire pas ouvertement l'homme en qui le « Roi se confioit. Vous avez même pris sur votre ce réputation, pour conserver la paix. Ce qui en ré- « suite, est que votre patience est regardée comme « une foiblesse , comme une irrésolution , et que « tout le public murmure de ce que vous avez man- « que d'autorité et de vigueur.
« Après avoir avoué au Roi, avec naïveté, toutes c les choses dans lesquelles vous croyez de bonne « foi avoir manqué, vous serez en plein droit de lui « développer la vérité toute entière. Vous pouvez .a lui représenter tout ce que les plus sages officiers 'a de l'armée lui diront, s'il les interroge ; savoir.
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i€ que l'homme qui vous étoit donné pour vous in- <x struire et vous soulager, ne vous apprenoit rien , « et ne faisoit que vous embarrasser ; qu'en un mot, (c celui qui devoit soutenir la gloire des armes de Sa « Majesté^ et vous procurer beaucoup de reputa- « tion, a gâte les affaires, et vous a attire le déchaî- « nement du public. C'est là que vous placerez un (c portrait au naturel des défauts de M. de Yence dôme: paresseux, inappliqué, présomptueux et a opiniâtre^ il ne va rien voir, il n'écoute rien , il c< décide et hasarde tout; nulle prévoyance, nul avicc sèment, nulle disposition, nulle ressource dans c( les occasions, qu'un courage impétueux; nul égard a pour ménager les gens de mérite, et une inaction (c perpétuelle de corps et d'esprit.
a Après ce portrait , vous pourriez revenir à ce (C qui peut avoir manqué de votre côté, avec si peu r< de secours et tant d'embarras. Demandez, avec les ce plus vives instances, à avoir votre revanche la ce campagne prochaine, et à réparer votre réputac< tion attaquée. Vous ne sauriez montrer trop de ce vivacité sur cet article : il vous siéra bien d'être ce très-vif là- dessus, et cette grande sensibilité fera ce une partie de votre justification sur la mollesse ce dont on vous accuse. Demandez sous vous un gétt néral qui vous instruise et qui vous soulage, sans ce vouloir vous décider comme un enfant. Demancc dez un général qui décide tranquillement avec
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« VOUS, qui écoute les meilleurs officiers, et qui « n'ait point de peine de vous les voir écouter; qili « vous mène partout où il faut aller, et qui vous ic fasse remarquer tout ce qui mérite attention. De* « mandez un général qui vous occupe tellement de « toute rétendue de la guerre, que vous ne soyez « point tenté de tomber dans l'inaction et l'amusea ment. Jamais personne n'eut besoin de tant de « force et de vigueur, que vous en aurez besoin a dans cette occasion. Une conversation forte, vive, c noble et pressante, quoique soumise et respec* « tueuse, vous fera un honneur infini dans l'esprit cr du Boi et de toute l'Europe. Au contraire, si vous 8 parlez d*un ton timide et inefficace, le monde en- « tier, qui attend ce moment décisif, conclura qu'il « n'y a plus rien à espérer de vous, et qu'après ff avoir été foible à l'armée, aux dépens de votre « réputation, vous ne songez pas même à la relever a à la cour. On vous verra vous renfoncer dans « votre cabinet, et dans la société d'un certain « nombre de femmes flatteuses.
« Le public vous aime encore assez, pour désirer ff un coup qui vous relève; mais si ce coup manque, ce vous tomberez bien bas. La chose est dans vos K mains. Pardon, Monseigneur, j'écris en fou ; mais ce ma folie vient d'un excès de zèle. Dans le besoin a le plus pressant, je ne puis que prier; et c'est ce et que je fais sans cesse. »
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Qu'on nous permette de suspendre un moment le récit des événements, par une réflexion que fait naître la lecture de ces lettres si remarquables. On a souvent exalté, avec un enthousiasme factice, le courage des anciens philosophes, la sagesse de leurs leçons, la sublimité de leur morale, et la noble fer* meté avec laquelle ils annonçoient la vérité aux rois et aux grands de la terre. Nous osons demander si dans tous les écrits qui nous restent d'Aristote^ de Platon, de Sénèque, et de tous les autres personnages de l'antiquité, qui ont parlé à des rois, on trouve quelque chose de comparable à la sévère franchise de Fénelon avec le duc de Bourgogne? Dans des temps plus modernes, on a vu quelques écrivains plus ou moins célèbres, en correspondance avec des monarques; mais on ne peut s'empêcher d'observer, que tandis qu'ils s'étudioient avec un soin pénible à rechercher et à varier toutes les formules de l'adulation envers les objets de leur culte public, ils se dédommageoient de cette espèce de contrainte, dans la liberté d'une correspondance plus intime avec leurs amis.
Ce n'est point au seul mérite d'une morale plus parfaite, ou d'une vertu plus vraie, qu'il faut attribuer cette différence de conduite; elle appartient toute entière aux principes religieux de Fénelon et du duc de Bourgogne. C'est de la religion que Fénelon emprunte toute son éloquence et toute son
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autorité, pour adresser des reproches, des conseils et des consolations au duc de Bourgogne. Cest dans la religion que le duc de Bourgogne trouve ces grands motifs de courage, de résignation et d'espérance, qui lui donnent la force de résister au malheur et à l'injustice des hommes. Otez à ces lettres le caractère religieux qui les a inspirées; on les réduit à des réflexions justes et raisonnables : mais la froide raison a-t-elle le pouvoir de donner l'excès du courage, pour lutter contre Texcès du malheur? A la pensée de ces grandes catastrophes qui épouvantent l'imagination, on sent assez que, lorsque tout manque à ceux qui occupoient sur la terre une si grande place, c'est du ciel seul que peuvent descendre les miracles qui élèvent l'homme audessus de la nature. ^3
Nos lecteurs nous demanderont peut-être com- *■ réponse k ment le duc de Bourgogne reçut les terribles le- **",^^^„"ia"* çons que Fénelon osoit lui adresser. Nous avons voix publique sa réponse ; elle nous montre tout ce que Fénelon étoit parvenu à faire du duc de Bourgogne, avec le secours de la religion.
a Si je n'ai pas répondu plus tôt h plusieurs de « vos lettres, mon cher archevêque ( i ), ce n'est pas c que j'en aie plus mal reçu ce qu'elles contiennent, <K ni que mon amitié pour vous en soit moins vive.
(i) Réponse du duc de Bourgogne à Fénelon, Douai, 5 décembre 1708. {Corresp. t. I, p. a83.)
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c( Je suis ravi de tout ce que vous m'avez maadë « que l'on dit de moi. Vous pouvez interroger le a Yidame (f), qui vous rendra cette lettre, sur la « suite des faits publics, qu'il me seroit bien long « de reprendre ici. Je vous parierai cependant de fc quelques-uns.
ce Je n'ai jamais eu ordre du Roi d'attaquer le « prince Eugène pendant l'éloignement du duc de « Marlborough; au contraire, quand il marcha à « M. de Yendôme, du côté d'Oudenbourg, le maa rëcbal de Berwick et moi, voulions rassembler les a différents camps qui étoient le long de l'Escaut, et a marcher au prince Eugène. L'ordre de marche fut a dressé; et je l'aurois estécuté, si nous n'avions a trouvé tous ceux que je consultai, d'un avis con- « traire, et qu'il falloit plutôt fortifier M. de Yen* a dôme du côté de Bruges et de Gand. Ceux à qui ce je parlai furent MM. d'Artaignan (a), Gassion (3), « Saint-Frémont (4), Cheyladet, et Souternon (5).
(i) Louis-Augaste d'Albert , fils puiné du duc de Chevreuse , portoit alors le titre de Fidame d'Amiens y et fut depuis duc et maréchal de Chauloes.
(a) Voyez les Pièces Justificatives du livre septième, n. II.
(3) Jean, comte de Gassion, lieutenant général, mort le a6 novembre 17 13, âgé de soixante-dix-sept ans.
(/i) Jean-François Ravend, marquis de Saint-Frémont, fait lieutenant général en 1702, se distingua pendant cette guerre, en Italie, en Flandre et en Alsace. Il mourut le 18 juin 1722.
(5) François de Dienne, comte de Cheyladet; et An-
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« I^ies trois bataillons d'Oudenarde sont vrais ; or mais on me les exposa séparés de l'armée ennem mie; et il n'y aurait eu nul combat, si l'on s'étoit « arrêté à l'endroit où l'on disoit qu'ils étoient^et a cil on ne les trouva point ; du moins les ennemis a les seroient venus chercher.
a Sur la Marque , M. de Vendôme n'étoit point a pressé d'attaquer; il ne reconnut le côté où étoit « Artaignan, que trois jours après son arrivée; et « dès lors les retranchements étoient formés. Les ff plaines, il est vrai, sont assez grandes; mais « les ennemis y auroient eu un plus grand front « que nous , pour nous envelopper, en débouchant « les défilés.
a Je ne me souviens pas d'avoir écrit à des gens c indiscrets ce que j'écrivois au Roi en chiffres, sur « l'état du dedans de la ville de Lille.
« Je vous remets au Yidame sur tout le reste , ce dont je ne puis vous faire un plus long détail. « Je profiterai, ai^ec F aide de Dieu, de vos avis. « J'ai bien peur que le tour que je vais faire « en jÉriois , me faisant finir ma campagne a « Arras^ ne m'empêche de vous voir à mon re^ « tour, comme je tavois toujours espéré; car de c la manière dont vous êtes à la cour, il me pa*
loînc ci*Aix de la Chaize, comte de Soiiternon , obtinrent fe grade de lieutenant général en 1704. Le premier mourut en 1736; l'autre quitta le service en 1709, et monrui en 1720.
« roU qu^il vljt a que le passage dans votre ville « archiépiscopale y qui me puisse procurer ce a plaisir. Je suis fâché aussi que l'éloignement oii <t je vais me trouver de vous, m'empêche de rea cevoir dUaussi salutaires avis que les vôtres. « Continue zrles y cependant, je vous en supplie j a quand vous en verrez la nécessité, et que vous a trouverez des voies absolument sûres. Assistez- <x moi aussi de vos prières , et comptez que je vous Qc aimerai toujours de méme^ quoique je ne vous a en donne pas toujours des marques. »
État critique Louîs XIV, convaincu qu'il étoit malheureuse*^ de la France, ment impossible de dëffacer la citadelle de Lille,
àlaGacIclacam- ^ , , m i , / n
pagnedei7o8; Ordonna au maréchal de Boufllers de se rendre (i), moyens ^t au duc de Bourgogne de revenir à Versailles, après avoir mis l'armée en quartier d'hiver. Louis XIV récompensa le maréchal de BoufHers de la glorieuse défense de Lille, comme il l'auroit récompensé d'une victoire; et la nation entière applaudit à cet acte de justice.
Fénelon n'attendit pas que le duc de Bourgogne fût arrivé à Versailles , pour exciter les amis de ce prince à amortir les coups qu'on vouloit lui porter. Ce moment, comme il l'avoit écrit au duc de Bourgogne lui-même, devoit être un moment de crise; le jeune prince avoit besoin d'être soutenu par des
(i) La capitulation fut signée le 8 décembre 1708.
conseils sages et modérés , et par des inspirations fermes et décidées. Il y avoit un juste milieu à tenir, entre l'excès d'irritation que de si violentes contradictions ayoient dû lui causer, et une coupable indifférence sur l'opinion publique. La lettre que Fénelon écrivit alors au duc de Chevreuse, peint avec une effrayante vérité l'état de la cour et celui du royaume, la disposition générale des esprits, le découragement de toute la nation, les dangers actuels, et l'avenir encore plus sinistre dont on étoit menacé, a Je me sers, mon bon duc (i), d'une occasion « sûre, pour répondre à votre dernière lettre. Vous c avez su que la campagne finit par une conclusion a très-honteuse. M. le duc de Bourgogne n'a point « eu, dit-on, pendant la campagne, assez d'autorité « ni d'expérience pour pouvoir redresser M. de a Vendôme. On est même très-mécontent de notre c jeune prince ; parce qu'indépendamment des partis a pris pour la guerre, à l'égard desquels les fautes c énormes ne tombent point sur lui, on prétend qu'il «n'a point eu assez* d'application pour aller visiter c les postes, pour s'instruire des détails importants, a pour consulter en particulier les meilleurs officiers, « et pour connoître le mérite de chacun d'eux . . . « Voilà, si je ne me trompe, la vraie source de l'iudis-
(i) LeUre de Fénelon au dtic de Cfœvreiue^ 3 décembre 1708. (Corresp* t. I, p. 278.)
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a position générale des militaires, qui reviendroient,
a s'ils voyoient au printemps prochain ce prince
a montant plus souvent à cheval, voulant tout voir
a et tout apprendre, questionnant les gens expéri-
a mentes, et décidant avec vigueur. Mais il faudroit
ce qu'au lieu de M. de Vendôme^ qui n'est capable
ce (|ue de le déshonorer et de hasarder la France,
« on lui donnât un homme sage et ferme , qui
« commandât sous lui , qui méritât sa confiance*,
a qui le soulageât, qui l'instruisît, qui lui fît hon-
« neur de tout ce qui réussiroit, qui ne rejetât ja-
cc mais sur lui aucun fâcheux événement, et qui ré-
« tabiît la réputation de nos armes. Cet homme, où
oc est-il? Ce seroit M. de Catinat (i), s'il se portoit
<c bien ; . • . mais ce n'est ni M. de Villars, ni la plupart
tt des autres que nous connoissons. M. de Berwick,
« qu'on louoit fort en Espagne, n'a pas été fort ap-
(c prouvé en Flandre : je ne sais si la cabale de M. de
c( Vendôme n'en a pas été cause. Il faudroit de plus
oc à notre prince, quelque homme en dignité auprès
« de lui. Plût h Dieu que vous y fussiez ! vous auriez pu
a lui donner plus d'action pour contenter les troupes.
a Ce qui est certain , est qu'il demeurera dans un
« triste avilissement, aux yeux de toute la France et
(i) Plusieurs lettres de Fénelon montrent combien il aimoit et estimoit le maréchal de Catinat. Voyez en particulier sa lettre à Vabbé Pucelle , neveu du maréchal, à l'occasion de la mort de ce dernier. {Corresp. t. III, p. 5o5.)
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a de toute l'Europe, si on ne lui donne pas l'occa- « sion et les secours pour se relever, et pour soutf tenir nos affaires. Si M. de .Vendôme revient tout m seul avec un pouvoir absolu, il court risque de « mettre la France bien bas. Il faut savoir faire, ou a la guerre, ou la paix. 11 faut, dans cette extrémité, un « grand courage, ou contre Tennemi pour l'abattre a malgré ses prospérités , ou contre soi-même pour a s'exécuter sans mesure, avant qu'on tombe encore a plus bas, et qu'on ne soit plus à portée de se faire ff accorder des conditions supportables.
a Pour le jeune prince, s'il est mou, amusé et c foible en arrivant à la cour, il demeurera méprisé, « et hors d'état d'avoir sa revanche. Il faut qu'il c parle avec respect et fermeté; qu'il avoue les torts (c qu'il peut avoir; qu'il peigne M. de Vendôme « au naturel; qu'il mette toute la campagne de- « vaut les yeux du Roi; qu'il demande à relever son a honneur et celui des armes de Sa Majesté, en « commandant l'année prochaine avec un bon gé- « néral sous lui. S'il ne presse pas avec une cer- « taine vigueur, il demeurera dans le bourbier. Il a faut le faire en arrivant. La réputation de ce « jeune prince est sans doute plus importante à la « France qu'on ne s'imagine. Rien ne décrédite tant a le Roi et l'État, dans les pays étrangers, que de c voir son petit -fils avili à la tête des armées, « n'ayant sous lui pour général qu'un homme qui
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a ne sait ni prévoir^ ni préparer, ni douter, ni concc sulter, ni aller voir; qui se laisse toujours sur- « prendre; qu'aucune expérience funeste ne cor- «c rige; qui se flatte en tout, et qui est déconcerté <c au premier mécompte; enfin, qui fait la guerre a comme M. le duc de Richelieu joue, c'est-à-dire, a qui hasarde tout sans mesure, dès qu'il est piqué. « Si les ennemis, au printemps, entament notre fronce tière déjà à demi percée, rien ne les pourra arec rêter dans la Picardie.
a Vous connoissez l'épuisement et l'indisposition oc des peuples; Dieu veuille qu'on y pense! Mais on « ne pourra se résoudre, ni à changer de méthode « pour la guerre, ni à s'exécuter violemment pour ce la paix; et l'hiver, déjà fort avancé, finira avant « qu'on ait pris de justes mesures. M. de Chamil- Qc lard me dit en passant ici, que tout étoit désesce péré pour soutenir la guerre, à moins qu'on ne ce pût tenir les ennemis affamés dans cette fin de ce campagne, entre le canal de Bruges, l'Escaut, et « notre frontière d'Artois. Toutes ces espérances ce sont évanouies. Mais M. de Chamillard, qui me « représentoit très-fortement l'impuissance de soute tenir la guerre, disoit, d'un autre côté, qu'on ne ce pouvoit point chercher la paix avec de honteuses ce conditions. Pour moi, je fus tente de lui dire: ce Ou faites mieux la guerre y ou ne la faites plus; ce si vous continuez à la faire ainsi, les conditions
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ff de la paix seront encore plus honteuses dans un a an qu'aujourd'hui; vous ne pouvez que perdre à ff attendre.
c Si le Roi venoit en personne sur la frontière, il « seroit cent fois plus embarrassé que M. le duc de c Bourgogne. II verroit qu'on manque de tout, et a dans les places, en cas de siège, et dans les trou- « pes, faute d'argent. Il verroit le découragement « de l'armée, le dégoût des officiers, le relâchement <K de la discipline, le mépris du gouvernement, < l'ascendant des ennemis, le soulèvement secret c des peuples, et l'irrésolution des généraux dès c qu'il s'agit de hasarder quelque grand coup. Je c ne saurois les blâmer de ce qu'ils hésitent dans c ces circonstances. Il n'y a aucune principale tête c qui réunisse le total des affaires, ni qui ose rien tt prendre sur soi. Le branle donné, du temps de « M. de Louvois, est perdu; l'argent et la vigueur c du commandement nous manquent. Il n'y a per- « sonne qui soit à portée de rétablir ces deux points c essentiels. Quand même on le pourroit, il fau- <c droit trop de temps pour remonter tous ces res- « sorts. On ruine et on hasarde la France pour l'Es- « pagne. Il ne s'agit plus que d'un point d'honneur, « qui se tourne en déshonneur, dès qu'il est mal a soutenu. Ni le Roi, ni Monseigneur, ne peuvent (c venir défendre la France; M. le duc de Bour- « gogne, qui est notre unique ressource, est malheu-
T. IV. Il
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Le duc de Bourgogne justifié dans Tesprit du Roi et des ' ministres.
« reusement dëcrëdité ; et je crains qu^on ne fasse « rien de ce qu'il faut, pour relever sa réputation.
a Yoilày mon bon duc, ce qui me passe par Tes- « prit. Je n*ai point le temps d'en écrire aujourd'hui ce à M. le duc de Beauvilliers : mais je vous supplie « de lui communiquer cette lettre. Elle sera, s'il <t vous plaity commune entre vous deux. »
Tel étoit l'état des choses, lorsque le duc de Bourgogne arriva à Versailles; il se conforma exactement aux avis de Fénelon, parla au Roi son grand-père avec une noble et respectueuse fermeté, appela en témoignage de tous les détails de sa conduite à l'armée, la véracité des généraux les plus distingués par leur mérite et leurs talents, et surtout l'opinion de Puységur. Le témoignage d'un homme tel que Puységur ( i ), étoit aussi puissant sur l'esprit de Louis XIV, qu'imposant pour tout le corps militaire. On savoit qu'il étoit aussi incapable de sacri* fier la vérité à des calculs d'intérêt ou d'ambition, que juge éclairé dans la science de la guerre.
Le duc de Bourgogne fut pleinement justifié dans l'esprit du Roi, des ministres, et de tous ceux qui n'apportoient aucun esprit de parti dans une dis-
(i) Jacques de Chastenetde Puységur, né àParis en i655y maréchal de France en 17)4 , ehev aller des ordres en 1739, mort à Paris le i5 aoÀt I743» âgé de qiiatrQ^vîngt'huit a«t. X^e duo de Saînt^imoo, dans fe$ Mémoires ^ donne une idée U-ès-avaniageuse du maréchal de Puységur. Voyez en particulier t. VII, p. 187, etc.
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cussion dëlicate entre un prince, qui ne donnoit encore que des espérances , et un général déjà renommé. Mais on sait assez que Topinion publique, . toujours précipitée dans ses jugements, est toujours plus lente à revenir de ses préventions. Le duc de Bourgogne eut encore à gémir, pendant plusieurs années, sous le poids de l'injustice et de la calomnie. Il fit tout ce qui dépendoit de lui, pour reconquérir l'estime et la bienveillance générale, par un dévouement ardent et sans bornes ; il demanda au Roi, avec les plus vives instances, le commandement d'une armée pour la campagne suivante, et un général moins incompatible que le duc de Vendôme. Le Roi en prit l'engagement, et lui destina le commandement de l'armée sur le Rhin; mais lorsqu'il fiit question au conseil de régler les fonds, le contrôleur général Desmare ts déclara qu'il lui étoit absolument impossible de fournir aux dépenses inévitables qu'ex.igeroit la présence du duc de Bourgogne à l'armée. Le jeune prince dit sur-le-champ au Roi son grand-père : «c Qu'à cela ne tienne ; puisc que l'argent manque, j'irai sans suite; je vivrai m en simple officier ; je mangerai, s'il le faut, le pain c du soldat ; et personne ne se plaindra de man- « quer du superflu, lorsque j'aurai à peine le nécesc saire^i). » Leduc de Beauvilliers, qui connoissoit
(i) Fie du duc de Bourgogne , par Proyart; 1. 1^, p. ao5.
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l'âme et le caractère de son élève, prit la parole : « Sire, tout ce que M. le duc de Bourgogne a dit, il « le fera. » Mais Louis XIV, accoutumé, depuis tant d'années, à cette magnificence extérieure dont il croyoit que la majesté du sang des rois devoit toujours être environnée, ne put se résoudre à montrer son petit-fils aux provinces et aux armées, dans toute la simplicité d'un soldat.
Situation déplo- Le ministre des finances étoit assurément excu- ™' ® * sable, à cette époque, de parler du défaut absolu de
France en 1709; ' r ^ 7 r
générosité moyens et d'argent. C'étoit à la suite de l'hiver de
e Fene on en- ^ j^^^ j^ tradition a conservé un si lone sou-
pers les officiers ' ^^ o
et les soidau. Venir. Toutes les calamités de la nature venoient de frapper la France, déjà accablée et épuisée par toutes les calamités de la guerre. La rigueur extrême du froid avoit détruit les germes de toutes les productions de la terre ; et la disette avoit causé des séditions dans un grand nombre de villes et de provinces. La succession d'Espagne, apportée à la maison de France, n'avoit été pour la France et pour l'Espagne qu'une longue succession de désastres et de malheurs. La plupart des places frontières étoient déjà au pouvoir des ennemis, ou menacées de subir leur joug. I^ paix étoit plus éloignée que jamais. Louis XIY expioit quarante ans de prospérités, par l'humiliation d'avoir vu rejeter les conditions honteuses qu'il ofTroit lui-même de souscrire. La paix et le bonheur de tant de nations étoient
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sacrifies à l'ambition du prince Eugène, et à l'avarice de Marlborough. La stupide insolence des Hollandois se vengeoit des anciennes hauteurs de Louis XIV. Peu accoutumés à vaincre, ils croyoient avoir gagné les batailles d'Hoechstœdt, de Ramillies, d'Oudenarde, et de Malplaquet, parce qu'ils soldoient les armées commandées par Eugène et Marlborough. La bataille de Malplaquet (i) avoit cependant rendu le courage aux armées françoises ; et vingt-deux mille ennemis laissés sur le champ de bataille, avoient fait payer bien cher aux alliés Thonneur de la victoire.
Ce fut au milieu de tant de désastres, que Féne- Ion, placé sur le principal théâtre de Ja guerre, montra ce beau caractère et ces grandes vertus qui ont autant honoré sa mémoire, que les productions de son génie. Son palais et sa ville de Cambrai devinrent Tasile des généraux, des officiers et des soldats malades ou blessés, a Sa maison ouverte, et sa « table de même, dit le duc de Saint-Simon (2), c avoit l'air de celle d'un gouverneur de Flandre, et ff tout à la fois d'un palais vraiment épiscopal ; et cr toujours beaucoup de gens de guerre distingués, AT et beaucoup d'officiers particuliers , sains , mate lades, blessés, logés chez lui y défrayés et servis , « comme s'il n'y eu eût qu'un seul ; et lui ordinai-
(i) Du II septembre 1709.
(2) Mémoires de Saint-Simon; t. XVII, p. 177 et 178.
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tf rement présent aux consultations des médecins « et des chirurgiens ; faisant d'ailleurs, auprès des ce malades et des blessés, les fonctions du pasteur le a plus charitable; et souvent il alloit exercer le ce même ministère dans les maisons et les hôpitaux a où l'on avoit dispersé les soldats; et tout cela fc sans oubli , sans petitesse, et toujours prévenant «( avec les mains ouvertes. Aussi étoit-il adoré de « tous... Une libéralité bien entendue, une magnia ficence qui n'insultoit point , et qui se versoit sur <( les officiers et. les soldats, qui embrassoit une « vaste hospitalité, et qui pour la table, les meubles, cr et les équipages, demeuroit dans les justes bornes <K de sa place; également officieux et modeste, se» a cret dans les assistances qui pouvoient se cacher, (c et qui étoient sans nombre; leste et délié sur les ce autres, jusqu'à devenir Tobligé de ceux à qui il <c les donnoit, et à le persuader; jamais empressé, <c jamais de compliments; mais une politesse qui, (c en embrassant tout, étoit toujours mesurée et (c proportionnée : en sorte qu'il sembloit à chacun (C qu'elle n'étoit que pour lui , avec cette précision
a dans laquelle il excelloit singulièrement L'ad-
« miration et le dévouement pour lui étoient dans a le cœur de tous les habitants des Pays-Bas , quels d qu'ils fussent, et de toutes les dominations qui ce les partageoient, dont il avoit l'amour et lavéné- (c ration, d
H procure
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U semble qu'eo peignant sous des couleurs si douces et si sensibles le tableau de la vie de Féne* Ion, le duc dé Saint-Simon ait voulu reposer son imagination, et sa plume trop souvent trempée dans le fiel de la satire.
Mais Fénelon ne se bomoit pas à des œuvres de charité envers les particuliers. Ce fut à sa génëro« ^ * «utucet site personnelle^ que l'armée du Roi dut une grande armées du Roi ; partie de ses subsistances^ pendant la campagne qui suivit l'hiver de 1709. Par respect pour le nom seul de Fénelon , les généraux ennemis avoient épar^ gné les terres et les magasins de l'archevêque de Cambrai. S'ils apprenoient que quelque lieu à por* tée de leur armée, lui appartenoit en propre, ils y mettoient aussitôt des gardes, et en faisoient conserver les grains et les bois, avec le même soin qu'ils auroient pu apporter à la sûreté des domaines et des palais des souverains dont ils commandoient les armées) les bourgs et les villages de Fénelon de*venoient des lieux d'asile, de refuge et de sécurité, pour tous les habitants des environs (x).
noble procédé
du duc de Mariborough.
(i) Voyez y à l'appui de ces. détails , la Fie de Fénelon^ par le marquis, son petit-neveu. La Haye^ "^l^lf in-za ; p. 75 , etc. — Histoire de la vie et des écrits de Fénelon , par le chevalier deKamsay; Amsterdam , 17^7^ p. 155, etc. -^ Reeueil des principales veritu de Fénelon , par l'abbé Galtri châp* lo. {Corresp* de Fénelon $ t. 3LI, p« t8o, etc.) (Éonr.)
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Mais le duc de Marlborough porta la dëlicatesse de ses soins pour Fénelon, jusqu'à une recherche de prévoyance et d'attention, dont il n'est peut-être pas un autre exemple dans l'histoire. A la fin de la campagne de 1 7 1 1 9 l'armée des alliés se trouvoit, par sa position , à la vue des remparts de Cambrai, et elle séparoit l'armée de France de la petite ville de Cateau-Cambrésis, principal domaine des archevêques de Cambrai. Cateau-Cambrésis étoit rempli des grains de l'archevêque, et de ceux que les habitants de la campagne y avoient déposés, sous la protection du nom de Fénelon. Marlborough les fit d'abord conserver par un détachement qu'il y envoya; mais quand il prévit que la rareté des subsistances, dont sa propre armée commençoit à manquer, ne lui permettroit pas de refuser à ses soldats la liberté de se pourvoir dans les magasins de Cateau-Cambrésis, il en fît avertir Fénelon; on chargea sur des chariots tous les grains qui s'y trouvoient ; et Marlborough les fit escorter par ses propres troupes, jusque sur la place d'armes de Cambrai, devenu le quartier général de l'armée françoise.
Cet hommage honorable rendu à la vertu d'un simple particulier, par des étrangers acharnés à la ruine de la France, servit à sauver la France ellemême. Fénelon livra tous ses magasins aux ministres de la guerre et des finances ; il ne se réserva
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que ce qui étoit strictement nécessaire pour sa consommation y et celle des militaires qui venoient lui demander l'hospitalité ( i ). Le contrôleur général l'invita à fixer lui-même le prix des grains qu'il ve- Boit de fournir avec tant de générosité, dans un si pressant besoin. La réponse de Fénelon dut avertir le ministre, qu'il avoit trouvé dans l'archevêque de Cambrai un munitionnaire général des armées , qui ressembloit peu à ceux avec qui il étoit dans l'habitude de traiter, a Je vous ai abandonné mes blés , « Monsieur; ordonnez ce qu'il vous plaira; tout sera « bon (a). » Il écrivoit en même temps au duc de Chevreuse : a Si on manquoit par malheur d'argent a pour de si pressants besoins, j'offre ma vaisselle c d'argent, et tous mes autres effets, ainsi que le peu € qui me reste de blé. Je voudrois servir de mon ff argent et de mon sang , et non faire ma cour. » Tel étoit l'homme qu'on avoit eu la perfidie de représenter à Loub XIV comme son ennemi.
Tant de sacrifices personnels ne suffisoient pas encore à l'immense charité de Fénelon. Il prit une mesure qui déceloit un génie aussi éclairé, qu'étendu
Sage mesure
de Fénelon ,
pour prévenir
U famine.
(i) Voyez, à ce sujet, les Lettres de Fénelon au duc de Chepreusey des 5 janvier et %i août 171 1 ; (t. I^% p. 426 et 475.) k M, de Chamillard, du ao novembre 1708; et à M. **♦, du 29 avril 1709. (T. III, p. 184 et ao5.) (Édit.)
(a) Lettre à M, de Chamillard, du ao novembre 1708. (T. m, p. 187.)
170 HISTOIRS DB FilfBLON.
dans ses vues d'administration. Il a voit observé que de dangereux calculs d'intérêt ou de méfiance avoient porté la plupart des propriétaires de Flandre à ca« cher leurs grains, soit pour les soustraire aux ré« qutsitions de l'intendant de l'armée, soit pour en retirer un plus grand bénéfice. Ce défaut de circu* lation avoit arrêté l'approvisionnement des marchés publics , et élevé le prix du pain à un taux qui sur-* passoit les facultés du plus grand nombre des habitants, et qui pouvoit amener une crise inquiétante. Fénelon n'avoit ni caractère, ni autorité pour réprimer ces dangereuses combinaisons de la cupidité; mais il prit le moyen le plus efficace de les déconcerter. Nous trouvons, parmi ses papiers, V Ordonnance qu'il rendit , et qu'il avoit droit de rendre comme seigneur du Cateau-^^ambrésis, l'un des plus fertiles cantons de la province (i). Par cette Ordonnance^ il enjoignoit à tous les fermiers et censitaires dépendants de sa juridiction, de faire battre tous leui*s grains, et de les porter, à un terme fixe, aux marchés les plus voisins, en ne se réservant que la quantité
(i) On Urouve dans le tome V de la Corresp. de Fénelon (p. i34) une semblable Ordonnance, datée du 29 décembre 1698. Les détails que donne ici le cardinal de Bausset, feroient penser que Fénelon renouvela cette Ordonnnnce pendant Thiver de 1709; mais nous ne trouvons, dans les manuscrits de Fénelon que nous avons entre les mains^ aucun indice de ce renouvellement. (Édit.)
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nécessaire à leur consommation et à celle de leurs fa-* milles. L'exécution de cette Ordonnance, qu'il confia à des agents honnêtes et intelligents^ fit subitement baisser le prix du blé dans un grand nombre de marchés ; les autres propriétaires se hâtèrent d'ou^ ▼rir leurs magasins, dans la crainte d'une diminution encore plus rapide ; tous les marchés se trouvèrent successivement approvisionnés; l'équilibre se réta*blit dans une juste proportion entre l'intérêt des propriétaires et les besoins des consommateurs; et la Flandre fut préservée de la famine dont elle étoit menacée par le. séjour des armées, et par les mal* heure de l'hiver de 1 70g.
Au milieu de tant de désastres , de peines et d'em« Son zèle actif barras , Fénelon trouvoit encore le moyen de satis- ^^ ^tarncn
•^ ^ •'de ses amis.
faire le besoin le plus doux de son cœur, celui de servir ses amis par tous les moyens que ses foibles relations à la cour lui permettoient d'employer avec quelque espérance de succès. On trouve, dans un grand nombre de ses lettres , les preuves les plus touchantes de son zèle actif et obligeant. L'état de disgrâce oii il se trouvoit, le condamnoit souvent à renfermer dans son coaur l'intérêt qu'il portoit à ses amis y dans la crainte de leur nuire au lieu de les servir. Mais aussitôt que les circonstances lui permettoient de s'employer en leur faveur avec quelque espérance de succès, il disposoit de tout son ascendant sur les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse pour
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les appuyer auprès des ministres. On observe en même temps dans ses lettres^ qu'il n'accorde jamais son intérêt et sa recommandation qu'à des hommes dont la réputation étoit si généralement établie , qu'il s'honoroit, pour ainsi dire, lui-même, en s'honorant du titre de leur ami. Nous ne rappelle* rons ici que les démarches qu'il fit en faveur de deux hommes aussi distingués par leur naissance que par leurs qualités personnelles.
ce Je vous supplie , mon bon duc , écrivoit Fénelon <c au duc de Chevreuse (i), de donner une audience ce commode à M. le comte de Beauvau (a), qui s'est « chargé de vous rendre cette lettre. Vous connois- «c sez sa naissance ; mais vous ne connoissez peuta être pas son bon sens , son courage infini , sa simce plicité , sa probité très-rare , ni son expérience du ce métier de la guerre. Il vous dépeindra au naturel « diverses choses très-importantes , si vous voulez c bien le faire parler sans ménagement. De sa part, ce il se bornera à vous entretenir sur ce qui regarde ce M. le chevalier de Luxembourg, son ami et son ce proche parent. Il y a sujet de craindre qu'on ne a veuille rendre de mauvais offices à M. le chevalier,
(i) Lettre de Fénelon au duc de Chevreuse , i^^ décembre 1709. {Corresp. 1. 1**", p. 3 14.)
(2) Pierre-Madeleine de Beauvau du Rivau , lieutenant général, et gouverneur de Douai, nommé chevalier des ordres en 1724 • Il mourut en 1784 > âgé de soixante-douze ans.
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« sur la commission qu'il avoit eue d'aller occuper c le poste de Givry^ au centre des lignes près de c Mons. Il est fort à désirer que vous et M. le duc a de Beauvilliers soyez au fait, et qu'on y puisse Œ mettre M. Voysin (i), en cas qu'on voulût le pré- « venir en mal. La probité ^ le bon sens ^ la bonne oc volonté et la valeur de M. le chevalier de Luxema bourg, méritent qu'on ait attention à lui laisser ce faire son chemin pour le service. »
Nous avons encore une autre lettre de Fénelon qui atteste l'opinion qu'il avoit du mérite et des qualités du chevalier de Luxembourg, depuis prince de Tingry. a On vient de me dire, écrit Fénelon au duc « de Chevreuse(2), que M. le maréchal de Choiseul a doit être mort. Je prends la liberté de vous conjua rer de servir M. le chevalier de Luxembourg, pour c le gouvernement de Yalenciennes. Il est aimé tente drement des peuples; et c'est par une douceur c soutenue de noblesse , de bonté et de désintéresc sèment, qu'il se rend aimable. Je serai ravi de le « voir dans cette place. Ne pourriez-vous point , «mon bon duc, presser un peu en sa faveur « M. Voysin ? »
Au reste , il n'étoit pas nécessaire d'être l'ami du
(i) M. Voysin avoit remplacé M. de Chamlllard dans le département de la guerre, le lo juin 1709.
(a) Lettre de Fénelon au duc de Chevreuse , 16 mars 171 1. (Corresp. t. I**, p. 437.)
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chevalier de Luxembourg , pour rendre justice à ses grandes qualités. Les ennemis mêmes de la France avoient rendu un hommage honorable à ses talents. Le prince Eugène , digne juge du mérite militaire , voulut y après la prise de Namur en 1704 ^ oii le chevalier de Luxembourg avoit secondé avec tant de zèle la belle défense du maréchal de Bouffiers, les conduire lui-même à Douai. II les plaça Tun et l'autre dans le fond de son carrosse ^ se mettant seul sur le devant, et fît commander Tescorte par le prince d'Auvergne , déserteur du service de France.
Fénelon eut le bonheur de jouir du succès de ses vœux pour le chevalier de Luxembourg , qui fut nommé au gouvernement de Yalenciennes. Soit que cette grâce méritée ne fût que le juste prix de ses services , soit que l'utile influence des amis de Fén^ Ion eût contribué à faire valoir un droit légitime , le chevalier de Luxembourg ne pouvoit que se trouver heureux de réunir aux titres que lui donnoient sa naissance et ses services , le suffrage d'un ami tel que Fénelon.
Étal déplorable Cependant la France sembloit toucher à une de ia France çj^^ ^^^^ l'effet inévitable devoit être sa ruine
eni7io; '
négodatioDs totale. Nous avons un Mémoire , écrit de la main de pour la pau. p^uçIqh ^ qui pe^ donner une idée plus exacte de
la situation désespérée où elle se trouvoit alors ; que tous les récits des historiens | que les Mémoûts
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mêmes de quelques contemporains (i)« Ceux-ci ne sont pas toujours à portée d'être bien instruits; ils se livrent souvent à une ei^agération amère , qui décent une espèce de maladie générale, lorsqu'un gouvernement est des<:endu au dernier degré du découragement et du malheur. Fénelon étoit placé au centre des événements, sur le théâtre même de la guerre. Il connoissoit également les dangers et les ressources ; et sa correspondance intime avec les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse, servoit à Téclairer sur la partie des affaires publiques qui netoit pas immédiatement sous ses yeux. Il rédigeoît ca Mémoire pour ses dçux amis, avec lesquels il étoit dans l'habitude de dire tout ce qu'il pensoit , tout ce qu'il sentoit. 11 n'avoit nul intérêt à exagérer la grandeur du mal , ni a affoiblir refficacité des remèdes qui auroient pu l'arrêter : cet écrit n'étoit point destiné à être public; ainsi, il n'a pu être dicté ni par l'humeur, ni par l'esprit de parti. Il fut probablement rédigé dans l'hiver de 1 709 à 1710. Lie voyage de M. de Torcy à La Haye y est rappelé ; et le congrès de Gertruydenberg , qui eut lieu au mois de mars 1710^ n'étoit point encore assemblé. Ce Mémoire découvre toute la profondeur de l'abîme où la France étoit tombée , puisque les meilleurs citoyens » les âmes les plus fortes et
(1) OBwr€s de Fénehn i t, X2X[, p. 498-
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les plus généreuses , consentoient à des sacrifices qui inspirent encore , au bout d'un siècle , un sentiment d'indignation. L'expédient que propose Fénelon, de faire enlever le roi d'Espagne, pour échapper à l'humiliante condition que les ennemis avoient osé proposer à Louis XIV, de détrôner lui-même son petit-fils , est une preuve irrécusable de l'état d'abaissement où se trouvoit réduit ce monarque , naguère si puissant, si heureux, si enivré de sa gloire.
L'étendue de ce Mémoire ne nous permet pas de le transcrire en entier dans cette histoire. Les fragments que nous allons en donner^ suffiront pour révéler les sentiments de douleur et d'inquiétude qui oppressoient Tâme de Fénelon. Ils peuvent également intéresser sous un autre rapport; ils peuvent servir à soutenir le courage dans l'adversité, et à faire attendre avec patience des temps plus heureux. On croit souvent que rien n'égale, que rien n'a jamais égalé l'excès des injustices et des infortunes dont on est la victime ; mais en revenant sur les différentes époques de l'histoire, on acquiert la triste conviction de l'indélébile perversité de l'espèce humaine, et de l'héritage de malheurs que chaque génération transmet à la génération suivante.
« Comme chacun de nos ministres , dit Fénelon , a traite en particulier avec le Roi ce qui regarde sa a charge, je crains que chacun d'eux ne soit guère
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a en ëtat de rassembler par une vue générale qui soit <c juste , toutes ces diverses parties du gouverne- « ment, pour les comparer, pour juger de leur pro- « portion, et pour les ajuster ensemble
c Pour moi , si je prenois la liberté de juger de a l'état de la France par les morceaux du gouver- « nement que j'entrevois sur cette frontière, jecontt clurois qu'oif ne vit plus que par miracles ; que « c'est une vieille machine délabrée qui va encore de « l'ancien branle qu'on lui a donné , et qui achèa vera de se briser au premier choc. Je serois tenté « de croire que notre plus grand mal , est que perff sonne ne voit le fond de notre état ; que c'est même tf une espèce de résolution prise, de ne vouloir pas a le voir; qu'on n'oseroit envisager le bout de ses « forces auquel on touche ; que tout se réduit à fer- « mer les yeux , et à ouvrir la main , pour prendre « toujours , sans savoir si on trouvera de quoi pren- « dre; qu'il n'y a que le miracle d'aujourd'hui qui « réponde de celui qui sera nécessaire demain ; et c qu'on ne voudra voir le détail et le total de nos « maux , pour prendre un parti proportionné , que « quand il sera trop tard.
« Voici ce que je vois, et que j'entends dire tous « les jours aux personnes les plus sages et les mieux « instruites.
« Le prêt manque souvent aux soldats ; le pain c même leur a manqué souvent plusieurs jours; il T. IV. la
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<c est presque tout d'avoine, mal cuit^ et plein d'oiv « dures, Ces soldats mal nourris se battroient mal, <K selon les apparences. On les entend murmurer, « et dire des choses qui doivent alarmer pour une n occasion. I^s officiers subalternes souffrent à proie portion encore plus que les soldats. La plupart, ce après avoir épuisé tout le crédit de leurs familles, « mangent ce mauvais pain de munition, et boivent ce l'eau du camp. Il y en a eu un très-grand nombre (T qui n'ont pas eu de quoi i^venir de leurs provinces. « Beaucoup d'autres languissent à Paris, oii ils de- « mandent inutilement quelques secours au ministre ce de la guerre; les autres sont à larmée, dans un « état de découragement et de désespoir qui fait tout « craindre.
« Le général de notre armée ne sauroit empêcher « le désordre des troupes. Peut-on punir des soldats « qu'on fait mourir de faim, et qui ne pillent que « pour ne pas tomber en défaillance? Yeut-on qu'ils « soient hors d'état de combattre ? D'un autre côté, a en ne les punissant pas, quels maux ne doit-on (c pas attendre? ils ravageront tout le pays. Les a peuples craignent autant les troupes qui doivent « les défendre, que celles des ennemis qui veulent « les attaquer. L'armée peut à peine faire quelque « mouvement, parce qu'elle n'a d'ordinaire du pain a que pour un jour
« Nos places qu'on a crues les plus fortes, n'ont
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« rien d'achevé. On a vu même, par les e^cemples c de Menin et de Tournai, que le Roi y a été trompé a pour la* maçonnerie, qui n'y valoit rien. Chaque c place manque même de munitions. Si nous perce dions encore une bataille, ces places tomberoient « comme un château de cartes.
« Les peuples ne vivent plus en hommes, et il c n'est plus permis de compter sur leur patience : « tant elle est mise à une épreuve outrée. Ceux qui « ont perdu leurs blés de mai*s n'ont plus aucune « ressource. Les autres, un peu plus reculés, sont à « la veille de les perdre. Comme ils n'ont plus rien ff à espérer, ils n'ont plus rien à craindre.
« Le fonds de toutes les villes est épuisé; on en a « pris pour le Roi les revenus de dix ans d'avance ; « et on n'a point honte de leur demander, avec meff naees , d'autres avances nouvelles , qui vont au a double de celles qui sont déjà faites. Tous les c hôpitaux sont accablés ; on en chasse les bour- « geois , pour lesquels seuls ces maisons sont fona dées, et on les remplit de soldats. On doit de « très-grandes sommes à ces hôpitaux ; et au lieu de « les payer, on les surcharge de plus en plus chaque « jour.
« Les François qui sont prisonniers en Hollande, « y meurent de faim, faute de payement de la part c du Roi. Ceux qui sont revenus en France avec des < congés, n'osent retourner en Hollande, quoique
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ic l'honneur les y oblige^ parce qu'ils n'ont ni de ce quoi faire le voyagé, ni de quoi payer ce qu'ils ff doivent chez les ennemis,
ce Nos blessés manquent de bouillon, de linge et ce de médicaments; ils ne trouvent pas même de reoc traite, parce qu'on les envoie dans des hôpitaux ce qui sont accablés d'avances pour le Roi, et sont ce pleins de soldats malades. Qui est-ce qui voudra ce s'exposer dans un combat à être blessé, étant sûr ce de n'être ni pansé, ni secouru? On entend dire « aux soldats, dans leur désespoir, que si les enne* u mis viennent, ils poseront les armes bas. On peut « juger par là ce qu'on doit craindre d'une bataille ce qui décideroit du sort de la France.
« On accable tout le pays par la demande des « chariots ; on tue tous les chevaux de paysans. Cest ce détruire le labourage pour les années prochaines, ce et ne laisser aucune espérance pour faire vivre ni « les peuples ni les troupes. On doit juger par là a combien la domination françoise devient odieuse ce à tout le pays.
(c Les intendants font, malgré eux, presque aua tant de ravage que les maraudeurs. Ils enlèvent ce jusqu'aux dépôts publics; ils déplorent publiqueéi ment la honteuse nécessité qui les y réduit; ils « avouent qu'ils ne sauroient tenir les paroles qu'on <i leur fait donner. On ne peut plus faire le service, (c qu'en escroquant de tous côtés ; c'est une vie de
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« Bohèmes, et non pas de gens qui gouvernent. Il 9 paroît une banqueroute universelle de la nation, a Nonobstant la violence et la. fraude , on est souff vent contraint d'abandonner certains travaux très- «c nécessaires , dès qu'il faut une avance de deux a cents pistoles pour les exécuter dans le plus prèstf sant besoin.
«c La nation tombe dans l'opprobre; elle devient c l'objet de la dérision publique. Il n'y a plus dans « nos peuples j dans nos soldats et dans nos ofHa ciers, ni affection , ni estime , ni confiance , ni este pérance qu'on se relèvera, ni crainte de l'auto* c rite : chacun ne cherche qu^à éluder les règles , « et qu'à attendre que la guerre finisse à quelque c prix que ce soit.
a Si on perdoit une bataille en Dauphiné, le duc c de Savoie entreroit dans des pays pleins de Huc guenots; il pourroit soulever plusieurs provinces c du royaume. Si on eu perdoit une en Flandre, « l'ennemi pénétreroit jusqu'aux portes de Paris. « Quelle ressource vous resteroit-il ? Je l'ignore; a et Dieu veuille que quelqu'un le sache!
a Si on peut faire couler l'argent , nourrir les « troupes, soulager les officiers, relever la discipline a et la réputation perdues, réprimer l'audace des a ennemis par une guerre vigoureuse, il n'y a qu'à ff le faire au plus tôt. En ce cas, il seroit honteux « et horrible de rechercher la paix avec empresse-
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« ment; en ce cas, rien ne seroit plus mal à propos « que d'avoir envoyé un ministre jusqu'en Hollande a pour tâcher de l'obtenir; en ce cas, il n'y a qu'à « bien payer, bien discipliner les troupes, et qu'à « battre les ennemis. Qu'on fasse donc au plus tôt c un changement si nécessaire, et que ceux qui a disent qu'on relâche trop pour la paix, viennent a au plus tôt relever la guerre et les finances : sinon <c qu'ils se taisent, et qu'ils ne s'obstinent pas à vou- « loir qu'on hasarde de perdre la France pour l'Esa pagne.
ce On ne manquera pas de me répondre qu'il est « facile de remarquer les inconvénients de la guerre; <K et que je devrois me borner à proposer des exce pédients pour la soutenir, et pour parvenir à une «r paix qui soit honnête, et convenable au Roi.
ce Je réponds qu'il ne s'agit plus que de compace rer les propositions de paix (faites à M. de Torcy), <c avec les inconvénients de la guerre. S'il se trouve, a dans cette exacte comparaison, qu'on ne peut se a promettre aucun succès solide dans la guerre, et « qu'on y hasarde la France, il n'y a plus à délibéa rer. L'unique gloire que les François peuyent a souhaiter au Roi, est que, dans cette extrémité, il c( tourne son courage contre lui-même, et qu'il sa<- (( crifie tout généreusement, pour sauver le royaume <( que Dieu lui a confié. 11 n'est pas même en droit a de le hasarder ; car il l'a reçu de Dieu, non pour
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« l'exposer à Finvasion des ennemis^ comme une « chose dont il peut faire tout ce qu'il lui plaît, « mais pour le gouverner en père, et pour le transir mettre comme un dépôt précieux à sa postéc rite. »
Fénelon discute ensuite led différents articles des préliminaires dictés en Hollande à M. de Torcy. Il paroît persuadé, que les ennemis n'avoient jamais o«é proposer sérieusement à Louis XIV de détrôner lui-même son petit-fils; mais qu'ils n'avoient fait qu'insinuer cette mesure, pour obtenir des conditions capables de leur garantir la sincérité de l'engagement pris par le Roi d'abandonner l'Espagne à ses propres forces, ou plutôt à sa seule foiblesse. Il est vrai que les alliés eux-mêmes, honteux d'avoir seulement osé laisser entrevoir une idée aussi monstrueuse, qui outrageoit la nature, et qui avoit excité une profonde indignation dans le cœur de tous les François, avoient ensuite affecté de la désavouer. Mais les Mémoires du marquis de Torcy, faits pour inspirer une entière confiance, par la candeur et la bonne foi qu'ils respirent, ne permettent pas de douter que les ennemis de la France n'eussent insisté sur cette condition avec la plus odieuse persévérance.
Le duc de Beauvilliers fit souvent valoir au conseil la force des considérations exposées dans ce Mémoire^ sans laisser soupçonner qu'elles lui étoient
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inspirées par Fënelon. Le Roi et les ministres n'étoient eux-mêmes que trop convaincus de la nécessité d'acheter la paix à quelque prix que ce fût. Louis XIV se détermina ^ malgré les hauteurs rebutantes des ennemis, à demander la reprise des négociations. Le congrès de Gertruydenberg s'oa* vrit ; et on eut tout lieu de reconnoitre que le prince\ Eugène et Marlborough étoient trop intéressés à la \ continuation de la guerre, pour ne pas apporter les plus grands obstacles à la conclusion de la paix. Les conditions, présentées à ce congrès par les ministres des alliés, furent encore plus dures que celles qu'on avoit demandées un an auparavant au marquis de Torcy; les négociations furent entièrement rompues, et la France parut être arrivée à son dernier jour. C'est alors que toute espérance fut éteinte dans le cœur de tous les François sincèrement attachés a l'honneur et au salut de leur patrie.
Pénelon propose C'est aussi à Cette époque que nous devons plaime asse e ^^^ quelques fragments d'une admirable lettre de
de notables. t 1 ~©
Fénelon. Elle peint sous les couleurs les plus sombres les profondes agitations de son âme, et les tourments d'une imagination frappée par la grandeur du péril, et qui recherche avec anxiété quelque moyen de salut.
Il falloit que Fénelon fût bien convaincu que tout étoit perdu, et qu'on de voit tout risquer pour sauver quelques débris d'un si grand naufrage, pour
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oser concevoir l'idée qu'il propose aux ducs de Beauvilliers et de Chevreuse. Il faut le dire^ puisqu'on peut le dire aujourd'hui sans inconvénient; Fénelon ose déclarer, que , parvenu au point où des maux extrêmes exigent des remèdes extrêmes , on doit renoncer avec courage aux formes accoutumées d'un gouvernement qui ne peut plus se soutenir, ni se défendre; en un mot, il pense et il prononce, que le moment est venu d'associer la nation elle-même à l'administration de l'État, en concertant avec une assemblée de notables les mesures nécessaires dans la conjoncture présente (i).
Il est difficile de savoir si le remède n'eût pas été , aussi dangereux que le mal lui-même ; une triste expérience peut porter à penser qu'une assemblée de notables j en 1710, auroit conduit nécessairement à des états généraux ^ comme on l'a vu en 1787. Les déplorables effets qui en ont résulté, doivent sans doute nous rendre un peu méfiants, sur l'idée et l'emploi de ces formes extraordinaires qui changent brusquement la marche accoutumée
(i) Il est à remarquer que, dans la pensée de Fénelon, rassemblée dont il s'iigit ne doit point partager la souveraineté avec le Roi ; elle n*est appelée qu'à l'éclairer et lui donner conseil. C'est ce qui résulte clairement du texte même de la lettre qu'on va lire un peu plus bas. Voyez à ce sujet les observations que nous avons faites ailleurs, à l'occasion de V Examen de Conscience sur les devoirs de la royautés (Ci-dessus , n. 8; p. aS, etc.) (Édit.)
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d^un gouveraement. Cependant nous aurons bientôt occasion d'observer, combien ladifTérence des circonstanceSy des mœurs, et de l'esprit général de la nation , doit éloigner toute idée de comparaison et de rapprochement entre les temps et les hommes. Le cardinal de Richelieu avoit su , en j 626 , faire l'usage le plus utile et le plus heureux d'une assemblée de notables ^ pour faire tomber cette multitude de places fortes qui couvroient l'intérieur de la France, et qui étoient bien moins des remparts contre l'ennemi , que des moyens d'attaque et de défense contre le souverain lui-même, entre les mains de quelques sujets puissants et audacieux. C'étoit en se couvrant du nom et du vœu de cette même assemblée de notables ^ que cet habile ministre avoit dicté ces règlements sévères, qui soumirent le régime militaire à un ordre et à une discipline inconnus en France jusqu'alors. Fénelon étoit sans doute fondé à croire que Louis XIV encore tout-puissant, encore environné de tant de souvenirs de gloire, sauroit se montrer et agir avec autant d'autorité dans une assemblée de notables^ que le cardinal de Richelieu à peine entré dans le ministère, et qui n'avoit pas encore révélé tous les secrets de son génie et de son caractère. Cest en général une règle peu sûre , que celle de juger les hommes et les choses par les événements. II est des temps où un seul homme commande aux
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événements , et d'autres, oii les hommes se laissent entraîner par les éyënements.
Il ne faut donc pas que, trop aigris par le sentiment de nos malheurs, nous condamnions Fénelon avec trop de précipitation et de sévérité. Il est juste de l'entendre lui-même, et il est permis de croire que si l'on persiste à réprouver son opinion, on absoudra au moins ses intentions.
a Je ne crois point, dit-il ( i), qu'on doive se flatter tf de l'espérance de rétablir le crédit, sur la rupture ff hautaine que les ennemis ont faite de la négoce ciation (à Gertruydenberg). Cette rupture paroîa tra injuste et odieuse à beaucoup de gens, pour les a deux premiers mois; mais quand on verra le Boi a accabler les peuples, rechercher les aisés, ne payer a point ce qu'il doit, continuer ses dépenses supera flues, hasarder la France sans la consulter, et ruiner a le royaume pour faire mal la guerre, le public « recommencera à crier plus que jamais. • . Il est « impossible que le Roi paye ses dettes. Il est ima possible que les peuples payent le Roi, si les choses « sont au point d'extrémité qu'on nous représente. <r La France est comme une place assiégée; le refus c d'une capitulation irrite le peuple et la garnison ; ff on fait un nouvel effort pour quatre ou cinq jours,
(t) Lettre de Fénelon au duc de ChepreusCy /i août 1710. (Corresp. 1. 1**", p. 388, etc.)
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« après quoi le peuple et la garnison affamés crient « qu'il faut se rendre , et acceptent les plus honoc teuses conditions. Tout est fait prisonnier de a guerre ; ce sont les Fourches Caudines.
« Je ne vois aucune solide ressource , que celle « que vous ne ferez point entrer dans la tête du Roi. « Notre mal vient de ce que cette guerre n'a été ce jusqu'ici que l'affaire du Roi. . • llfaudroiten faire (c l'affaire véritable de tout le corps de la nation. <c Elle ne l'est que trop devenue ; car la paix étant « rompue, le corps de la nation se voit dans un péril ce prochain d'être subjugué. De cecôté-là, vous avez ce un intérêt clair et sensible à mettre devant les et yeux de tous les François; mais pour le faire il « faut au moins leur parler, et les mettre au fait, ce Mais, d'un autre côté, la persuasion est difficile; a car il s'agit de persuader à toute la nation , qu'il «c faut prendre de l'argent partout où il en reste, et « que chacun doit s'exécuter rigoureusement, pour a empêcher l'invasion prochaine du royaume. . . Pour tf parvenir à ce point, il faudroit que le Roi entrât ce en matière avec un certain nombre de notables ce des diverses conditions et des divers pays. Il fau- « droit prendre leurs conseils , et leur faire chercher a en détail les moyens les moins durs pour soutenir « la cause commune. Il faudroit qu'il se répandît, a dans toute notre nation, une persuasion intime et ce constante, que c'est la nation entière elle-même qui
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« soulient pour son propre intérêt le poid» de cette c guerre... Il faudroît que chacun crût, que, supposé c même qu'elle ait été entreprise mal à propos, le Roi « a fait dans la suite tout ce qui dépendoit de lui « pour la finir, et pour débarrasser le royaume ; mais ff qu'on ne peut plus reculer, et qu'il ne s'agit de « rien moins que d'empêcher une totale invasion. « £n un mot, je voudrois qu'on laissât aux hommes « les plus sages et les plus considérables de la naa tion, à chercher les ressources nécessaires pour ff sauver la nation même. Ils ne seroient peut-être « pas d'abord au fait ; aussi seroit-ce pour les y a mettre , que je voudrois les faire entrer dans cet a examen. Alors chacun diroit en soi-même : Il n'est a plus question du passé; il s'agit de l'avenir. C'est ff la nation qui doit se sauver elle-même; c'est à elle a à trouver des fonds , partout où il y en a, pour le « salut commun. Il seroit même nécessaire que tout a le monde sût à quoi l'on destineroit les fonds « préparés, en sorte que chacun fût convaincu que « rien n'en seroit employé aux dépenses de la cour. « f avoue qu*un tel changement pourrait emoU" « voir trop les esprits , et les faire passer tout à « coup (Furie absolue dépendance à un dangereux «c excès de liberté. C est par la crainte de cet in^ « convénientj que je ne propose point à! assembler « les états généraux y qui^ sans cette raison ^ se^ « raient très^nécessaires y et qu!il seroit capital de
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« rétablir; mais comme la trace en est presque « perdue^ et que le pas à faire est très-^glissant % dans la conjoncture présente ^ fjr craindrois de <K la confusion. Je me bomerois donc d abord à « des notables j que le Roi consulteroit l'un après « Foutre. Je voudrois consulter les principaux <x éuéques et seigneurs j les plus célèbres magis^ ¥ iratSy les plus puissants et expérimentés mar^ a chandsy les plus riches financiers mêmes ^ non^ n seulement pour en tirer des lumières, mais « encore pour les rendre responsables du goui^er^ « nementy et pour faire sentir au royaume entier « que les plus sages têtes qiion peut jr trouver, « ont part à ce qu on fait pour la cause publique...
a Pendant que le despotisme est dans Taboa- « dance, il agit avec plus de promptitude et d'effîca- « cité qu'aucun gouvernement modéré; mais quand a il tombe dans l'épuisement sans crédit , il tombe « tout à coup sans ressource. Il n'agissoit que par <x pure autorité; le ressort manque, il ne peut plus « qu'acbever de faire mourir de faim une populace « à demi morte; encore même doit-il en craindre « le désespoir. Quand le despotisme est notoirement « obéré etbanqueroutier, comment voulez-vous que « les âmes vénales y qu'il a engraissées du sang du « peuple, se ruinent pour le soutenir ? C'est vouloir a que les hommes intéressés soient sans intérêt. . .
a C'est le temps où il faudroit que M. le duc de
LIVBE SBPTiiMB. I9I
ft Bourgogne dît au Roi et à Monseigneur, avec a respect , avec force, et peu à peu d'une manière ff insinuante, tout ce que d'autres n'oseront leur a dire. 11 faudroit qu'il le dit devant madame de (I Maintenon ; il faudroit qu'il mit dans sa confi- 0 dence madame la duchesse de Bourgogne; il faua droit qu'il protestât qu'il parle sans être poussé d par d'autres ; il faudroit qu'il Ht sentir que tout a périt si l'argent manque ; que l'argent manquera « si le crédit ne se relève, et que le crédit ne peut ff se relever que par un changement de conduite, « qui mette tout le coi*ps de la nation dans la per- « suasion que c'est à elle à soutenir la monarchie « penchante à sa ruine, parce que le Roi veut agir « de concert avec elle» Le prince pourra être blâmé, 0 critiqué, rejeté avec indignation ; mais ses raisons a seront évidentes ; elles prévaudront peu à peu , a et il sauvera le trône de ses pères. Il doit au Roi a et à Monseigneur, de leur déplaire pour les em- «c pêcher de se perdre... En même temps, il pourra « demander, avec les plus vives instances, la per« c mission d'aller à l'armée comme volontaire; c'est a le vrai moyen de relever sa réputation, et de lui tf attirer l'amour et le respect de tous les Fran-
« çois
« Vous me direz que Dieu soutiendra la France, « mais je vous demande ou en est la promesse. « Ave^-vous quelque garant pour des miracles ? Il
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ce VOUS eu faut sans doute y pour vous soutenir ' a comme en Tair. Les mëritez-vous , dans un temps <x où votre ruine prochaine et totale ne peut vous « corriger, où vous êtes encore toujours prêt à vous « flatter ? Dieu s'apaisera-t-il en vous voyant huer milié sans humilité , confondu par vos propres oc fautes sans vouloir les avouer, et prêt à recom-
« mencer, si vous pouviez respirer deux ans?
ce J^espère sans doute que Dieu sauvera la France, « parce que Dieu aura pitié de la maison de saint «r Louis, et que, dans la conjoncture présente, la a France est un grand appui de la catholicité. Mais, « après tout, ne nous flattons pas; Dieu n'a besoin ce de personne ; il saura bien soutenir son Église « sans ce bras de chair. D'ailleurs, je vous avoue « que je craindrois autant pour nous les succès que a les adversités. £h! quel moyen y auroit-il de nous ce souffrir, si nous sortions de cette guerre sans hu- « miliation complète et finale ? Qui est-ce qui pource roit nous corriger, après avoir été incurables par ce l'usage des plus violents remèdes ? Nous paroî- « trions abandonnés de Dieu dans la voie de notre « propre cœur, si Dieu permettoit que nous résisa tassions à une si horrible tempête. Nous ne verce rions plus alors que des torrents de louanges, du « clergé même. Je puis me tromper, et je le sup- <( pose sans peine ; mais il me semble qu'il nous ce faut ou un changement de cœur par grâce, ou
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« une humiliation qui ne laisse nulle ressource flatc teuse à notre orgueil.
ff Vous me direz que le changement du cœur ne c venant point, il faudroit donc une chute totale. « Je vous réponds que Dieu connoit ce que j'ignore, 0 soit pour donner un cœur nouveau , soit pour acc câbler sans détruire ; il voit dans les trésors de sa a providence le juste milieu que ma foible raison «t ne découvre pas. J'adore ce qu'il fera, sans le péc nétrer; j'attends sa décision. Il sait avec quelle « tendresse j'aime ma patrie ; avec quelle reconff noissance et quel attachement respectueux je donc nerois ma vie pour la personne du Roi ; avec c quelle affection je suis attaché à la maison royale, ff et surtout à M. le duc de Bourgogne ; mais je ne c puis vous cacher mon cœur : c'est par cette afFecc tion vive , tendre et constante , que je souhaite < que nos maux extrêmes nous préparent une vraie c guérison , et que cette violente crise ne soit pas c sans fruit.
V Vous jugez bien , mou bon duc, que cette lettre c est commune pour vous et pour M. le duc de Beauc villiers. J'espère même que vous en insinuerez douce cément à M. le duc de Bourgogne tout ce que vous « croirez utile , et incapable de le blesser. Mais cette «lettre ne doit pas, si je ne me trompe, lui être « montrée ; il ne convient pas de lui ouvrir jusqu'à c ce point , les yeux sur le Roi et sur le gouveme-
T. IV. i3
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« ment ; il «uflfit de lui montrer ce qui est nécessaire a pour le mettre en état de parler avec force ; il faut « que Dieu lui mette peu à peu le reste dans le a cœur; il faut que les hommes laissent à Dieu à a achever les derniers traits , et que la grâce les a adoucisse par son onction.
ce Pardonnez, mon bon duc, toutes mes impruff dences; je vous les donne pour ce qu'elles valent. « Si j'aimois moins la France , le Roi , la maison « royale, je ne parlerois pas ainsi. D'ailleurs je sais a à qui je parle. »
Jamais sans doute on n'a peint avec des traits plus énergiques, et déploré avec des accents plus touchants les malheurs de sa patrie. Mais le dironsnous ? C'est dans ce tableau si lugubre et si effrayant, que nous trouvons un nouveau sujet d'admirer Louis XIV. Quel devoit être ce Roi, qui , au milieu de tant de désastres , et dans un moment où toutes les pièces de sa monarchie sembloient tomber les unes sur les autres , et devenir la proie de tant d'ennemis conjurés contre lui , a su conserver ce caractère de grandeur et de fermeté qui commandoit encore le respect à l'Europe , et une soumission sans borne à ses sujets? Quelle étoit la force du ressort qu'il avoit donné à l'autorité royale, pour avoir su , dans un tel état de choses , comprimer de sa main toute-puissante l'inquiétude et la légèreté de aa nation, et maintenir tous les ordres
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de son royaume dans les limites qu'il leur avoit prescrites? Ce fut sans doute ce qui sauva la France. Car il est impossible de sonder la profondeur de Tabime où elle seroit tombée , si y dans une pareille crise , il se fût trouvé des corps assez imprudents, et des sujets assez pervers, pour électriser la multitude, et l'enflammer contre le gouvernement. La plus légère commotion intérieure auroit suffi pour séparer toutes les parties de cette machine affaissée, et les livrer sans défense aux armées étran-
Le motif, ou plutôt le prétexte de la rupture du il croît que Phi
congrès de Gertruydenberg, avoit été le juste refus ^^^^7 °*'
de Inouïs XIV, de se charger lui-même de détrôner opinion con-
son petit-fils. Fénelon avoit applaudi, comme tous J""* **" **"«
*• ^ *^ ' ^ de Chevreuse.
les François, à ce refus magnanime, et partagé le désespoir généreux de leur Roi, résolu à périr sous les ruines de la monarchie, plutôt que de souscrire à cette indigne abjection. Mais Fénelon pensoit que Philippe V étoit obligé, en conscience et en honneur, de prévenir un si cruel malheur, en abdiquant volontairement la couronne d'Espagne. Nous avons à ce sujet un Mémoire très-curieux de Fénelon, et un autre du duc de Chevreuse, en réponse au Mémoire de l'archevêque de Cambrai (i). Celui-ci avoit établi dans son Mémoire tous les
(i) OBuvres de Féneion, t. XXII, p. 5i5 , etc. $3&| etc.
motifs puisés dans l'ordre des lois de la nature, de la justice^ de la politique et de la reconnoissance, qui dëfendoient à Philippe Y de compromettre, pour son seul intcrêt, par une opiniâtreté peu réfléchie et peut-être inutile, l'héritage de sa propre maison, de la couronne de son aïeul , de son père, de son frère aîné.
Quelque plausibles que fussent ces considéra* tions, elles n'avoient pas entièrement persuadé le duc de Chevreuse, qui leur opposa des considérations également puissantes, dans un Mémoire que nous avons sous les yeux.
Ce que nous admirons le plus dans cette correspondance intime entre deux hommes vertueux et éclairés qui discutent une question d'un si grand intérêt, c'est l'esprit de religion, de justice et de vérité, qui dirige toutes leurs vues, toutes leurs pensées, tous leurs arguments. On observe l'espèce de scrupule avec lequel ils pèsent toutes leurs raisons au poids du sanctuaire. Rien peut-être n'est plus honorable pour la religion , que de voir combien ses principes et ses maximes peuvent influer utilement sur la politique, en rectifiant tout ce que les passions humaines y ajoutent si souvent d'injuste et d'immoral.
I^ duc de Chevreuse prétendoit que Louis XIV ne pou voit conseiller «1 son petit-fils, et encore moins exiger de lui, qu'il renonçât il la couronne
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d'Espagne^ parce que Philippe Y avoit un droit lé-gitimement acquis à cette monarchie.
C'est la fmture et la légitimité de ce droit que Fënelon discute dans sa réponse au duc de Che- Yreuse( i); et il porte dans cette discussion une supériorité de vues, de raisons et d'idées, une simplicité et une clarté, qui prouvent qu'il n'étoit pas moins familiarisé avec les questions politiques qu'avec les controverses théologiques.
Tous les droits prétendus par la postérité de Louis XIV sur la couronne d'Espagne, étoient fondés sur la nullité de la renonciation de la reine Marie-Thérèse, épouse de Louis XIV.
Mais si Philippe IV n'avoit pu légitimement faire renoncer sa fille Marie-Thérèse, Philippe II n'avoit pas eu davantage le droit de faire renoncer sa fille Catherine, mariée au duc de Savoie.
Or, si la renonciation de cette dernière étoit nulle, le duc de Savoie étoit en droit de réclamer en sa faveur la coutume de Brabant, bien plus légitimement que ne l'avoit fait Louis XIV, à la mort de Philippe IV. Catherine étoit fille d'un premier lit; au lieu que Philippe III, dont descendoient Philippe IV et Marie-Thérèse, n'étoit que .du second lit. Louis XIV étoit donc obligé, par une con-
(i) Examen des droits de Philippe V h la couronne d'Espagne, [OEnvres de Fvnrlon , r. XXTT, p. 5 4 7, etc.)
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séquence même des principes quMI avoit établis en 16679 à restituer le Brabant au duc de Savoie.
Fénelon fait ensuite sentir Tabsurdité de tous ces arguments de jurisconsultes, qui prétendent appliquer à des traités solennels , sur lesquels reposent le sort des peuples, la tranquillité des empires et l'équilibre de l'Europe, des lois particulières plus ou moins obscures, des coutumes locales qui ont eu pour objet de régler les limites d'un champ ou d'un pré, ou des transactions privées entre des fa* milles et des propriétaires.
La renonciation de Marie-Thérèse servoit de fondement au traité des Pyrénées, et assuroit la paix et la liberté de l'Europe entière.
Ce n'est point là une question du droit civil, mais du droit des gens, qui est d'un ordre supérieur.
Ce n'est que par abus que les filles, mariées dans les pays étrangers, succèdent aux droits de leurs pères.
Une liation n'appartient point en propre à une fille, comme un pré ou une vigne. Une nation n'est point une dot.
Lorsqu'un pareil abus est autorisé, il faut au moins l'adoucir et le rectifier, en le subordonnant aux intérêts de la nation, et surtout à l'intérêt de l'Europe entière, pour en conserver l'équilibre.
Le contrat de mariage de Marie-Thérèse n'étoit
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qoe l'accessoire; le traité des Pyrénées étoit le principal.
L'esprit du traité des Pyrénées étoit certaine** ment d'exclure la maison de France de la suoce»* sien d'Espagne.
On auroit beau dire qu'une renonciation est nulle, lorsque la personne qui l'a faite n'obtient pas quelque dédommagement; la couronne de France étoit un assez beau dédommagement pour Marie- Thérèse.
On avoit été jusqu'à alléguer que la dot de Ma-» rie*Thérèse n'avoit pas été payée, ce qui devoit annuler sa renonciation. Cette règle de jurisprudence, qui est très-juste pour des particuliers qui ne peuvent être dédommagés autrement des biens auxquels ils renoncent , est inapplicable à une princesse que sa renonciation seule fait reine de France.
D'ailleurs de pareilles stipulations de dots entre des têtes couronnées, ne sont que de style. I>a France n'avoit pas plus payé les dots des filles de France, mariées en Espagne , que l'Espagne n'avoit payé celles des infantes mariées en France. Mais, au pis aller, le débiteur n'étoit obligé de payer qu'après la demande.
Mais que gagneroit-on à soutenir que Philippe lY n'avoit pas pu obliger sa fille Marie-Thérèse h une re* nonciation ? Il s'ensuivroit seulement que Louis XIV
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n a pas pu faire renoncer M. le Dauphin ni M. le duc de Bourgogne à la succession d'Espagne, et que y par conséquent, toute la monarchie d'Espagne appartient à M. le Dauphin , et non pa& à Philippe V.
Fënelon semble même élever quelques doutes sur la liberté d'esprit dont pouvoit jouir Charles II, lorsqu'il signa son testament , et sur quelques expressions de ce testament, qui paroissent plus convenir au prince électoral de Bavière qu'à Philippe V.
Si les lois civiles donnoient à Charles II le droit de rappeler ses neveux, malgré la renonciation de leur mère, elles ne lui donnoient pas celui de préférer le cadet à l'aîné; ou si, malgré la loi civile, il a eu ce droit , pourquoi Philippe IV n'auroit-il pas eu celui d'exiger une renonciation de sa fille Marie-Thérèse ?
Il expose ensuite tous les dangers qui menaceroient la tranquillité de l'Europe, si la ligne directe de Philippe V, ou celle du duc de Bourgogne, ve« noit à manquer.
Les événements firent craindre en effet, peu de temps après, de voir justifier l'inquiète prévoyance de Fénelon ; et on fut obligé de régler d'avance, dans le traité d'Utrecht, l'ordre de succession aux trônes de France et d'Espagne.
Il fait observer que Louis XIV, et M, le Dau-
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phtn qui étoit encoi^e en puissance de père, n'avoient pas pu accepter le testament de Charles II , parce que la France se trouvoit déjà liée par un traité de partage avec TAngleterre et la Hollande; qu'il auroit fallu, avant tout, sommer l'Empereur d'accéder au traité de partage; et que ce n'eût été que sur son refus, que Louis XIV auroit pu se croire dégagé envers l'Angleterre et la Hollande.
Fénelon rappelle ce qu'il avoit déjà dit dans un Mémoire précédent , que Philippe V ne tenant la couronne d'Espagne que de la bonté de son père et de son frère aîné, la reconnoissance et son propre intérêt ne lui permettoient pas de laisser la France s'exposer à une ruine inévitable, pour s'efforcer de le maintenir sur le trône d'Espagne.
Il finit par convenir qu'il avoit d'abord cru que Philippe V avoit un véritable droit à la succession d'Espagne; mais qu'en examinant les choses de plus près, il y avoit aperçu bien des difficultés; que, dans tous les cas, il n'étoit pas douteux que ce prince ne fût obligé de renoncer à son droit, bon ou mauvais, sur l'Espagne, pour sauver la France.
Tandis que Louis XIV consentoit à rendre à ses ennemis la plupart des conquêtes qui avoient illustré son règne, et qu'il en étoit réduit à désirer que son petit-fils consentît à descendre du trône d'Espagne, une suite d'événements que les hommes ne pouvoient ni prévoir ni préparer, qiiil vH eût pas
Les calamités
de la France
et de TEurope
lennioées
par une siiile
d'événements
imprévus.
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reur Joseph r^ même été permis iT annoncer j sans passer pour *" *7"« visionnaire (i), devoit mettre un terme aux calamités de la France et de l'Europe.
tf Dieu connoît les pensées des sages du monde (a), « et sait combien elles sont vaines. Sa seule puisce sance avoit placé Philippe Y sur le trône d'Es* oc pagne : elle seule pouvoit l'y maintenir. I^s « hommes n'avoient pas conduit ce grand événe* « ment; celui de la paix ne devoit pas être attribué « à leur habileté. Mais avant que d'accorder cette ce paix à la France, que Dieu par sa bonté a toujours « protégée, le moment devoit en être précédé par « les humiliations d'un grand Roi. Sa résignation K satisfit à la justice divine; et le Dieu de miséri- (c corde regarda favorablement le monarque et ses V peuples. 3tf
Tel est l'humble et religieux aveu du sage ministre (le marquis de Torcy) qui dirigeoit alors les négociations, et qui eut enfin le bonheur de les voir couronnées par un succès inattendu. Il n'a pas la présomption de s'en attribuer la gloire; et, trop convaincu de l'inutilité de ses vœux et de ses efTorts pour ce grand ouvrage, il proclame lui-même que Dieu seul a pu disposer des hommes et des événe-* meuts, en déconcertant toutes les conjectures de la prévoyance humaine.
(i) Mémoires de Tarer.
(a) Ibid.
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Une simple intrigue de cour renversa en un moment la puissance du duc de Marlborough en Angle* terre, et tourna le cœur de la reine Anne vers des pensées de paix. L'empereur Joseph V^ est ft*appé de mort dans la force de l'âge^ sans laisser d'enfants mâles. L'archiduc Charles, son frère, lui succède à l'Empire, et menace l'Europe de voir réunies sur la même tête toutes les couronnes de Charles-Quint et de Ferdinand V^. A ce changement subit de la scène politique, toutes les craintes, toutes les espérances, toutes les intrigues des cabinets changent de direction et d'objet. Ce n'est plus la puissance de la France, c'est celle de l'Autriche qui offre un aspect redoutable; et dans le mouvement général , occasionné par une révolution aussi imprévue, la voix des sages commence à faire entendre des conseils de paix et de modération.
Dans le même temps, un événement moins im* portant pour la tranquillité de l'Europe, et qui sem* bloit devoir laisser luire sur la France une longue suite de jours heureux, venoit de se passer dans la famille de Louis XIY. Son fils unique, le Dauphin , âgé de cinquante ans, mourut de la petite vérole le i4 avril 1 7 ii, trois jours avant que la même maladie enlevât l'empereur Joseph. La mort du Dauphin ne faisoit disparoître qu'un prince sans crédit et sans influence; elle ne changeoit rien au cours des affaires, ni à la situation extérieure des courtisans
Mort du Dauphio ; changement ae scène
i la cour, par suite de cette mort.
Avril 17 II.
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et des ministres; mais elle fixoit tous les regards sur un avenir peu éloigné, en montrant dans le duc de Bourgogne le successeur immédiat d'un Roi de soixante-treize ans.
Il est impossible de peindre avec des traits plus vifs que ne l'a fait le duc de Saint-Simon, toutes les agitations de la cour en ce moment. Nous n'extrairons de ce tableau intéressant, que ce qui a rapport à Fénelon et à ses amis (i).
a On peut imaginer quels furent les sentiments a du duc de Beauvilliers, le seul homme peut-être a pour lequel Monseigneur (le premier Dauphin) « avoit conçu une véritable aversion, jusqu'à ne « l'avoir pu dissimuler, laquelle ctoit sans cesse bien a soigneusement fomentée. £n échange, Beauvil- « liers voyoit l'élévation inespérée d'un pupille^ « qui se faisoit un plaisir secret de l'être encore, et « un honneur public de le montrer, sans que rien (c eût pu le faire changer là -dessus. L'honnête a homme dans l'amour de l'État, l'homme de bien (c dans le désir du progrès de la vertu , et sous ce ff puissaut auspice, un autre M. de Cambrai dans ce Beauvilliers, se voyoit à portée de servir utile- « ment l'État et la vertu, de préparer le retour de ce ce cher archevêque, et de le faire un jour son « coopérateur en tout. A travers la candeur et la
(i) MéMoires de Saint-Simon ; t. XVII , p. 174, etc.
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c vertu la plus pure, un reste d'humanité^ insépaa rable de riiomme, faisoit goûter à celui-ci un « élargissement de cœur et d'esprit imprévu, une « aise pour des desseins utiles qui se remplissoient « comme d'eux-mêmes, une sorte de dictature enfin, « d'autant plus savoureuse, qu'elle étoit plus rare « et plus pleine, moins attendue et moins contrea dite, et qui par lui se répandoit sur les siens. Perc sécuté au milieu de la plus éclatante fortune , et « poussé quelquefois jusqu'au dernier bord du pré- « cipice , il se trouvoit tout d'un coup fondé sur le « plus ferme rocher; et peut-être ne regarda-t-il pas « sans quelque complaisance ces mêmes vagues, de « la violence desquelles il avoit pensé être emporté «( quelquefois, ne pouvoir plus que se briser à ses <r pieds. Son âme toutefois parut toujours dans la flc même assiette : même sagesse, même modération, « même attention , même douceur , même accès , « même politesse, même tranquillité, sans le moindre « élan d'élévation, de distraction, d'empressement, c Une autre cause plus digne de lui le combloit « d'allégresse. Sûr du fond du nouveau Dauphin, il • prévit son triomphe sur les esprits et sur les cœurs, « dès qu'il seroit affranchi et en sa place; et ce fut a sur quoi il s'abandonna secrètement avec nous à « sa sensibilité.
« Chevreuse , un avec lui dans tous les temps de « leur vie, s'cjoiu't avec lui de la même joie, et y
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« en trouva les mêmes motifs; et leurs familles s'ap* «c plaudireot d'un consolîdement de fortune et d'état '( qui ne tarda pas à paroi tre.
« Mais celui de tous à qui cet événement devint «c le plus sensible, fut Fénelon, archevêque de Cam- « brai. Quelle préparation, quelle approche d'un ce triomphe sûr et complet! quel puissant rayon de « lumière vint à percer tout à coup une demeure a de ténèbres! Confiné depuis douze ans dans son « diocèse, ce prélat y vieillissoit sous le poids inutile « de ses espérances, et voyoit les années s'écouler « dans une égalité qui ne pouvoit que le désespc- « rer(i). Toujours odieux au Roi, à qui personne a n'osoit prononcer son nom , même en choses inct différentes; plus odieux à madame de Maintenon, « parce qu'elle l'a voit perdu; plus en butte que nul « autre à la terrible cabale qui disposoit de Mon- « seigneur, il n'avoit de ressource qu'en l'inaltérable a amitié de son pupille, devenu lui-même victime « de cette cabale, et qui , selon le cours ordinaire « de la nature , devoit l'être trop longtemps , pour a que son précepteur pût se flatter d'y survivre, ni « par conséquent de sortir de son état de mort au
(i) Le duc de Saint-SimoD n'aîmoît que la cour, ne voyoit que la cour ; il croyoit qu'on ne pouvoit êlre heureux qu'à la cour et par la cour. Il ne connoissoit pas personDellcment Fénelon; et il lui prête, sans s'en apercevoir^ ses propres sentiments. (Note de fauteur.)
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a monde. £n un clin d'œil ce pupille devient Dau* « phin ; en un autre, il parvient à une sorte d'avant- « règne
« Dans ce grand changement de scène , il ne parut a d'abord que deux personnages en posture d'en « profiter : le duc de Beauvilliers , et par lui le duc a de Chevreuse ; et un troisième en éloignement , « Tarchevêque de Cambrai . Tout rit aux deux pre- « miers tout à coup , tout s'empressa autour d'eux , c et chacun avoit été leur ami de tous les temps, c Mais en eux, les courtisans n'eurent pas affaire à c ces champignons de nouveaux ministres , tirés ff en un moment de la poussière, et placés au timon 9 de l'État , ignorants également d'affaires et de a cour, également enorgueillis et enivrés, incatc pables de résister, rarement même de se défier cr de ces sortes de souplesses , et qui ont la fa- « tuité d'attribuer à leur mérite ce qui n'est prostic tué qu'à la faveur. Ceux-ci , sans rien changer à « la modestie de leur extérieur, ni à l'arrangement c de leur vie, ne pensèrent qu'à se dérober, le plus « qu'il leur fîit possible , aux bassesses entassées à « leurs pieds ^^
« On peut bien croire que les ducs de Beauvilliers Conduite du duc «et de Chevreuse ne laissèrent pas refroidir dans <*^®°"''6°8n«»
* devenu Dau-
« le cœur du nouveau Dauphin ses vifs sentiments phîn.
« pour l'arche vê([ue de Cambrai Leur premier
« soin fut de porter le jeune prince à des mesures
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ce encore plus grandes , à un air de soumission et ce de respect encore plus marqué y à une assiduité cr habituelle auprès du Roi si naturellement jaloux^ <K et déjà éprouvé tel, en diverses occasions^ par son ce petit-fiis. Secondé à souhait par son adroite épouse, ce il redoubla ses soins auprès de madame de Main- « tenon j qui , dans le transport de trouver un « Dauphin sur qui sûrement compter, au lieu d'un « autre qui ne l'aimoit pas, se livra à lui, et par cela (c même lui livra le Roi. Les premiers quinze joui*s « rendirent sensible à tout ce qui étoit à Marly un tt changement si extraordinaire dans le Roi , si (f réservé pour ses enfants légitimes, et si fort roi <c avec eux.
« Plus au lai*ge, par un si grand pas fait, le « Dauphin s'enhardit avec le monde , qu'il redou- « toit du vivant de Monseigneur, parce que, quelce que grand qu'il fût , il en essuyoit les brocards « applaudis. C'est ce qui lui donnoit cette timidité a qui le renfermoit dans son cabinet, parce que ce (c n'étoit que là qu'il se trouvoit à l'abri et à son « aise; c'est ce qui le faisoit paroître sauvage, et ft qui le faisoit craindre pour l'avenir, tandis qu'en <c butte à son père, peut-être alors au Roi même, ce contraint d'ailleurs par sa vertu; en butte à une ce cabale audacieuse , ennemie , intéressée à l'être ; ce enfin en butte au monde en général, comme « monde , il menoit une vie d'autant plus obscure,
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« qu'elle étoit nécessairement plus ëclairée , et d'auc tant plus cruelle, qu'il n'en envisageoit point de
« fin
« Mais tout à coup la mort d'un père presque « ennemi , dont il prenoit la place , dissipe une inc solente cabale y tient le monde en respect , en at- « tention , en empressement ; les personnages les plus M opposés, en air de servitude; ce même gros de la a cour, en soumission et en crainte; l'enjoué et le « frivole^ partie non médiocre d'une grande cour, « à ses pieds, par son épouse; et on vit ce prince c timide , sauvage , concentré , cette vertu pvécise , a ce savoir déplacé, cet homme engoncé^ étranger c dans sa maison, contraint de tout, embarrassé c partout ; on le vit, dis-je, se montrer par degrés, ff se déployer peu à peu , se donner au monde avec « mesure, y être libre, majestueux, gai, agréable; « tenir le salon de Marly dans des temps coupés, c présider au cercle rassemblé autour de lui, comme « la divinité du temple qui seut et qui reçoit avec c bonté les hommages des mortels auxquels elle est
« accoutumée Une conversation aisée , mais
c instructive et adressée avec choix et justesse , « charma le sage courtisan, et fit admirer aux autres. « Des morceaux d'histoire convenables amenés sans ff art, des occasions naturelles, des applications dé- «sirables, mais toujours discrètes, et simplement c présentées sans les faire; des traits échappés de T. IV. 14
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ir science, mais rarement, et comme involontai- « rement^ firent tout à la fois ouvrir les yeux, les
ce oreilles et les cœurs La soif de faire sa cour
« eut I en plusieurs , moins de part à l'empresséce ment de TenTironner dès qu'il paroissoit , que de ce l'entendre , et d'y puiser une instruction délicieuse (I par l'agrément et la douceur d'une éloquence na-
« turelle I qui n'aToit rien de recherché On
« goûtoit d*avance la consolation , s) nécessaire et « si désirée, de servir un maître futur, si capable de « l'être par son fonds , et par l'usage qu*il montroit « qu'il sauroit en faire.
« Gracieux partout, plein d'attention au rang, à « la naissance, à Tâge, à l'acquit de chacun , choses «c depuis si longtemps honnies et confondues avec « le plus vil peuple de la cour ) régulier à rendre à « chacune de ces choses ce qui leur étoit dû de po- «r litesse , et ce qui s'y en pouvoit ajouter avec di- « gnîté; grave , mais sans rides , et en même temps « gai et aisé ; il est incroyable avec quelle étonnante « rapidité l'admiration de l'esprit, l'estime du sens, «E l'amour du cœur, et toutes les espérances furent « entraînées; avec quelle roideur les fausses idées « qu'on s'en étoit faites et voulu faire, furent pré« « cîpitées , et quel fut l'empressement et l'impétueux « tourbillon du changement qui se fit généralement «r à son égard. La joie publique fit qu'on ne s'en « poQVoit taire, et qn^on se demandoit les uns aux
LIVRE SUPTlkUE
c autres , si c'étoit bien là lé même homme , et si « ce qu'on voyoit étoit songe ou realité. »
La duchesse de Bourgogne n'ëtoit pas aussi portée que son mari pour les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse : ce elle leur étoit même opposée d'incli- « nation et de conduite; et elle étoit entretenue « dans cette prévention par madame de Maintenon. tf Lear vertu , austère au gré de la jeune princesse , « parce qu'elle n*en connoissoit que l'écorce , lui c faisoit peur par leur influence sur le Dauphin ; « elle les craignoit encore plus directement par un K endroit plus délicat , qui étoit celui-là même qui a la devoît attacher véritablement à eux , si avec s tout son esprit , elle eût su discerner les efc fets de la vraie piété , de la vraie vertu , de la «vraie sagesse, qui sont d'étoufler et de cacher t avec le plus grand soin et les plus extrêmes prétf cautions , tout ce qui peut altérer la paix et la
« tranquillité du mariage J'ai souvent observé,
c ajoute le duc de Saint-Simon , combien les deux « ducs étoient constamment attentifs à ne laisser rien « arriver jusqu'à M. le duc de Bourgogne, de tout tf ce qui auroit pu l'alarmer sur uu sujet si déliée cat..... Ainsi la jeune princesse trembloit des avis c fâcheux, du lieu même de sa plus entière sûreté. » ^^
L'admirable conduite du jeune prince porta Louis xiv Louis XIV à déroger tout à coup à son caractère, '•*«><^«*"S®""
. . . vernemcnt
à Tinflezibilité de ses maximes politiques , à cette
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jalousie du pouvoir suprême , confirmée par une habitude de cinquante ans. «c Toute la cour fut « étrangement surprise (i), de ce que le Roi, ayant ce retenu un matin le nouveau Dauphin seul dans « son cabinet assez longtemps , ordonna le même « jour à ses ministres d'aller travailler chez le jeune « prince, toutes les fois qu'il les manderoit ; et sans ff être mandés encore, de lui aller rendre compte « de toutes les affaires, dont, une fois pour toutes, a il leur auroit ordonné de le faire.
a II n'est pas aisé de rendre le mouvement prodige gieux que fit à la cour un ordre si directement ce opposé au goût,, à l'esprit, aux maximes, à l'usage ce du Roi, si constant jusqu'alors; qui par cela même « marquoit une confiance pour le Dauphin, qui a n'alloit h rien moins qu'à lui remettre tacitement c< une grande partie de la disposition des affaires. <c Ce fut un coup de foudre pour les ministres, dont <r ils se trouvèrent tellement étourdis, qu'ils n'en « purent cacher l'étonnement , ni le déconcerte- <c ment . . • Quelle chute pour de tels hommes, que ce d'avoir à compter sur tout, avec un prince qui ce n'avoit plus rien entre lui et le trône; qui étoit ce capable, laborieux, éclairé , avec un esprit juste, « supérieur; qui avoit acquis sur un grand fonds « fait depuis qu'il étoit admis dans le conseil, à qui
(i) Mémoires rie Sai/it^àmm , t. XVII, p. igî, etc.
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« rien ne manquoit pour les éclairer ; qui, avec ces ff qualités, avoit le cœur bon , étoit juste, aimoit « Tordre ; qui avoit du discernement, de Tattention, « de Tapplication à suivre et à démêler ; qui savoit « tourner et approfondir ; qui ne se payoit que de « choses, et point de langage; qui vouloit détermic nément le bien pour le bien ; qui pesoit tout au « poids de sa conscience; qui, par un accès facile € et une curiosité estimable, voudroit être instruit tK de tout; qui sauroit comparer et apprécier les 2 choses, se détier et se confier à propos, par un « juste discernement! » Tel étoit, et tel apparut tout à coup rélève de Fénelon.
Nous avons cru nécessaire de rapporter ce long fragment des Mémoires de Saint-Simon ; il a été éml par un témoin oculaire, par un observateur attentif et instruit ; il a été écrit après la mort du jeune prince, et dans un temps où l'intérêt et la flatterie n'ont aucune part au sentiment qui Ta dicté. Il sert à expliquer les jugements contradictoires qu^on a portés sur le duc de Bourgogne, à des époques différentes; il devoit naturellement entrer dans la vie de Fénelon, puisque Fénelon avoit consacré sa vie à préparer à la France un tel Roi ; il montre enfin que le duc de Bourgogne étoit digne de concevoir et d'exécuter les plans de gouvernement que Fénelon lui proposa , et que nous ferons bientôt connoître.
conseils.
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Conseils de Fé- Aussiiôt que Féoelou Alt iDstruit de la mort du neionaunou. ppemigr Dauphio, et de l'élévation prematurée où
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résuiut de ces Cette espèce d'associatioo à l'empire plaçoit le duc
de Bourgogne, il crut devoir lui adresser des conseils conformes à ses nouvelles destinées. Ce n'est plus Mentor^ dont la voix douce et paternelle apprend au jeune Télémaque à régner sur les rochers sauvages de la petite île d'Ithaque; c'est un pontife, armé de la puissance et de la majesté de la religion, qui vient révéler, au nom du ciel, à l'héritier d'un grand empire, les devoirs redoutables qui lui sont imposés. Tandis que des courtisans adulateurs et des ministres tremblants ne parlent au duc de Bourgogne que de sa puissance et de l'éclat du rang suprême, Fénelon, dans ses leçons augustes et sévères, ne lui retrace que de grands dangers et de grandes obligations. Telle est l'espèce d'impression solennelle et religieuse qu'on éprouve, en lisant la lettre que Fénelon adresse au duc de Beauvilliers , pour être mise sous les yeux du nouveau Dauphin.
ce Dieu vient de frapper un grand coup ( i ) ; mais <K sa main est souvent miséricordieuse, jusque dans ce ses coups les plus rigoureux. Nous avons prié dès ce le premier jour ; nous prierons encore. La mort ce est une grâce, en ce qu'elle est la fin de toutes a les tentations : elle épargne la plus redoutable
(i) Corresp. de Fénelon^ t. I*', p. 45a.
tentatîoii d'ici-bas » quand elle eolève ua prioce avant qu'il règne. Ce spe^staelô affligeant est donné au monde, pour montrer aux hommes éblouis, combien les princes, qui sont si grands en apparence^ sont petits en réalité. Heureux ceux qui^ comme saint Louis, n'ont jamais fait usage de l'autorité pour flatter leur amour*propre, et qui l'ont re-> gardée comme un dépôt qui leur est confié pour le seul bien des peuples ! • . . Il esi temps de se faire aifnerj craindre ^ estimer. Il faut de plus en plus tâcher de plaire au Roi, de s'insinuer^ de lui faire sentir un attachement sans bornes | de le ménager, et de le soulager par des assiduités et des complaisances contenables. Il faut devenir le conseil de Sa Majesté, le père des peuples , la consolation des affligés, la ressource du pauvre , l'appui de la nation, le défenseur de TEgiise, l'ennemi de toute nouveauté. Il faut écarter les flatteurs, s'en défier ; distinguer le mérite, le chercher, le prévenir, apprendre à le mettre en œuvre; a écouter tout, ne croire rien sans preuve, et se a rendre supérieur à tous, puisqu'on est au-dessus « de tous. Celui qui fit passer David de la houlette « au sceptre de roi, donnera une bouche et une « sagesse à laquelle personne ne pourra résister^ a pourvu qu'on soit simple ^ recueilli , défiant de tf soi-même, confiant en Dieu seul, fl faut vouloir d Are le père, et non le maître* Une faut pas que
aj6 HISTOIRE JOE FÉNELOK.
« tout soit à un seul; mais un seul doit être à « tous, pour faire leur bonheur. »
On peut bien croire que Fénelon n'apprit pas sans la plus douce satisfaction les succès du duc de Bourgogne à la cour et dans le public, Tespèce d'autorité que sa sage conduite lui donnoit déjà dans le gouvernement et dans l'opinion, et le re* tour subit de tous les cœurs et de tous les esprits en sa faveur. Il porta son attention à diriger tous ses pas dans cette nouvelle carrière, qui offrait de grandes difficultés à côté de grandes facilités. Dans l'impossibilité d'entretenir directement avec le jeune prince une correspondance habituelle, dans un moment où il étoit sans doute plus surveillé que jamais, et où Louis XIV n'auroit point pardonné à son petit-fils de s'abandonner aux inspirations de son ancien précepteur, Fénelon se servoit du duc de Chevreuse, comme de l'intermédiaire le plus utile et le plus naturel, pour faire arriver jusqu'au nouveau Dauphin ses conseils, ses leçons et ses vœux.
a II y avoit déjà des années, dit Saint-Simon (i), <x que le duc de Beauvilliers avoit initié le duc de « Chevreuse auprès du Dauphin, et qu'il l'avoit <c accoutumé à le considérer comme une seule chose ce avec lui. Le liant naturel et la douceur de l'esprit
(i) Mémoires dti duc de SMnt'Simon ^X. XVII, p. 187, elc-
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a de Chevreuse, son savoir, et sa manière de savoir « et de s'expliquer, ses vues fleuries, quoique sujettes « à se perdre, furent des qualités faites exprès pour « plaire à ce jeune prince, avec lequel il avoit souc vent de longs téte-à-tête, et qui le mirent si avant c dans sa confiance, que M. de Beauviliiers s'en a servit souvent pour des choses qu'il crut plus à c propos de faire présenter par son beau-frère, que c par lui-même. Comme ils n'étoient qu'un, tout « marchoit en eux par le même esprit , couloit des m mêmes principes, tendoit au même but, et se ré- « féroit entre eux deux; en sorte que ce prince « avoit un seul conducteur en deux différentes perce sonnes, et qu'il avoit pris beaucoup de goût et oc de confiance au duc de Chevreuse, qui depuis « longtemps étoit bien reçu à Hii dire tout ce qu'il a pensoit de lui , et ce qu'il désiroit sur sa conce duite, et toujours avec des intermèdes d'histoire, « de science et de piété. »
D'ailleurs, le caractère du duc de Beauviliiers étoit naturellement plus froid, plus circonspect et plus réservé que celui du duc de Chevreuse; il aimoit mieux attendre la confiance de son élève que la prévenir ; et le jeune prince, toujours assuré de trouver dans la tendresse de son ancien gouverneur les conseils les plus désintéressés, et les consolations les plus pures, venoit entretenir sans cesse auprès de lui cet amour de la vertu et du bien public, que ses
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instituteurs Qvoient allumé dans son cœur comme le feu sacré, symbole du salut de la patrie.
ce On peut dire de ces deux beaux*frères(i), qu'ils a n'étoient qu'une âme, et que M. de Cambrai en a étoit la vie et le mouvement Leur abandon pour a lui étoit sans bornes ; leur commerce secret étoit a continuel ; il étoit sans cesse consulté sur grandes oc et sur petites choses , publiques , politiques, do- « mestiques. Leur conscience de plus étoit entre ses (c mains; le jeune prince ne l'ignora pas; et je me a suis toujours persuadé que lui-même le consultoit a par eux , et que c'étoit par eux que s'entreteuoit a cette amitié, cette estime, cette confiance si haute oc et si connue qu'il eut toujours pour Fénelon. Il « comptoit les entendre tous trois quand il écoutoit a l'un d'eux. 9
Ce concert si parfaitement établi, dont aucune cour n'a peut-être offert un second exemple, donnoit au duc de Chevreuse la facilité de voir à chaque instant le nouveau Dauphin, et de lui communiquer toutes les lettres de l'archevêque de Cambrai, sans inconvénient, sans danger, sans alarmer l'esprit ombrageux du Roi et de madame de Maintenon, et sans offrir aucun prétexte à la jalousie des ministres.
Le duc de Saint-Simon nous a peint l'admirable
(i) Mémoires du duc de Saint-Simon , t XVIII, p» ai7.
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conduite du jeune Dauphin dans sa nouvelle position ; et la lettre suivante de Fënelou nous fait voir qu elle lui avoit été tracée, jusque dans les plus p^ tits détails, par son sage instituteur (i).
« Le P. P. (le duc de Bourgogne) doit prendre « sur lui f plus que jamais, pour paroitre ouvert , « prévenant , accessible et sociable, // Jaut qiCil « détrompe le public sur les scrupules qu'on lui « impute ; quil soit régulier en son particulier^ « et quil ne fasse point craindre à la cour une « réforme séçère, dont le monde rHest pas capa^ « blcj et qu'il ne faudroit même mener qu'insen^ tu siblement , si elle étoit possible. Nous allons
c prier sans cesse pour lui Il ne sauroit trop
a s'appliquer à plaire au Roi , à lui éviter les inoina dres ombrages, à lui faire sentir une dépendance € de confiance et de tendresse, à le soulager dans a le travail , et à lui parler avec une force douce ce et respectueuse, qui croisse peu à peu. // ne « doit dire que ce qu'on peut porter. Il faut awir « préparé le coeur j auant de dire les vérités péni^ c blés auxquelles on n'est pas accoutumé. Au reste^ a point de puérilités, ni de minuties en déi^otion. flc On apprend plus à goui^erner en étudiant les c hommes, qiien étudiant les lii^res. »
(i) Lettre de Fénelon au due de Chevretue , la mai 1711* [Corresp. t. I*', p. 456.)
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Déjà la réputation du nouveau Dauphin s'etendoit rapidement de Versailles et de Paris jusqu'aux extrémités de la France, et Fénelon commençoit à jouir du succès de ses soins et de ses vœux. Toutes les lettres qui arrivoient à Cambrai , de toutes les parties du royaume, attestoient unanimement l'espèce d'abandon avec lequel tous les cœurs se livroient aux espérances d'ordre et de bonheur qui alloient succéder à tant de confusion, de ténèbres et de calamités. On voit, dans une lettre de Fénelon, qu'il ne peut se défendre lui-même de cette espèce d'émotion générale; mais il n'ose cependant s'y abandonner qu'avec cette méfiance modeste, que Ton conserve toujours, lorsqu'on est trop difficile sur le mérite de son propre ouvrage.
a J'entends dire que le P. P. fait mieux, que sa « réputation se relève, et qu'il aura de l'autorité (i). a H faut le soutenir, lui donner le tour des affaires, ce l'accoutumer à voir par lui-même, et à décider, ce 11 faut qu'il traite avec les hommes, pour découc vrir leurs finesses, pour étudier leurs talents, « pour savoir s'en servir malgré leurs défauts. Il <c faut le mettre en train de rendre compte au Roi, a de le soulager, et de lui aider à décider, par une €c manière insinuante de lui proposer son avis. S'il
(i) Lettre de Fénelon au duc de Chevretise^ 2 4 août 17 11. [Corresp, 1. 1*', p. 486.)
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<K le fait avec respect et zèle, il ne donnera aucun c ombrage, et sera bientôt cru. Qu'il se donne tout a à Dieu, pour n'agir que par son Esprit.»
Toutes les réflexions et tous les conseils de Fénelon au nouveau Dauphin n'ont jamais pour objet que l'intérêt de sa propre gloire, et le bien des peuples qu'il étoit appelé à gouverner. Dans ce grand changement de scène, qui devoit naturellement amener un si grand changement dans la situation personnelle de Fénelon, il ne fait jamais un retour sur lui-même. Ceux même de ses amis intimes, avec qui il étoit le plus accoutumé à montrer son âme toute entière, à qui il pou voit au moins laisser apercevoir l'espérance consolante d'être réuni avec eux, avant que la mort les séparât pour toujours, lui reprochent souvent dans leurs lettres cette espèce d'abnégation de lui-même, qui ofTensoit leur amitié. « C'est vous que vous ne regardez point, écrivoit le c duc de Chevreuse à Fénelon, et que nous devons c néanmoins regarder, non*seulement à cause de < vous, mais pour ne point mettre de nouveau x.obc stades à l'ordre inconnu de Dieu (i). »
Plus Fénelon apportoit d'attention à se i*enfermer dans l'obscurité de sa retraite, en ne changeant rien à l'ordre accoutumé de sa vie, et en évitant
Désintéi'esse-
ment
de Fénelon ;
empreMeoient
des courtiaans
pour lui.
(i) Lettre du duc de Chevreiise à Fénelon, 4 septembre 17 II. (Corresp, t. 1*', p. /|9<S.)
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de réveiller l'inquiétude et la jalousie de ses en-> Tieux^ plus lea ambitions particulières s'agitoient autour de lui ^ et cherchoient à se ménager d'avance le suffrage et la bienveillanoe d'un prélat dont le retour prochain à la cour et à la faveur paroissoit si clairement annoncé.
c he printemps (de 1711)^ qui est la saison de « l'assemblée des armées (1), fit apercevoir bien « distinctement k Cambrai le changement qui étoit a arrivé à la cour« Cambrai dcifint la seule route « de toutes les différentes parties de la Flandre. « Tout ce qui y servoit de gens de la cour, d'office oiers généraux ^ et même d'officiers moins connus, (c y passèrent tous^ets'y arrêtèrent le plus qu'il leur « fut possible. L'archevêque y eut une telle cour, « et si empressée^ qu'il y avoît tout à craindre du a retentissement et du mauvais effet qui pouvoit en c résulter du côté du Roi. On peut juger avec quelle « affabilité y quelle modestie^ quel discernement il c reçut tant d'hommages y et le bon gré que lui en « surent les raffinés^ qui ^ de longue main , l'avoient a vu et ménagé dans leurs voyages en Flandre. Cela « fit grand Imiit en effet ; mais l'archevêque de Cam- « brai se conduisit si dextrement^ que le Roi, ni ma* a dame de Maintenon , ne témoignèrent rien de ce <c concours, qu'ils voulurent apparemment ignorer. »
(i) Mémoires de Saint^imon^ t. XYII , p« 1S7.
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Fënelon profita de ce Goncours de tant d'officiers gënëraux , empressés à lui plaire par des témoignages de confiance et de dévouement^ pour se former une idée exacte de l'état de l'armée, et des avantages ou des dangers qui pouvoient naître de la disposition des soldats, et de la présomption des généraux. Il savoit que le cabinet de Versailles étoit parvenu à nouer avec celui de Londres une négociation, dont on pouvoit espérer un succès prochain (i).
Fénelon pensoit que , dans cette circonstance , le Ses vues sur les parti le plus sage étoit de temporiser, et d'éviter une , ^JP*"**®"»
... . • . . de la campagne
bataille qui pouvoit conduire l'ennemi victorieux dei^n; jusqu'aux portes de Paris , et déconcerter les dis- '* "*""' *ï"'°"
. . . . n« hasarde
positions favorables que le nouveau ministère an- une bataille, glois montroit pour la paix. Il craignoit d'ailleurs que le découragement que tant de revers successifs avoient répandu dans l'armée, et le caractère de présomption dont on accusoit le maréchal de Yillars qui la commandoit , ne compromissent la foible et dernière barrièi'e qui protégeoit la défense intérieure du royaume. C'étoit par cette raison, qu'il blâmoit la chaleur indiscrète avec laquelle le ministre de la guerre ne cessoit d'exciter le maréchal de Villars à liasarder une bataille (a). « Je sais
(i) Les préliminaires de la paix avec TAii^eterre furent en effet signés à Londres au mois d'octobre 17 ii.
(2) Lettre de Fénelon au duc de Chevreuse, 19 septembre 171X. {Corresp. t. !•', p. 5o6.)
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« que M. Voysîn écrit à M. le maréchal de Villars « des lettres trop fortes, pour le piquer, et pour <x rengager à des actions hasardeuses : c'est faire (( un grand mal , si je ne me trompe , que d'écrire V ainsi. Ces lettres troublent le maréchal , et ne « sont propres qu'à le rendre inaccessible aux bons « conseils des gens du métier, qui voient les cho-
« ses sur les lieux La plupart des places qui
« nous restent , sont dépourvues. Après la perte « d'une bataille , après une déroute, tout tomberoit a comme un château de cartes. 11 ne s'agit point de « ces pertes de petites batailles du temps passé : « c'étoit une armée de vingt mille hommes, qui en <« perdoit cinq ou six ; le royaume étoit alors plein <c de noblesse guerrière et affectionnée, de peuples ce riches , nombreux et zélés. Au contraire , vous (i n'auriez plus d'armée , ni de ressources pour en « rétablir, si une déroute vous arrivoit. L'ennemi « entreroit en France avec cent mille hommes, qui K en feroient la conquête et le pillage : ce seroit une a invasion de Barbares. Paris est à trente-six lieues <c de l'armée ennemie ; cette ville est devenue elle <c seule tout le royaume ; en la prenant, les ennemis <c prendroient toutes les richesses de toutes les pro- « vinces. Ils tireroient par violence tout l'argent des « financiers, que le Roi ne peut en tirer par crédit, «c Tout le dedans du royaume est épuisé , au désesa poir , et plein de religion naires , qui lèveroienl
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« alors la tête Je crois qu'on peut, en dispuer tant le terrain , éviter cette bataille décisive , couac vrir les places qui nous restent, et lasser les enneit mis. Mais cette manière de faire le cwictateur, « qui vaut infiniment mieux qu'une bataille trèsc hasardeuse pour TÉtat , demande de bonnes têtes c et des mesures difficiles. »
C'étoit la considération d'un si grand péril, qui effrayoit justement Fénelon. Instioiit des dispositions de l'armée, et éclairé par les avis des principaux officiers, il sut se pénétrer de tout ce qu'il y avoit à craindre ou à espérer dans une position aussi alarmante. Après avoir fait usage de tout ce que la sagacité de son esprit et sa longue connoissance des hommes pouvoient lui donner de lumières, pour discerner, séparer et écarter, dans l'examen de leurs opinions, tout ce que la passion , l'intérêt ou la prévention pouvoient avoir ajouté à la vérité des faits, et à l'état réel des choses « il crut s'être assez éclairé pour se former un jugement exact et impartial. Ce fut l'objet d'un Mémoire^ qu'il fit passer au duc de Chevreuse, et que nous avons encore, écrit de la main de Fénelon ; il étoit destiné au duc de Beauvilliers, et devoit servir à diriger son opinion dans le conseil, sur le plan de la campagne. ^^
En lisant ce Mémoire , on sera peut-être étonné Jugements de la sévérité avec laquelle Fénelon s'exprime sur *"^*"!?^^*^ le maréchal de Yillars; mais les défauts qu'il lui et sur quelques
^^ jy^ i5 aulres généraux.
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reproche lui étoieat reprochés alors par tous ses contemporains (i); et ou observera que Fénelon apportoit si peu de préveation dans sa manière de penser à cet égard, qu'en parlant avec la plus grande franchise de tout ce que Ton avoit à redouter de quelques-uns de nos généraux, il convenoit en même temps qu'on seroit peut-être fort embarrassé d'en trouver de meilleurs. Ce ne fut que l'année suivante, (l7i!i) que le maréchal de Villars, en sauvant la France à Denain , s'éleva lui-même à un tel degré de gloire , que ses censeurs furent condamnés à se taire devant sa fortune.
« M. le maréchal de Villars , dit Fénelon (a) , a « de l'ouverture d'esprit , de la facilité pour com- « prendre certaines choses, avec une sorte de talent <c pour parler noblement , quand sa vivacité ne le « mène pas trop loin* Il a de la valeur et de la « bonne volonté ; il n'est point méchant ; il est sans « façon , et commode dans la société ; mais il est lé-
(i ) Voyez , à l'appui de ce fait , !a lettre déjà citée de Fénelon au duc de Chevi'euse, du 19 septembre 17 11. [Corresp^ t. l^^y p. &07.) Au reste , les défauts que Fénelon reproche au maréchal de Villars lui sont reprochés beaucoup plus durement par le duc de Saint-Simon , dans ses Mémoires, (Voyez en particulier t. VI, p. aoo,etc.) L'article Villars^ dans la Biographie universelle y peut servir à corriger ce qu'il j a d^excessif dans ces reproches. (Édit.)
(9) Mémoire sur la campa ff^ de 171:^» [Œuvres tle Féne^ bat; t XXII, p. 556, 9tc,)
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a ger, vain , sans application suivie j et sa tête n'est c pas assez forte pour conduire une si grande « guerre. Il fait des fautes ; et quand il se trouve c pressé) il rejette, dit-on , sur les gens qui ont exe- « cuté ses ordres , le tort qu'il a lui seul. Les lieuce tenants généraux sont persuadés qu'il ne sait pas « bien décider , qu'il craint de décider mal, et qu'il a ne veut jamais faire que des décisions vagues , « pour avoir toujours de quoi se justifier à leurs dé- (t pens. Ce préjugé les rend timides ; personne n'ose a rien prendre sur soi ; chacun ne songe qu'à se c mettre en sûreté; le service en souffre beaucoup « en toute occasion : c'est ce qui doit faire craindre a une bataille.
<c M. le maréchal de Yillars fait beaucoup plus oc de fautes en paroles qu'en actions. Il est vain ; il a paroit mépriser les lieutenants généraux ; il ne les ce écoute pas; il fait entendre qu'ils ont toujours a peur, et qu'ils ne savent rien. Il se croit invinci- « ble quand il a le moindre avantage, et il devient « doux comme un mouton dès qu'il se trouve em^ flc barrasse.
<c 11 ne sait pas même discerner et conduire les a hommes. Il est trop léger, inégal et sans conseil ; « il ne conuoit ni la cour ni l'armée; il n'a que des a lueurs d'esprit ; il fait presque toujours trop ou « trop peu ; il ne se possède pas assez. Une guerre c difficile, où la France est en péril, demanderoit
aa8 HISTOIRE DE FENELON.
« une plus forte tête ; mais où est-elle ? Si M. le tf maréchal de Yillars demeure à la tête de l'armée, tf il est capital de le modérer en secret, et de l'auto* d riser en public. 11 faut lui donner un conseil, et « lui faire honneur de tout au dehors.
« Plusieurs personnes tâchent de le décréditer, a dans l'espérance, ou d'avoir sa place, ou d'y faire ff mettre un de leurs amis ; presque tous sont trèsce incapables de porter un fardeau si accablant. Ces « cabales sont dangereuses.
a M. d'Albergotti a de l'expérience, de la valeur «c et du sens; il est exact, laborieux, capable de « prendre une grande autorité; il sait s'insinuer, et <c mener des desseins pour parvenir à son but. Mais d il est dur, hautain , trop peu honorable dans sa ce dépense, obscur dans ses avis. S'il commandoit, « tous les autres lieutenants généraux seroient au « désespoir ; il prendroit même, dit-on , des partis <x bizarres, et feroit des fautes très-dangereuses. Il « est haï; il passe pour faux. Je ne sais ce qui en est, <c et je n'en juge point ; mais cette réputation dans « un général d'armée nuiroit infiniment aux affaires V dans des temps difficiles.
« Il y a plusieurs bons lieutenants généraux, a dont un général plus régulier que le maréchal de cr Yillars, pourroit faire beaucoup plus d'usage qu'il « n'en fait: mais il me semble qu'on n'eu voit au- « cun qu'on pût mettre en sa place.
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ff II ne m'appartient pas de raisonner sur la guerre, « et je n'ai garde de tomber dans ce ridicule; mais « j'exposerai simplement , qu'après avoir écouté « tous les discours de part et d'autre, je suis tenté « de croire que M. le maréchal de Yillars, qui peut a avoir fait d'autres fautes, n'a point eu tort dans « la dernière affiiire de Bourlon
a J'avoue néanmoins que la prise de Bouchain(i) « change notre frontière, dérange le système de la a guerre, et donne à l'ennemi de quoi nous surprenff dre plus facilement. J!avoue qu'en évitant toujours tf les batailles, on décourage les troupes, on avilit « la nation, on rend la paix plus difficile. J'avoue « qu'on donne à la longue un avantage infini à l'ente nemi, en reculant toujours, et en lui laissant oser « tout ce qu'il lui plaît. Il hasarde prudemment « des choses qui sont en elles-mêmes très-impru- « dentés. A la longue il vous acculera, et achè- « vera de percer la frontière , pour entrer en « France.
«t Mais c'est un triste état , que celui de n'avoir « plus, entre Tabime et vous, qu'une seule perte à oc faire : c'est celle de votre armée; perdez-la dans « une déroute, il ne vous restera plus aucune resff source. Vos places seules ne sont rien ; voui
(i) Boiichain venoit d'être pris par les ennemis, le i3 septembre 1 7 1 1.
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te n'avez plus au dedans ni peuple aguerri y ni tt noblesse en état de montrer la tête. Si votre <c armée étoit perdue, vous n'auriez plus de quoi « la réparer ; vous ne pourriez qu'en ramasser les fc débris, qui ne sauroient défendre le dedans, où a tout est ouvert. Une grande armée victorieuse « pénétreroit et subsisteroit partout. Alors, vous « n'auriez ni le temps ni les forces d'attendre une a négociation de paix, à aucune condition. C'est, ce ce me semble, ce qu'il faut bien considérer, pour c( se mesurer sur son vrai besoin, soit pour les ence treprises de guerre, soit pour les conditions de a paix.
ce Je crains de me tromper ; mais j'avoue que , (( sans avoir peur, je souhaite, par un vrai zèle, (c qu'on ne diminue en rien le désir d'acheter a chèrement la paix, pourvu que ce soit une paix ce réelle. ... Si, par malheur, la paix ne se faisoit pas ce l'hiver prochain, il faudroit que monseigneur le ce Dauphin (le duc de Bourgogne) vînt commana der l'armée, ayant sous lui MM. les maréchaux ce d'Harcourt et de Berwick, etc. Mais il seroît « capital que ce jeune prince, après s'être assuré et d'un conseil bien sage, prît l'autorité nécessaire er pour décider. Voilà mes foibles pensées. Je ne ff fais que bégayer; mais qu'importe? Je veux bien rc paroître parler mal h propos par un excès de ce zèle. »
LIVllE SEPTI>.ME. l3t
Mais au milieu d'utiè crise aussi alarmante , il ^œox de Férestoît à Fënëlon deux motifs àê fconftance et de "t!!*° ^""^
la paix;
consolation. Il savoit que la mort de Tempei^eur tes vues sur les Joseph, et le changement de ministère de la relué "^^'»i»^^^«'
^ ^ .^ » entre
Anne , avoient dispose cette princesse à se fap- les puissances. procher de la France. QuoiquMl ne Rit pas eilCôré *^"' instruit des progrès de la négociation , qui ëtoit déjà établie entre les deux cours, il ëtoit fondé à espérer qu'elle pourroit enfin conduire à une paix qu*on ne pouvoit acheter par trop de sacrifices. I Ses vœux ne tardèrent pas à s'accomplir , et les négociations entamées vers la fin de 1 7 1 1 , se poursuivirent l'année suivante avec beaucoup d'activité. Ces négociations, qui amenèrent enfin le traité d'Utrecht en 1713, donnèrent lieu à Fénelon de rédiger deux nouveaux Mémoire^ , dont le premier a pour objet les négociations déjà entamées eiitre les puissances; et le second regarde en particulier les mesures à prendre , concernant la souveraineté de Cambrai. ||
\ Dans le premier de ces Mémoires ^ rédigé dans le cours de l'année 1711, après la mort du duc de Bourgogne, Fénelon expose ses vues, sur les principaux intérêts à régler entre les puissances ^ mais il s'attache surtout à montrer combien il importe à la France, de conclure la paix au plus tôt, pour éviter les inconvénients d'une minorité, qfie Tâge avancé du Roi peut amener d'un moment à l'autre,
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et qui seroit plus funeste que jamais ^ si elle arrivoit avant la conclusion de la p2tix(i). «Si nous « perdions le Roi avant cette conclusion, dit Fé- « nelon, nous aurions tout ensemble une horrible ec guerre au dehors, et le danger d'une guerre cice vile au dedans. Nos minorités ne se sont jamais ce passées sans guerre civile. Le danger est bien plus « grand, quand il ne reste pas même une mère pour a être régente. Une mère trouve ses intérêts dans (c ceux de son fils ; un oncle peut suivre son ambic( tion, ou celle des gens qui ont sa confiance. T^es ce ennemis espèrent , ou une mort soudaine du Roi, « ou un afToiblissement de sa personne, qui mette ce la France en désordre. Ces deux cas peuvent arri- «t ver chaque jour. Le second embarrasseroit encore ce plus que le premier. Ils espéreront que la même « main qu'on s'imagine faussement avoir fait mou- (i rir deux Dauphins , en fera aussi mourir bientôt « un troisième avec le Roi déjà vieux; auquel cas (c le roi d'Espagne sera contraint d'abandonner l'Es- « pagne, pour venir régner en France. »
\ Fénélon conclut de ces réflexions, a qu'il faut (c faire la paix la moins mauvaise qu'on pourra, <c mais la faire à quelque prix que ce soit. Ce qu'on « peut espérer n'a aucune proportion avec ce qu'on
(i) Mémoire sur la paix ^ n** 8 et suiv. {Œuvres de Féne- Ion , t. XXII, p. 56a, etc.)
« hasarde. Que deviendroit-on, si on perdoit une « bataille danSiCette campagne? et cela est dans Tor- « dre des possibles, vu l'embarras des subsistances, et K répuisement de nos officiers et de nos troupes. Il « ne faut pas perdre un moment ; car un moment « perdu engagera la campagne; et la campagne peut c nous faire tomber dans une minorité funeste à c l'État. D
^ Ce fut aussi pendant le cours des négociations dont nous venons de parler, que Fénelon rédigea son Me/noire sur la souiferaineté de Cambrai ( i ). Dans ce Mémoire, adressé au chancelier Voysin, pour être communiqué au Roi, Fénelon propose à Sa Majesté un article à insérer dans le traité de paix, relativement à la souveraineté de Cambrai. Cette souveraineté avoit été cédée aux évéques de Cambrai, à titre de fief, depuis environ sept cents ans , par les empereurs d'Allemagne ; et aucun acte légitime n'avoit dérogé depuis à cette disposition. Quelque temps avant le traité de Byswik , signé en 1697, Fénelon avoit déjà proposé au Roi de se faire céder par l'Empire et par l'archevêque , cette place importante; mais cette demande n'ayant eu aucune suite, l'archevêque de Cambrai crut que le bien de l'Église et de l'État devoit engager le Roi à revenir sur cet
(i) Ibid. p. 566. Voyez , au sujet de ce Mémoire y les Lettres de Fénelon au duc de Chevreuse^ des 17 novembre 1 7 1 1, a janvier et 1 février 171a. [Corresp. 1. 1% p. 5x3, 535 et
Mémoire sur
la souveraineté
de Cambrai,
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article. Tel est l'objet de son Mémoire^ dans lequel on retrouve les sentiments du plus parfait dévouement aux intérêts du Rol^ aussi bien qu'à ceux de la religion. Cependant il ne palroît pas que cette nou- ^3 velle démarche ait eu plus d'effet que la première.
Plan degower- || Pendant Ics négociations pour la paix , et quel-
nem^/i/, concerté . . « it /* t
entre Féncion 4^^ temps même avant qu elles fussent entaniees, et le duc l'âge avancé de Louis XIV, et la situation dans laquelle se trouvoit le duc de Bourgogne devenu Dauphin , et héritier présomptif du Roi son aïeul, firent penser à Fénelon que le temps étoit arrivé de proposer au jeune prince un plan général de gouveN nement, fondé sur les maximes religieuses et politiques dont il avoit été nourri. Du fond de sa retraite, l'archevêque de Cambrai se plaisoit à voir, dans son ancien élève, un prince destiné à rendre h la France cette prospérité intérieure dont elle avoit un besoin si pressant, après tant de guerres brillantes, sui vieil de la guerre la plus malheureuse. Il Ce fut vers t;et objet important qu'il tourna toutes ses pensées, dans le plan général de gouvernement qu'il trara au duc de Bourgogne. Il ne voyoît plus entre ce jeune prince et le trône, qu'un Roi de soixantequatorze ans ; il devoit naturellement croire que la Providence avoit réservé à ce jeune prince la gloire de mettre à exécution ces grandes maximes de morale politique auxquelles il attachoit le bonheur de la France. Nous avons l'esquisse de ce plan, tracé
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de la main de Fénelon : il embrasse tout Tensembie du gouTernement et toutes les branches de Tadministration, et îl montre l'intérêt et l'attention avec lesquels Fénelon s'étoit occupé de ce grand travail. Toutes les parties de son système politique étoient si bien liées entre elles, qu'il jugea suffisant d'en former un tableau général , pour qu'on pût saisir d'un coup d'oeil ses principes , leurs rapports entre eux y et la facilité d'en faire l'application. Mais il sentoit qu'il lui étoit impossible, dans la position cil il se trouvoit, d'en donner le développement dans des mémoires détaillés, qui auroient exigé trop d'étendue; de pareilles discussions ne pouvoient guère être traitées que de vive voix. Ce fut par ce motif qu'il invita le duc de Chevreuse de se rendre h sa terre de Chaulnes , où il se proposoit d'aller le joindre.
« Les conversations que je voudrois avoir avec « vous, lui dit-il (i), peuvent être facilement re- « tardées jusqu'à une occasion naturelle. Quand « vous pourrez , sans dérangement d'affaires et « sans inconifénienl politique, venir à Chaulnes, « nous démêlerons plus de questions en une semaine, « que je ne pourrois le faire par de très-longs méff moires, qui me coûteroient plusieurs mois de tra-
(i) Lettre de Fénelon au duc de Chevreuse , g jilirt 171 1. {Corresp. 1. 1", p. 458.)
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f( vail. Je me bornerois, à Ciiaulnes, à mettre dans a une espèce de table j comme un agenda y le récc sultat de chaque conversation. Cette table vous « rappelleroit toutes les maximes arrêtées entre nous; <c et les maximes arrêtées entre nous vous mettroient
a en état de donner la clef des tables
oc Comme vous viendrez peut-être à Chaulnes a vers la fin de la campagne, comme vous le fîtes « Tannée dernière, je suis tenté, en cas-là, de n'y oc aller point maintenant, quoique M. le Yidame (X m'en presse , pour éviter d'y aller deux fois. J'ai « toujours désiré, autant que je le devois , de mé- « nager M. le Vidame, par rapport à mon état de a disgrâce ; mais j'avoue que je le désire à présent a beaucoup plus qu'autrefois, pour ne courir pas « risque de lui attirer quelque exclusion ou des^ a agrémentai). Ainsi je conclus, que si vous devez
(i) Il étoit alors question d'une nouvelle érection du comté de Chaulnes en duché-pairie, en faveur du Yidame d'Amiens , fils puîné du duc de Chevreuse. Le comté de Chaulnes a voit déjà été érigé en duché-pairie en 1611, en faveur d'Honoré d'Albert , seigneur de Cadenet , frère du connétable de Luyucs. Ce duché s'étoit éteint en 1698 , par la mort, sans enfants mâles, de Charles d'Albert , duc de Chaulnes , fils d'Honoré. Les biens de cette branche étoient passés, par substitution , r.u Vidame d'Amiens ; et le duc de Chevreuse obtint en effet , au mois d'octobre 1711, une nouvelle érection du duché de Chaulnes , en faveur de son fils puîné, le Vidame d'Amiens, qui prit alors le titre de duc de
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« venir à Chauloes vers la fin de la campagne, il « vaut mieux que je me borne à n'y aller qu'alors, c Je n'ai pas fait cette réponse à M. leYidame; mais « je la garde in petto. 9
Le duc de Chevreuse ne put aller à Chaulnes qu'au mois de novembre (1711); et ce fut alors que Fénelon rédigea les tables dont nous allons rendre compte. Elles forment une suite de tableaux, oii chaque objet est indiqué avec autant de précision que de clarté (1).
Chaulnes, et mourut maréchal de France , le 9 novembre 1744* Cette seconde brnnche des ducs de Cha u Inès s*est éteinte de DOS jours. Fénelon craignant de nuire au succès de la grâce qu'on sollicitoit alors pour le Yidame d'Amiens , se refusoit le plaisir d'aller le voir à Chaulnes. (Note de l'auteur.)
(i) A l'époque 011 le cardinal de Bausset publia les pre-* mières éditions de cette Histoire , les Pians de gouvernement dont il est ici question, étoient eficore inédits. Il crut donc devoir les faire imprimer parmi les Pièces justificatives de ce livre. Ces Plans ayant été publiés depuis, dans le t. XXII des Œuvres de Fénelon, nous les avons supprimés dans les Pièces Justificatives y aussi bien que d*aurres pièces qu*on peut aisément consulter dans la même collection.
On trouve quelques tableaux du même genre, dans le tome III des Opuscules de Vahhé Fleury^ sous le titre à* Avis h Louis i duc de Bourgogne ^ puis dauphin, (Page 273, etc.) Ces tableaux n'embrassent pas, à beaucoup près, tous les objets que Fénelon a fait entrer dans les siens; il paroît que l'abbé Fleury n'eut pas le temps d'achever son travail ; et nous sommes portés à croire que c'est un simple projet, qui ne fut pas mis sous les yeux du jeune prince. Toutefois, il se-
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Projet pour Le premier tableau, intitulé : Projet pour le pré*
le présent: ^^^^ /j\ ^fj^^ j^ jj^^ j^ Fénelon suf la paix à
taire la pau ... . .
à tout prix, faire. Il igooroit alors que les préliminaires venoient d'être signés, peu de jours auparavant, entre la France et l'Angleterre; ce secret étoit encore renfermé dans les cabinets de Versailles et de Londres; la reine Anne en avoit fait un mystère à ses alliés mêmes ; et elle s'occupoit à les disposer à accéder de gré ou de force à ses vues pacifiques : mais tout pouvoit et devoit encore faire craindre qu'ils ne résistassent à ses instances. Dans cet état de choses , Fénelon persiste à penser que la paix doit être achetée sans mesure ; il indique seulement qu'on doit éviter de comprendre , dans les sacrifices nécessaires pour l'obtenir, Arras et Cambrai^ qui, depuis la perte de LiUe et de Bouchain^ étoient devenues detu
roit intéressant de comparer les tableaux de Fénelon avec ceux de Tabbé Fleury j les vues difTérentes qu'ils y expriment sur quelques points d'adnninistration, sont en harmonie avec les opinions qu'ils manifestent dans leurs écrits, particulièrement sur Fautorité du saint-siége et sur les libertés de l'Église gallicane. Aussi , Fénelon, malgré son estime etsoD amitié sincère pour l'abbé Fleury, regardoit-il comme trèsimportant de prémunir le duc de Bourgogne contre les principes de cet auteur. [Lettre de Fénelon au duc de ChepreusCy du 9 juin 171 1. Correspondance, 1. 1^', p. 458.) On peut consulter, à ce sujet, les ouvrages que nous avons indiqués plus haut, 1. 1^^, p. x6i, note a. (Éuit.)
(i) OEuvres de Fénelon^ t. XXII, p* 575, etc.
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places importantes pour la sûreté iatérieure du royaume.
Entre les moyens de soutenir la guerre^ si on n'obtient pas la paix, il s'attache à conseiller « (£ enter « une bataiUey en se bornant à couvrir les places, c et en laissant même prendre les petites ; mais il c pense en même temps, quà toute extrémité j il ^faut livrer bataille y au hasard même détre battu y « pris y tué avec gloire. »
Il désire qu'on établisse auprès du Roi, « un « conseil de guerre , composé de maréchaux de « France et autres officiers expérimentés, qui saa chent ce qu'un secrétaire d'Etat ne peut savoir, « qui parlent librement sur les inconvénients et ff abus , qui forment des plans de campagne de c concert avec le général chargé de l'exécution , « qui donnent leur avis pendant la campagne , qui et n'empêchent pourtant pas le général en chef de « décider sans attendre leurs avis, parce qu'il est « toujours capital de profiter du moment. » ^.
Le second tableau présente un plan de réforme Plan de réforme après la paixi^i). Fénelon croit « que les garnisons *f"* * ^!j! * « et les ouvrages des places de guerre sont une uire, politique « cause de ruine : que les fortifications tombent dès «**«"«"'«.
administration
« qu'on manque d'argent, ou dès qu'il vient une intérieure , etc. tt guerre civile ; que la supériorité d'armée fait tout, c Qu'il faut peu de régiments, mais nombreux en
(i) Œuvres de Fénelon^ t. XXII , p. 577.
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ce hommes et bien disciplinés, sans aucune vénalité, R pour aucun prétexte ; jamais donnés à des jeunes «i gens sans expérience , avec beaucoup de vieux of- « ficiers. Bien traiter les soldats pour la solde, les «c vivres et les hôpitaux. Bons appointements aux « colonels et aux capitaines. Ancienneté d'ofHcier <K comptée pour rien, si elle est seule. Ne point a laisser vieillir dans le service les hommes sans ta- « lent; avancer les hommes d'un talent distingué.
ce Les enrôlements doivent être très-libres , avec et certitude de congé après cinq ans , et jamais au- « cune amnistie.
« Au lieu de lliôtel des Invalides, il seroit préce férable de payer de petites pensions à chaque in- « valide dans son village (i). »
Fénelon manifeste, sur la politique extérieure, des principes qui peuvent être défendus et combattus par des considérations également plausibles.
a Jamais de guerre générale avec l'Europe.
ce Bien à démêler avec les Anglois. »
On trouve, dans le troisième tableau, Y ordre de dépense que Fénelon propose pour la cour (a). Il se
(i) Voyez, à Tappui de cetle idée , le Tableau hist, etpittor. de Paris, par M. de Saint-Viclor; t. IV, i'* partie, p. 80.
(a) Œuvres de Fénelon, t. XXII, p. 678.
Voyez, parmi les Pièces justificatives de ce livre, u. III, quelques Réflexions sur les dépenses en bâtiments, reprochées à Louis XIV»
montre extrêmement sévère dans toutes les réformes et les réductions qu'il indique . L'état oîi se trouvoit la France, après la guerre la plus malheureuse, ne justifîoit que trop la nécessité de la plus grande économie.
On remarquera qu'il demande a la cessation c de tous les doubles emplois, et qu'on oblige à « faire résider chacun dans sa fonction. Il interdit c toutes les survivances de charges et de gouver- « nements. »
Quant à l'administration intérieure (i), il propose d'adopter dans chaque diocèse , pour la répartition des impôts et une partie des trai^aux publics y la même forme qui étoit établie en Languedoc, et qui étoit connue sous le nom ^assiette.
Fénelon , toujours frappé de la prospérité que le Languedoc devoit à sa sage administration, demande qu'on établisse dans toutes les provinces, des Etats prosfinciaux^ sur le même modèle que cetixdu Languedoc; et il met en note : « On ny est pas moins « soumis qu^ ailleurs; on y est moins épuisé. » Il règle les gouvernements des provinces, sur le nombre des États proifinciaux , avec un lieutenant gé^ néral sous le gout^emeur^ et un lieutenant ae Roi sous le lieutenant général, tous résidants sur les lieux.
(z) Œupr. de Fénelon^ tom. XXII, p. 579. T. IV. 16
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Mais pour juger le système d'impositions que Féneloa propose ^ il faut se replacer à l'époque où il ëcrivoit* Jl auroit youlu qu'on eût supprimé la g€U$eUe, les grosses fermes y la capitation et le dixième; que les États de chaque proi^inceeVLSBûnt été chargés de lever eux-mêmes sur les contribuables, sous la forme qui leur auroit paru la moins onéreuse ^ la portion des charges publiques qui leur auroit été assignée (i). Les Eiats provinciaux au* roient eu la liberté de substituer à la gabelle un léger impôt sur les sels.
Dans ce même tableau , Fénelon propose foiv» mellement l'établissement des États généraux^ qui devront s'assembler tous les trois ans. Il ne paroît pas douter que s'ils étoient organisés dans les véritables principes de la monarchie , ils ne fussent aussi soumis et aussi affectionnés que ceux du Languedoc , de la Bretagne , de la bourgogne ^ de la Proifence et de F Artois. Il règle leur composition; il détermine leurs rapports avec les États provinciaux; et il fixe leur attribution sur diffé* rents objets de l'administration publique} mais il a grand soin de ne leur accorder que la voie de re^ présentation (a).
Un tableau particulier, très^tendu, règle tout ce
(i) Cette forme a été autorisée en Provence jusqu'à la révolution de 1789.
(a) Voyez ci-dessus la note 1 de la page 27 •
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qui a rapport à la noblesse ( i ). Fëneloa propose une recherche rigoureuse, dans les provinces/ de tous »"*»»oWeMc ceux qui usurpoient le titre de nobles, et indique les moyens de remédier à cet abus. Il pourvoit à Tédu-' cation de la noblesse, et lui prépare les moyens de s^ soutenir au service et à la oour. Il veut que, dans chaque famille, il y ait un bien fonds subHituéhja' mais^ comme les majorais en Espagne. Il demande pour la noblesse la liberté de commerce en gros , sans déroger^ et celle d'enti'er dans la magistrature. Il interdit les mésalliances^ ainsi que les anoblisse^ mentSj excepté le cas de services signalés rendus à VÉtaU II défend aux acquéreurs des terres des familles nobles, d'en prendre les noms. Il supprime les ducs à brevet , ne veut que des ducs et pairs , en règle le nombre, qui ne pourra jamais être augmenté , qu'en cas d'extinction d'un titre. Il réserve \ordre du Saint-Esprit pour les seules maisons dis^ linguées par leur éclat , par leur ancienneté ^ sans origine connue. 11 destine Vordre de SainuMichel à honorer les services de la bonne noblesse Uvférieure ^ et propose différents ordres de chevalerie, avec des marques distinguées pour les lieutenants généraux , les maréchaux de camp , les eolooels.
Gonnoissant tout le prix de ces différentes mon-
(i) QBwres de Fénehnf U XXII , p. fiSg.
'^44 HISTOIRE DE FÉSiELON.
noies d'opinion, Fénelon se montre attentif à n'attribuer à la noblesse et au militaire que des privilèges purement honorifiques^ sans aucune attribution de pouvoir réel, ni aucune exemption des charges publiques.
11 déploie une très-grande sévérité contre ia bâtardise , pour reprimer le vice et le scandale. Il veut qu'on ôte aux bâtards des rois le rang de princes y qu'ils n'avoient jamais eu avant le règne actuel ; et aux bâtards des princes ^ le nom, les armes 67. et le rang de gentilshommes.
Rapports Dans un vaste tableau ( 0, oîi les traits ne sont
entre TÉgliie ,. ,. , ^ ^*
et l'Eut. qumdiqués, Fénelon propose toutes ses vues au sujet de la religion et de l'Église. Ce tableau embrasse une multitude de questions ; il seroit impossible d'en donner le précis; on ne pourroit en détacher une seule proposition, sans affoiblir l'efFet de toutes les autres, parce qu'elles s'enchaînent mutuellement, comme les corollaires d'une démonstration géométrique. Il faut parcourir le tableau tout entier, pour se faire une juste idée de la manière dont Fénelon avoit embrassé ce sujet important, qui appartient en même temps à la doctrine , à la discipline , à l'histoire , à la politique et à la jurisprudence. Ce qu'on doit le plus y admirer , c'est l'exacte précision avec laquelle il fixe les droits, les limites et les
(i) Œupr. lie Fénelon^ U XXII, p. 582*
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rapports de la 'puissance spirituelle et temporelle ( i )•
os.
Un objet non moins important , celui de Tordre ordre judî-
judiciaire (a) , n'avoit point échappé à la prévoyance *^'*"'®'
de Fénelon ; et on sera étonné de la multitude des
idées qui auroient pu paroître hardies et liasardées
dans son siècle , et dont Texpérience a consacré la
sagesse , l'utilité et la nécessité .
Il commence par déterminer les droits j les fonc« tions et les devoirs du chancelier de France, relativement à cette classe de magistrats qui sont immédiatement placés sous ses yeux , et qui exercent la portion du pouvoir judiciaire que le souverain s'est réservée.
Fénelon veut que les charges de matfres des a?quêtes ne soient plus le prix de tardent, et qu'elles soient confiées à des magistrats choisis dans tous les tribunaux du royaume.
11 veut que, ^e/o/i V ancien usage ^ on em^oie de temps en temps des conseillers d!État dans les pro* vinces , pour réformer les abus.
Quant aux parlements, Fénelon vouloit qu'on amenât peu à peu la suppression de la paidette (3) ;
(i) Pour le développement de cet article, voyez le Discours de Fénelon pour le sacre de VÉlectetir de Cologne^ [OEupres, t. XVII, p. i35, etc.) (Édit.)
(a) OEupres, tom. XXII, p. 691 .
(3) On appeloit Paulette le droit que la plupart des officiers de justice et de finances payoient chaque année an Roi, pour rtre autorisés à laisser leurs charges à leurs hé-
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qu'on diminuât le nombre des charges de magistrature ; que les offices de judicature fussent à vie, sur la iéte de juges intègres et suffisamment instruiis f que les enfants succédassent à leurs pères^ lorsqu'ils s'en morUreroient dignes; et qu'on leur affectât des gages sur les fonds publics.
tf Au reste y dit Fénelon , peu de lois. Lois assez a claires pour éifiter les difficultés sur les testa- « nients^ sur les contrats de mariage^ sur les ventes « et échanges j sur les emprisonnements et décrets; « enfin i peu de dispositions libres. »
Il recommande la plus grande attention dans le choix des premiers présidents et procureurs généraux j et la préférence en faveur des nobles ^ à mérite égal. Il exige, pour tous les principaux offices de la magistrature, l'âge de quarante ans et au delà.
Point de présidiaux ; leurs droits attribués aux bailliages.
'^}x\\e justice féodale aux seigneurs particuliers, ni au Roi dans les villages de ses terres ; leur conserver la justice de police , les honneurs de paroisse, et les droits de chasse ) tout le reste attribué aux bailliages. Régler les droits de chasse entre les seigneurs et les vassaux.
ritiers. Ce droit, qui fut établi par un édit de 1604, étoit ainsi nommé de Charles Paulet, secrétaire de la chambre du Eoi, inspecteur et premier fermier de ce droit. Voyez le Dictionn. univ. de Trévoux, et celui de Richeler, (Édit.J
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« P/«ij de grand conseil ; plus de coUr des aides; « plus de trésoriers de Ftancê ; plus d*élus. %
Etablissement d'un bureau de jurisconsultes chdl-> sis, auprès du chancelier de Frailce, poui* revoif et corriger toutes les coutumes, pour abrégei^ la procédure , pour retrancher les procureurs.
Les États proi^inciaux dispenseroient de la ilëcessltë des intendants pour l'adtninistration des pro- TÎnces. Des missi dominicl seulement de temps en tetnps. 69.
On sera surtout frappé des vues étendues clue Commerce
. 1 / \ 1 et marine.
Fenelon avoit sur le commerce (i), dans un temps ob ce que Ton appelle aujourd'hui ia science éco^ nomique n'étoit ni connue ni même soupçonnée.
Pour prévenir V usure ^ il croit que le moyen le plus efficace, seroit de réserver le commerce de l'argent à dés banquiers bien famés et autorisés. Il propose une espèce de tribunal de confiance et de censure, pour fixer, autant qu'il sera possible, la distinction si difficile, et si délicate dans une multitude de cas particuliers , entre le gain d usure et le gain de vraie mercature.
Il renvoie aux États généraux et provinciaux à décider s'il faut abandonner les droits d entrée et de sortie hors du rojnaume.
Il regarde la France comme assez riche , si elle
(i) Œuvres, tom. XXn,p. 5g4«
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vend bien ses blës, huiles, yios, toiles. • • Il ne craint point que les Anglois et les HoUandois puis-^sent balancer de si grands avantages, par leurs épiceries et d'autres marchandises de fantaisie; mais il laisse à cet égard une entière liberté.
Un taiif constant y uniforme et modéré, pour que les étrangers n'éprouvent ni chicane , ni vexation.
Établir des manufactures pour £Eiire mieux que les étrangers , sans exclusion de leurs ouvrages , et des montS'de-piété pour ceux qui voudront commercer, et qui n'ont pas des fonds d'avance.
Fénelon recommande avec soin de s'opposer aux progrès dîi luxe, qui s'introduisoit déjà dans toutes les classes de la société, et qui ruine encore plus de familles qiiU ri! enrichit de marchands de modes.
Il Dans ce même tableau, Fénelon expose ses vues sur la marine fratiçoise , et sur l'étendue qu'il convient de lui donner. || a Marine médiocre (i), sans a chercher à l'élever à un degré peu proportionné <c aux besoins d'un État à qui il ne convient pas a d'entreprendre seul des guerres maritimes contre c( des puissances qui y mettent toutes leurs forces. »
Il Pour suppléer à cette médiocrité de la marine françoise, Fénelon souhaite que le gouvernement favorise II les relations de commerce avec les HoUandois, qui peuvent se contenter d'un bénéfice plus
(i) Œuvres^ t. XXII, p. $95.
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modéré que toute autre nation , par leur travail , par leur austère frugalité, par l'habitude où ils sont d'employer peu de matelots sur leurs vaisseaux, par la bonne police de leurs associations de commerce , et par la multitude de leurs bâtiments pour le fret des marchandises (i). 0 H propose encore, dans le même but, les mesures suivantes (a) : y
« Régler le code des prises , et faciliter le com-* « merce de port à port.
« Permettre à tout étranger de venir habiter en c France, et y jouir de tous les privilèges des régni- « coles , en déclarant leur intention au greffe du tf bailliage royal , sur le certificat de vie et de mœurs « qu'il apporteroit, et le serment qu'il prêteroit. »
On voit que ces tableaux n'offrent que les ré* Réflexions sultats d'une longue suite de réflexions sur le cou- *"' '* ^ vemement, sur les avantages et les inconvénients propoM des institutions existantes, sur la manière de les per- P" ^*''*'^"' fectionner, et de remédier aux abus qui pou voient s'y être introduits.
Rien sans doute ne seroit plus facile que de s'élever contre un grand nombre de dispositions proposées dans un plan aussi étendu , et de censurer avec amertume , par les motifs les plus opposés , et dans des vues absolument contraires , l'ensemble et les détails du système politique de Fénelon. L'expé-
(i) Œuvres y t. XXII, p. 594.
(a) IbùL p. 593.
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rietice a pu HôUs donner ^ depuis quelques aunëes^ « bien des luttilèrës qui manquoient à ttes pèreé, et qui nous manquoient à nous-mêmes.
Mais pour en juger sainement 9 et pour être , je Ue dis pas impartial, mais exactement jUste^ il faudroit se transporter au temps où vi voit Fëueloti ; il faudroit se rappeler que, lorsqu'il proposoit des Étùîs géné^ taux et des États pw\^inciaux , Louis XIV Yivoit encore; que l'autorité royale étoit dans toute sa force; que la France étoit accoutumée à des idées d'ordre et de soumission , qui ne laissoient entrevoir aucune disposition à Tindépendance et à l'anarchie | que le souvenir des troubles où les maximes repu* blicaiues des Calvinistes aroient plongé la France pendant tant d'années, n'étoit point encore entièrement effacé ; que toutes les idées de religion et de morale dominoient encore dans toutes les classes de la société ; que l'éducation publique et particulière étoit tout à la fois chrétienne et monarchique) qu'enfin l'esprit public n'étoit pas perverti par les doctrines impies et séditieuses, qui n'ont commencé à se propager en France que vers le milieu du dixhuitième siècle.
On doit aussi observer, que l'exécution des plans de Fénelon devoit être l'ouvrage d'un prince qui arrivoit au trône dans toute la force et la maturité de l'âge; d'un prince éprouvé par le malheur et les contradictions, qui se voyoit déjà environné de toute
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la GOtisidëration que de gratides vertus et de grands talents auroieut ajoutée à rëclat et à là puissance du trAoe ; qui se seroit vu seconde par l'opitiiDn pu** blique; dont la finrttietë bien connue auroit ëoartë les grands obstacles et les petites intrigues ^ et dont les ministres auroient ëté les hommes les plus ver<< tueux et les plus ëclâirés de la nation. Quelle forcé un concours aussi rare dliommes ^ de moyens et de circonstances, n'auroit-il pas dotmé à la puissance souveraine, inspirée par un ardent amour de Toi^ dre el de la justice?
Enfin il est essentiel de remarquer et de se res« souvenir que la forme que Fénelon proposoit pour la composition des Etats généraux, ne laissoit point à redouter le déchaînement de ces passions haineuses qui ont déchiré la France, et mis en pièces la monarchie.
Si, malgré toutes ces considérations, qu'il est peut-étre plus facile de rejeter avec humeUr, que de discuter avec ime entière impartialité, le sentiment toujours présent des grands malheurs qui ont suivi des essais dangereux, portoit nos lecteurs à penser que Fénelon s'étoit laissé entraîner au mouvement de son cœur et à la séduction d'une imagination trop confiante, nous ne chercherions point à com* battre cette espèce de méfiance assez excusable dans une génération à peine échappée aux plus terribles convulsions; nous ne chercherions pas même
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à établir, par le parallèle affligeant des temps et des personnes , que ce qui pouvoit être tenté avec succès par le duc de Bourgogne , devoit nécessairement renverser le trône à une époque bien différente. Nous nous bornerions seulement à représenter aux censeurs trop sévères, qu'au moment où Fénelon s'abandonnoit à ses vertueuses illusions, il n'étoit peut-être personne en France , à l'exception du duc de Bourgogne et de son précepteur, qui eût seulement l'idée de s'occuper du soulagement du peuplé. Il nous semble qu'un sentiment aussi estimable doit suffire pour mériter la reconnoissance publique à l'homme qui manifestoit des intentions si bienfaisantes.
Si, de ces considérations générales, nous passons à l'examen des détails du plan de Fénelon , on sera du moins forcé de reconnoître qu'il renferme, sur l'administration publique , des vues bien plus étendues qu'il n'appartenoit au temps oii il écrivoit.
Ce qu'il dit sur le commerce, et sur la juste liberté que le gouvernement doit lui accorder, sans chercher à intervenir dans toutes ses opérations par une influence indirecte et des règlements oppressifs, a été depuis hautement proclamé par tous les bons esprits, et même adopté assez généralement.
Les changements qu'il proposoit dans la magistrature, ne tendoient qu'à la suppression d'un
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grand nombre de places inutiles, que le malheur des temps, et les besoins d'argent, bien plus que rintérêt des peuples , avoient forcé de créer.
L'établissement des États provinciaux étoit sollicité par l'opinion publique, quelques années avant la révolution, avec une ardeur qui indiquoit tous les avantages que l'on auroit pu en retirer, en les modifiant avec sagesse.
L'expérience de tous les bienfaits que le Languedoc recueilloit de son administration , avoit laissé une profonde impression dans l'esprit de Fénelon ; et c'est ce qui le faisoit insister constamment à proposer les États du Languedoc^our modèle des États provinciaux. Il falloit en effet que la constitution de cette province eût en elle-même un principe actif d'ordre et d'amélioration , puisque les progrès successifs et rapides de la prospérité du Languedoc frappoient tous les regards, et excitoient la jalousie des provinces voisines. Les administrateurs du Languedoc pouvoient dire avec confiance à leurs détracteurs : VeneZy voyez^ et jugez.
L'établissement des États pro\>inciaux auroit probablement dispensé Fénelon de recourir à l'essai si terrible et si dangereux des États généraux. Les Etats pro^finciaux suffisoient pour procurer au gouvernement tous les secours, tous les moyens de force, de crédit et de prospérité qu'il pouvoit désirer ; et sans doute il auroit hésité à mettre en présence du
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trône une puissance formidable j dont les moindres mouvements dévoient produire des effets si ter* ribles.
Quant à ce qui regarde les ministres de la religion, leur juridiction I l'eserciee de leurs fonctions, leur soumission à la puissance publique , l'indépen* dance du ministère purement spirituel , il est impossible de s'exprimer avec plus d'exactitude et de désintéressement* On voit également qu'il reconnoîssoit l'obligation incontestable où étoit le clergé , de contribuer aux charges de l'État sur ses revenus. Fénelon n'étoit pas éloigné de rétablir l'ancien usage des élections canoniques , en en combinant la forme avec la juste influence qui doit appartenir au sou* verain, sur le choix des premiers membi^ du pre* mier corps de l'État (i).
On ne manquera pas de se récrier sur la grande faveur que Féneloa parott accorder au préjugé de la naissance ; maïs il pensoit comme Montesquieu a depuis pensé et écrit , qu'il ne peut exister de monarchie sans noblesse (a); il vivoit dans une monar^ chie où la noblesse étoit établie, et il travailloit pour un monarque*
Ce qu'il y auroit de plus raisonnable à dire , c'est que Fénelon auroit peut-être renoncé luinnéme à l'exécution d'une partie de ses plans ^ si la Provi-
(i) OBupres, t XXII, p. 582.
(a) Montesqoîea^ E^prii du Lm; liv. U, chap. 4.
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dence l'eût placé à la tête du gouvernement. Rien n'est en effet plus facile que de former des plans dans la solitude de ses pensées , dans le silence de ^n cabinet, où l'esprit ne voit que ce qui est utile et raisoniiable, oîi le cœur n'éprouve que des senti* ments vertueux , et s'abandonne avec douceur à la passion du bonheur public; mais rien n'est plus dif- 6cile que de soumettre à l'exécution toutes ces brillantes théories. C'est alors qu'on est arrêté à chaque pas par toutes les contradictions que suscitent les in** térêts et les passions des hommes; contradictions qu'on néglige trop souvent de faire entrer dans ses calculs ; et c'est de là , pour me servir d'une expression très-familière à Féaelon, que viennent tant de mécomptes qui affligent si souvent le cœur des gens de bien , et déconcertent leurs généreux efforts.
Maïs tandis que Fénelon préparoit le bonheur Mort du duc d'une nouvelle génération, la mort, qui trompe aussi *.j ^^1°^°** souvent dans cette vie passagère les espérances de la prince, par vertu que les folles pensées de l'ambition, éioit prête , . "^ à frapper le duc de Bourgogne. Février 17x2.
En parcourant ces monuments précieux, où l'ân^e de Fénelon et celle de son jeune élève semble respirer toute entière, j'aimois à fixer mes regards et ma pensée sur ces caractères tracés par des mains pures et vertueuses. J'y retrou vois à chaque ligne ce respect profond de la religion, si favorable à l'autorité des rois, si utile à l'intérêt des peuples ^
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si nécessaire à l'harmonie des sociétés ; ces mouvements de deux cœurs passionnés pour la félicité des hommes, ces pensées généreuses, cette bonté éclairée, qui annonçoient à la France un gouvernement paternel, dont la fermeté auroit été tempérée par Tordre, la justice et la douceur; je croyois déjà voir le siècle du bonheur succéder au siècle de la gloire. . . Mais j'ai senti ces papiet*s s'échapper de mes mains; de tristes souvenirs ont obscurci ces images si douces et si consolantes. Quatre-vingts ans s'étoient à peine écoulés depuis la mort de Fénelon et du duc de Bourgogne; et des hommes sacrilèges ont démoli jusqu'aux fondements le temple antique et vénérable oîi Fénelon célébroit les mystères de la religion , ont renversé l'autel qui reçut tant de fois ses vœux pour le bonheur de la France , ont brisé la chaire où il fit entendre sa voix! La paix des morts a été violée; un même jour a vu disperser la cendre des rois qui dormoientdans le silence des voûtes antiques, et des pontifes qui reposoient à l'ombre du sanctuaire (i)... DIEU SEUL EST GRAND, DIEU SEUL EST
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de donner le précis, qu'une maladie terrible, imprévue, inexplicable, enleva, dans le court espace de quelques jours, le duc et la duchesse de Bourgogne, et le duc de Bretagne leur fils aîné (i). On auroit pu croire , avant les événements dont nous avons été nous-mêmes témoins , que jamais une plus grande catastrophe n'avoit porté lé deuil dans le palais des rois.
Ainsi périt à la fleur de son âge (a) un prince dont la mort fit couler les larmes de la France , et dont le nom n'est encore prononcé, après un siècle entier, qu'avec l'expression de la douleur, de l'amour, et de la vénération.
<c Quel amour du bien, s'écrie à ce sujet le duc « de Saint-Simon (3)! quel dépouillement de soi- « même! quelles recherches! quels fruits! quelle « pureté d'objets! oserai-je le dire, quel reflet « de la Divinité dans cette âme candide, simple, <c forte, qui, autant qu'il est donné à l'homme ici- « bas , en avoit conservé l'image ! . . • Grand Dieu! « quel spectacle vous donnâtes en lui! et que n'est-il c permis encore d'en révéler des parties si secrètes « et si sublimes, qu'il n'y a que vous qui puissiez les
(i) La duchesse de Bourgogne mourut le la février; le duc de Bourgogne, le ]8 février; et le duc de Bretagne, le
8 mars 1712.
(a) Le duc de Bourgogne n'civoit que vingt-neuf ans. (3) Mémoires de Saint^imon; t. XYIII, p. 219 et 219, etc«
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ce donner et en connoîti*e tout le prix ! Quelle imi- « tation de Jésus-Christ sur la croix! on ne dit pas « seulement à l'ëgard de la mort et des souffrances ; tx elle s'éleva bien au-dessus* Quel surcroit de dëta- « chement! quels vifs élans d'actions de grâces, d'être « préservé du sceptre et du compte qu'il en faut « rendre! quelle soumission, et combien parfaite! ce quel ardent amour de Dieu ! quel perçant regard «r sur son néant et ses péchés 1 quelle magnifique €t idée de Tinfinie miséricorde! quelle religieuse et a humble crainte ! quelle tempérée confiance ! quelle « sage paix ! quelles lectures ! quelles prières contia nuelles! quel ardent désir des derniers sacrements ! « quel profond recueillement! quelle invincible pa- <c tience! quelle douceur! quelle constante bonté « pour tout ce qui l'approche! quelle charité pure, <c qui le pressoit d'aller à Dieu ! La France enfin « tomba sous ce dernier châtiment; Dieu lui montra « un prince qu'elle ne méritoit pas. La terre n'en « étoit pas digne ; il étoit mûr déjà pour la bien- « heureuse éternité.»
Tels sont les accents lamentables que le désespoir et la douleur arrachoient à un homme du monde, témoin de ce triste événement; c'étoit dans la solitude , dans ces papiers , uniques et secrets dépositaires de ses sentiments et de ses regrets, que le duc de Saint-Simon cherchoit à soulager son âme oppressée, en peignant le duc de Bourgogne sous des
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traits si purs et si attachants. Voilà ee que pensoit de ce prince un homme connu par son inflexible rigidité 9 et qui craignoit tellement de flatter, que souvent il ëtoit injuste.
On doit nous pardonner de nous être étendu avec un intérêt douloureux sur ce triste sujet. La vie et la mort du duc de Bourgogne ont été la vie et la mort de Fénelon. ^2
Les marnes lettres qui apprirent à Fénelon que Tristes pressen. madame la duchesse de Bourgogne n*étoit plus, lui ^'"**"^ apprenoient qu6 la vie du jeune prince lui-même à ce sujet: ctoit menacée. 11 paroît que, dès le premier moment, "' craj»»» «^
*^ * ^ * ^ ses espérances.
Fénelon prévit qu'on avoit tout à craindre ; il con* noissoit cette âme passionnée , ce coeur profondément sensible, ce caractère mélancolique, inaccessible anx vaines distractions d'un monde qu'il méprisoit, et qui ne trouvoit de charme et de consolation que dans le funeste plaisir de se nourrir de sa douleur.
Fénelon laisse percer sa vive inquiétude dans cette lettre si courte ( i ) : « Ce qui m'afflige le plus «i est la maladie de M. le Dauphin, flj- a déjà quel" a que temps que je crains pour lui un sort funeste. et Si Dieu n'est plus en fureur contre la France , il c reviendra ; mais si la fureur de Dieu n'est point « apaisée, il y a tout à craindre pour sa vie. Je
(i) Lettre de Fénelon ^ x5 février 171a. {Corresp. t.III, p. 487.)
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c( ne puis rien demander; je tremble sans qu'il me « soit permis de prier. Mandez-moi la suite de sa a maladie; vous savez comme je m'y intéresse. <c Ilélas ! hélas ! Seigneur, regardez«nous en pitié. » Quelques symptômes un peu moins alarmants fii*ent descendre une lueur d'espérance dans le cœur de Fénelon. « Je commence à espérer, écrivoit-il « le 16 février (i), que M. le Dauphin ne mourra a point ; mais il me reste au fond du cœur une sefli crête appréhension que Dieu ne soit pas apaisé « contre la France. 11 y a longtemps qu'il frappe, a comme dit le prophète, et sa fureur n'est point c( apaisée. »
ConsoUtioos Le duc de Chevreuse, trop porté à se flatter, par gieuses pour ^^^^^ sorte de confiance que des demi-connoissances
le jeune prince, ^
■crabié en médecine inspirent quelquefois aux gens du e a |ierie jj^qq jg avoit achcvé de rassurer son ami sur l'état
de son épouse. '
du jeune prince (a). A cet espoir consolant , Fénelon renaît lui-même à la vie; etdansrenchantement d'une si douce illusion, il s'occupe avec une sollicitude paternelle à verser dans le cœur du duc de
(1) Corresp, tom. III, p. 4^8.
(a) « M. de Chevreuse, toujours tranquille, toujours es* «pérant, toujours voyant tout en beau, essaya de nous « prouver, par ses raisonnements de physique et de médea cine, qu'il y avoit plus à espérer qu'à craindre, avec une « tranquillité qui m'excéda. » [Mém, de Saint-Simon; t.Xyini p. 209.)
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Bourgogne les tendres et religieuses consolations que sa douleur demandoit.
» On ne peut être plus louché que je le suis, « écrivoit-il au duc de Chevreuse , de la perte « que le P. P. vient de faire, et de la vive dou- « leur qu'on dit qu'il en ressent (i). Je suis fort ff alarmé pour sa santé; elle est foible et délicate. « Rien n'est plus précieux pour l'Église, pour l'État, a pour tous les gens de bien. Je prie et fais prier « Dieu pour le repos de l'âme de la princesse, pour ff la santé et pour la consolation du prince. Vous « connoissez son tempérament ; il est très-vif, et un « peu mélancolique. Je crains qu'il ne soit saisi a d'une douleur profonde , et d'une tristesse qui c tourne sa piété en dégoût, en noirceur et en scru- « pule. Il faut profiter de ce qui est arrivé de triste, « pour le tourner vers une piété simple, couraa geuse, et d'usage pour sa place. Dieu a ses desc seins; il faut les suivre. 11 faut soutenir, soulager,
a consoler, encourager P. P. désolé J'espère
cr qu'au bout de quelques jours sa santé se rétablira, « et que Dieu lui donnera, malgré sa juste douleur, tf la force de rentrer dans les besoins très-pressants « de l'État. »
Fénelon envoyoit en même temps au duc de Chevreuse un écrit que nous copions sur le manuscrit
(i ) Lettre de Fénelon au duc de Chevreuse, 1 8 février 1712. [Corresp. 1. 1*^, p. 545.)
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original de la main de FéneloD) il l'invitoit à le mettre sous les yeux du jeane prince, lorsqu'il seroit en état d'entendre la voiii douce et puissante de la religion (i).
a J'ai prié et je prierai ; je fais même prier pour « la princesse que nous avons perdue. Dieu sait si ce le prince est oublié ! 11 me semble que je le vois a dans l'état où saint Augustin se dépeint lui* a même (a) : Afon cœur ^st obscurci par la dou^ a leur; tout ce que je vois me retrace Citnage fi de la mort. La maison paternelle me rappelle « scms cesse ma douleur et mon malheur. Tout ce tf qui m^étoit douxy quand je powois le partager <c aifec celle que faimois^ me devient un supplice « depuis que je F ai perdue. Mesjreux la cherchent « partout^ et ne la trowent nulle part. Tout ce que
(i) Corresp. t. T"", p. 648.
(a) Qao dolore contenebratum est cor menm ; et quidquîd aspiciebam , mors erat. Et erat mihi paterna domus mira infelicitas. Ëzpetebant euni undique oculi mei , et non dabatur mihi; et oderam omnia, quia non haberent eum, nec jam dicere poterant : Ecce veniet, sicut cùm viveret, quaodo absens erat.... Solus fletus erat diilcis mihi, et successerat urnicû meo in deliciis animi mei. Miser eram, et miser est omnis animus vinctus aroicitia rernm mortalium; et dilania^ur, cùm eas amittit; et tune sentit miseriami qua miser est, et antequam amittat eas. Portabani enim conscissam, et quasi cruentam animam meam, impatientem à me portari; et ubi eam ponerem» Pon inveniebgip* (S. Augustin. Confess. lib. IV, cap. 4, 6, 7.)
f ye Tfois m^^t en hofreHr^ parce qmje ne h poùf € points Quand elle vwoit^ guelqae part que je € fusse ^ans elle , tout nie dijioit ; rçus Palier m voir; rien ne me le dit plus. Je ne trouve de dQUm s ceur que dans ines larmes ; elles me tiennent lieu « de tout ce qiielle m^étoit lorsqu'elle viifoit* Je € suis malheureux^ et on F est dès qu'on livre spn a cœur à f amour des choses qui passent j on est dér a chiré quand on vient à les perdre ; et c'est alors 8 qu'on sent tout son malheur. J* étais loin de m'en « former F idée auant de l'ai^oir éprouvé. Je ne puis c soutenir le poids de mon cœur déchiré et ensanr « glantéf et je ne sais ou le reposer.
m Ce n'est pas touty que de n'aimer que ce qu'on « doit aimer. Dieu jaloux veut qu'on ne Taime qui^ « pour lui) et de son amour (i)t 11 nous défend « de nous attacher aux objets de nos affections QL jusqu'à en faire une partie de nous-mêmes j ic de peur que notre cœur ne soit trop cruelle^ c ment flétri et déchiré 9 lorsque nous en somtjfies « séparés.
« Tout ce qu'on aime le plus légitimement ici-bas, « nous prépare une sensible douleur^ parce qu'il est « de nature à nous être bientôt enlevé. Nous ne de-
(i) Et ideo non eis amore agglutinetur, neque velut membra sui animi faciat, qood fit amando , ne cùm resecari cœperint, cupi cruciatu ac tabe fœdent. (S. Augustin, DeLib. Arb, lib. I, cap. i5, n. 33.)
Douleur acca«
bUnle
de Féiielon ,
à la nouvelle
de sa mort.
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ce vons point aimer ce qui nous est le plus cher, plus « que nous-mêmes; or, nous ne. devons nous aimer « nous-mêmes que pour Dieu. Dieu n'afflige que « par amour; il est le Dieu de toute consolation ; il « essuie les larmes qu'il fait répandre; il fait re- « trouver en lui tout ce qu'on croit perdu ; il sauve «c la personne que la prospérité mondaine auroit a séduite ; et il détache celle qui n'étoit pas assez ce détachée. s>
Au moment même où Fénelon adressoit ces paroles d'amour et de religion au duc de Bourgogne, ce prince venoit de rendre le dernier soupir. Cet écrit est daté du 1 8 février 171!!, et le prince étoit mort le même jour, à neuf heures du matin. En applanant cette horrible nouvelle , Fénelon laissa échapper ces seuls mots : Tous mes tiens sont ront"
pus Rien ne m^ attache plus à la terre. • . . .
Il fut plusieurs jours dans un état d'accablement et de dégoût de la vie, qui alarma ses amis les plus chers. Ce ne fut que le ^7 février, huit jours après avoir appris la mort du duc de Bourgogne, qu'il eut la force d'écrire au duc de Chevreuse cette lettre déchirante, qui peint avec tant de vérité les douleurs de son âme (f) :
fc Hélas! mon bon duc, Dieu nous a ôté toute
(i) Lettre de Fénelon au dttc de Chevreuse, 27 février 171a. {Corresp. 1. 1", p. 55o.)
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ff notre espérance pour TÉglise et pour l'État. Il a « formé ce jeune prince , il l'a orné ; il Ta préparé c pour les plus grands biens; il l'a montré au monde, « et aussitôt il l'a détruit. Je suis saisi d'horreur , et « malade de saisissement sans maladie ; en pleurant a le prince mort , qui me déchire le cœur, je suis « alarmé pour les vivants. Ma tendresse m'alarme a pour vous et pour le bon duc (de Beauvilliers). « De plus , je crains pour le Roi ; sa conservation 0c est infiniment importante.
« On n'a jamais tant dû désirer et acheter la paix. K Queseroit-ce si nous allions tomber dans les orages «c d'une minorité, sans mère régente, avec une guerre a accablante au dehors? Tout est épuisé, poussé à « bout. De plus, le Roi est malheureusement trop a âgé, pour compter qu'il verra son successeur en «r âge de gouverner d'abord après lui. Quand même a on sewit assez heureux pour effiler une minorité « selon la loi, c'estHinliref au-dessous de quatorze « anSj il servit impossible d^ éviter une minorité « réelle y où un enfant ne fait que prêter son nom c au plus fort. Il n'y a aucun remède entièrement a sûr contre les dangers de cet état des affaires. Mais c si la prudence humaine peut faire quelque chose a d'utile , c'est de profiter dès demain , à la hâte , de a tous les moments , pour établir un gouvernement a et une éducation du jeune prince , qui se trouve « déjà affermi, si par malheur le Roi vient à nous
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« manquer. Son honneiiri aa gloire, son amour pour « la maison royale et pour ses peuples , enfin sa (i conscience, exigent rigoureusement 4e lui qu'il a prenne toutes les sûretés que la sagesse humaine « peut prendre à cet égard. Ce seroit exposer au « plus horrible péril l'État et l'Église même, que de a n'être pas occupé de cette affaire capitale, par a préférence à toutes les autres. C'est làf-dessus qu'il a faut tâcher de persuader, par les instruments « convenables , madame de Maintenon et tous les ti ministres, pour les réunir, afin qu'ils fassent les a derniers efforts auprès du Roi. Il y auroit des « réflexions infinies à faire là-dessus; mais vous les a ferez mieux que moi ; je n'en ai ni le temps, ni la a force. Je prie Dieu qu'il vous inspire; jamais nous a n'en eûmes un si grand besoin.
« On m'a dit que madame la duchesse de Che^ « vreuse a été malade. J'en suis bien en peine. O mon « Dieu ! que la vraie amitié cause de douleur ! i»
Ce n'étoit qu'avec un ami tel que le duc de Che-* vreuse , que Fénelon osoit s'abandonner à toute l'é-r tendue de sa douleur et de son inquiétude sur le sort de la France. Il paroit qu'il s'étoit prescrit de renfermer au dedans de lui-même toutes les émo-r tions de son âme si cruellement déchirée ; du moins c'est ce qu'on croit apercevoir par une réponse trèscourte et très-mesurée qu'il fit à la marquise de Lambert I avec laquelle il entretenoit une corres-
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pondance de goût et d'estime. « Dieu pense, Ma- « dame (1), tout autrement que les hommes. Il « détruit ce qu'il sembloit avoir formé tout exprès « pour sa gloire; il nous punit, nous le méritons, c Je serai le reste de ma vie. Madame, ^yee le isèle
a et le respect 9
Peu de temps après la mort du duc de Bourgo*» sa réponse au gne, le P. Martineau , Jésuite, confesseur du jeune ^- Martineau, prince , et qui avoit rempli auprès de lui les pénibles demandé queldevoirs de son ministère dans ses derniers moments, ^" ^**^** publia un éloge historique de ses Vertus {'x). Il s'étoit du jeune prince. adressé à Fénelon, pour en obtenir des détails et des faits, qui auroient rendu sans doute ce monument encore plus digne de celui dont on vouloit honorer la mémoire. Mais l'urne de Fénelon étoit trop acca* blée, pour pouvoir se livrer à un travail qui auroit si cruellement renouvelé le sentiment d'un malheur irréparable, a Je vous avouerai franchement ma foi* a blesse (3), écrivoit-il au P. Martineau; je ne me a sens point maintenant capable de faire la reohera che des faits que vous voudriez recueillir. Je ne
(1) Corresp. t. III, p. 49S.
(a) Cet ouvrage parut en 171 a, sous le titre de Recueil des vertus de M, le duc de Bourgogne; in-ia, — II eut, en moins de deux ans, dit Vabbé Proyart , quatre éditions, et fut traduit en plusieurs langues, (Proyart 9 Fie du Dauphin père de Louis XV; 1. 1, p. i.) (Édit.)
(3) Lettre du 3 avril 1712. (Corresp, t. HI» p. 5ii.)
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« saurois assez louer votre zèle et la bonté de votre a cœur; mais le courage me manque pour exécuter «c un travail dont je désire passionnément Texécu- « tion. Le malheur qui nous afflige a fait une si forte « impression sur moi, que ma santé en souffre beauoc coup. Tout ce qui réveille ma peine me met dans a une espèce d'émotion fiévreuse ... Je dois m'hu- <( milier de cette foiblesse ... Il y avoit d'ailleurs et si longtemps que j'étois loin du prince (i)^ que je cr n'ai pu être témoin d'aucun des faits arrivés dans ce un âge mûr y où il pouvoit édifier le monde. »
Nous sommes portés à croire que des considérations encore plus importantes ne permettoient pas à Fénelon de révéler tout ce qu'il auroit pu dire sur un pareil sujet. Il n'étoit pas seulement arrêté par le contraste qu'auroit pu offrir le caractère d'un prince^ qui, sans descendre de son rang , avoit su se montrer encore plus religieux que les hommes les plus religieux, a avec les dispositions d'un monde ce déjà si corrompu et si soulevé contre le joug de a la religion , que le spectacle des grandes vertus ne (c faisoit que l'étonner, le décourager et l'aigrir (a). »
Mais la véritable difficulté eût été, pour Fénelon, de rendre compte au public des maximes politiques
(i) Lettre au P, Martineau, du i/| novembre 171a. {Cor' resp. t. IV, p. i68.) (a) Ibid. p. 169.
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qu'il avoit inculquées au duc de Bourgogne. Cétoit sous ce point de vue, que l'instituteur d'un tel prince auroit pu , et auroit dû représenter son élève à la nation qui le pleuroit, et qui avoit placé toutes ses espérances de bonheur dans le disciple de Mentor. £h! comment Féuelon auroit-il pu rappeler, en présence de Louis XIV, qui existoit encore, les mêmes maximes qui l'avoient si vivement aigri contre Fauteur du Télémaque? C'est ce qu'il fait assez entendre dans sa première lettre au P. Martineau (i). « M. le duc de Beauviliiers peut vous aider beaucoup ff plus que moi ; ses conseils seront bons, tant sur la ff recherche des faits, que sur leur choix et sur la c manière de les mettre en œuvre. Vous jugez bien c qu'il y a de grandes observations à faire là-dessus : « Pericuiosœ plenwn opus aleœ tractas (a). Vous « connoissez le monde et sa maligne critique. »
Le véritable éloge du duc de Bourgogne se seroit trouvé dans les instructions et dans les leçons, quelquefois sévères , que Fénelon lui avoit si souvent adressées. C'étoit surtout dans les lettres ou le jeune prince montroit une si tendre reconnoissance , une confiance si docile et si respectueuse à la voix paternelle qui l'avertissoit de ses fautes , qu'on auroit conçu pour ce jeune prince la juste admiration que
(i) Lettre de Fénelon au P. Martineau. (Corresp. t. III, p. 5 II.)
(a) Horat. Orf. l.II;î, 6,7.
Ses vives inquiétudes sur revenir de la France :
recommandations aux ducs de Beauvitliers et de Ghevreuse.
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méritoit un si grand caractère. Mais Fénelon pouvoit-il révéler au public le secret d'une correspondance intime^ entretenue pendant tant d'années, à Tinsu de Louis XIY ? La vertu et la sagesse des conseils de Fénelon auroient- elles pu le justifier, dans l'esprit de ce monarque prévenu et abusé? Heureusement la postérité a recueilli ces monuments précieux ; et s'ils n'ont pas servi y comme on au roi t dû l'espérer, à l'instruction de la génération qui a succédé au duc de Bourgogne , ils subsisteront toujours comme un monument aussi honorable pour la mémoire de l'instituteur que pour celle de l'élève.
Si Fénelon eût jamais été inspiré par les vues d'ambition que ses ennemis et ses envieux s^étoient plu à lui supposer pour l'écarter de la cour, on auroit dû croire qu'en voyant tous ses projets et toutes ses espérances ensevelis dans le tombeau du duc de Bourgogne, il n'auroit eu d'autre pensée que celle d'achever sa tranquille et honorable carrière, au milieu des amis dont il étoit environné, et d'un peuple adorateur de ses vertus.
Mais ce seroit mal connoître Fénelon, que de croire qu'une àme telle que la sienne pût être un seul moment étrangère au salut de son pays, et au bonheur de ses concitoyens. C'est lorsque Fénelon ne peut plus être soupçonné d'aucun intérêt personnel, que nous le voyons occupé, avec le même zèle et la même sollicitude , de la pensée du bien
public. CetefFort généreux, dans l'oppression même d'une douleur accablante , nous paroît le dévouement le plus héroïque d'un cœur qui ne respiroit que pour sa religion et sa patrie.
Dans une de ses lettres au duc de Gbevreuse , écrite environ trois semaines après la mort du duc de Bourgogne, on le voit déjà porter avec inquié* tude ses regards sur l'avenir effrayant que Tétat de la cour , de la famille royale et du royaume présageoit à la France.
C'est dans ces circonstances critiques, qu'il exige du duc de Beauvilliers d'oser vaincre sa répugnance, pour aborder madame de Maintenon sur un sujet si délicat et si important ; il lui rappelle les anciens procédés de madame de Maintenon , et les services qu'elle lui avoit rendus , pour lui faire oublier les trop justes sujets de mécontentement qu'elle lui avoit donnés dans des temps plus récents. 11 ne cherche point à lui faire illusion sur les défauts qu'on pouvoit reprocher à madame de Maintenon : la sincérité avec laquelle il s'explique sur quelques parties de son caractère, laisse apercevoir qu*en engageant le duc de Beauvilliers à faire les premiers pas vers elle , il se bornoit à désirer qu'elle ne fût pas un obstacle, sans oser espérer qu'elle pût offrir un concours très-utile et très-actif sur des objets d'un si grave intérêt. Ce portrait abrégé de madame de Maintenon annonce que Fénelon avoit su l'ob*
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server et Tëtudier pendant son séjour à la cour ; mais il savoit aussi qu'on ne pou voit arriver jusqu'au Roi que par elle. Si nous en croyons le duc de * Saint-Simon (i), «vouloir et faire sur les choses « intérieures, etqui^ par leur nature, pouvoient s'acc mener de loin, par degré, avec adresse , fîit toute jours pour madame de Maintenon une seule et « même chose. »
Fénelon écrivît donc au duc de Chevreuse pour le prier de représenter de sa part, au duc de BeauvîUiers , tout ce qu'il devoit ' à sa patrie et aux enfants du prince qu'ils pleuroient (i). « Je dona nerois ma vie, lui dit -il, non-seulement pour cr l'Etat, mais encore pour les enfants (3) de notre « très -cher prince, qui est encore plus a^cuii « dans mon cœur que pendant sa vie. Je croicc rois que le bon duc (de Beau vil liers) feroit bien « d'aller voir madame de Maintenon, de lui parci 1er à cœur ouvert, indépendamment du refroict dissement passé. // pourroit lui faire entendre « quUl ne s^agit d! aucun intérêt direct ni indirect j
(i) Mémoires de Saint-Simon (édition de Soulavie; Sup^ plément; t. IV, p. ao3.)
(2) LeUre de Fénelon au duc de Chepreusef 8 mars 17x2. [Corresp, 1. 1", p. 553.)
(3) Le duc de Bourgogne avoit laissé deux fils , le duc de Bretagne et le duc d*Anjou : le duc de Bretagne mounit le 8 mars 1712, jour même de la date de cette lettre.
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c mais de la sûreté de l'État , du repos et de la « conservation du Roi , de sa gloire et de sa cona science, puisqu'il doit , autant qu'il le peut, poura voir à l'avenir. Ensuite il pourroit lui dire toutes ' « ses principales vues, et concerter avec elle ce qu'il « diroit au Roi. Je ne propose point ceci, surfespé- « rance qvLelle soit V instrument de Dieu pour faire « de grands biens. Je ne crains que trop qu'elle « sera occupée des jalousies^ des délicatesses^ des 9 ombrages j des aversions j des dépits ^ et des Ji^ « nesses de femme. Je ne crains que trop qu'elle « rb entrera que dans des partis faibles , superfir 9 ciels , flatteurs , pour endormir le Roi et pour « éblouir le public^ sans aucune proportion avec les « pressants besoins de F État. Mais enfin Dieu se « plait à se servir de tout. Il faut au moins tâcher c d'apaiser madame de Maintenon, afin qu'elle n'em- « pêche pas les résolutions les plus nécessaires. Le « bon duc lui doit même ces égards dans cette « conjoncture unique, après toutes les choses qu'elle « a faites autrefois pour son avancement. »
Fénelon craignant aussi qu'une fausse modestie ne portât le duc de Chevreuse à se refuser d'entrer dans les mesures à prendre pour le salut public , ajoute : « Si on fait un conseil de régence , vous se* « riez coupable devant Dieu et devant les hommes, « si vous refusiez d'en être. Vous vous trouvez le « plus ancien duc d'âge et de rang, qui puisse
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« secourir TÉtat ; vous savez tout ce que les autres
« ignorent; vous devez infiniment au Roi et à la
« maison royale ; vous devez encore plus à notre
' «r cher prince mort et à ses deux enfants, exposés à
« tant d'horribles malheurs , que vous ne deviez à
« lui vivant et en pleine prospérité. Vos soins et vos
« négociations ne seroient rien , en comparaison du
« poids de votre suffrage dans un corps ignorant
« et foible. Il faut se sacrifier sans ménagement. . .
« Vous manquerez à Dieu , si par votre scrupuleuse
« modestie ou humilité à contre^temps, vous prenez
77 « un autre parti. »
Ses inquiétudes Nous voyons, daus octte même lettre , que Féne-
sur les papiers i /^ -^ • • ^ j i j
laissés par le duc ^^ ®^^**' ^'^^^^^^ *"*' ^ Correspondance avec le duc de Bourgogne, de Bourgogne. On a pu remarquer qu'il s'y étoit
exprimé avec une grande sincérité, sur une multitude d'objets. Cette correspondance seule devoit infiniment déplaire à Louis XIV} elle lui offroit la conviction , qu'il avoit inutilement cherché à rompre les liens qui unissoient si tendrement son petit*»fils et l'archevêque de Cambrai, a N'y avoit-il point, dans m les papiers de notre très^her prince, dit Fénelon ir au duc de Chevreuse (j), quelque écrit de moi? « M'y avoit*il point de mes lettres , que je lui écrire vois pendant le siège de Lille ? Le Roi a-t-il tous « ks papiers de P. P. ? »
Parmi ces papiers , il en étoit un surtout, qui
(x) Corresp. tom. I**, p. 556.
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pouvoit causer un juate sujet dUnquiétude à Fénelon, par l'iDopressioii qu'il devoit naturellement produire sur Tesprit de Louis XI Y. Si ce prince avoit été si profondément blessé des maximes générales du Télémaque 9 comment ne se seroit-il pas cru encore plus offensé eu lisant le manuscrit des Directions pour la conscience dun Roi? 11 auroit cru y trouver à chaque ligne la censure de son amour du fai^te, de cette passion de lagloire^ de cette ambition des conquêtes, de c&i usurpations injustes» de ce goût des plaisirs, de cette complaisance à l'adulation, et de cette ivresse du pouvoir absolu, qu'il avoit en effet trop laissé apercevoir dans les premières années de son règne, mais dont ses ennemis mêmes n'auroient dû se ressouvenirque pour admirer le courage avec lequel il avoit su triompher de tous ses penchants. Heureusement ce manuscrit n'étoit point resté entre les mains du duc de Bourgogne ; le jeuue prince n'a voit voulu conserver, des écrits de sou précepteur, que ceux qui avpient pour objet de l'avertir de ses torts et de ses défpiuts , ou de lui rappeler les principes d'honneur, de justice et de vertu qu'il devoit porter sur le trône. Il avoit eu la sage précaution de brûler, ou de laisser en dépôt au duc de Beauvilliers, tous les autres écrits de Fénelon qui auroient pu déplaire au Roi son grand-père, si quelque malheur imprévu les faisoit tomber entre ses mains. C'est
ainsi que le manuscrit des Directions pour la con^
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science dwi Roi fut conservé fidèlement par le duc de BeauvilUerSy et ensuite remis par sa veuve au marquis de Fënelon(i).
L'événement justifia la prévoyance du duc de Bourgogne. Aussitôt que ce prince eut les yeux fermés, Louis XIV ordonna qu'on lui remît à luimême tous les papiers qui se trouvoient dans sa cassette, et il en fit un examen curieux et inquiet. Le duc de Beauvilliers , instruit de cet ordre, ^'adressa à madame de Maintenon pour réclamer ses écrits et ceux de l'archevêque de Cambrai. Madame de Maintenon lui répondit (2) : a Pour vous « mettre l'esprit en repos , j'ai tiré des copies de « tous vos écrits , et je vous renvoie tout, sans ex- « ception. On vous auroit gardé le secret; mais il <c peut arriver des occasions qui découvi^ent tout* « Nous venons d'en faire une triste expérience. Je fnvoulois vous ren{>oycr tout ce qui sy est trouvé « de vous et de M. de Cambrai ; mais le Roi a a voulu le brider lui-même. Je vous ai^oue que fjr a ai eu un gmnd regret ; car jamais on ne peut
(1) Od a vu ailleurs comment ce manuscrit a été imprimé vers 1734. [Pièces justifie, de ce livre VII% n. i.)
(a) Lettre au duc de Beaucflliers, du 1 5 mars 171a. [Corresp, de Fénehn; 1. 1''', p. 556.) Nous avons cette réponse de la main de madame de Maintenon. Les premières lignes sont effacées; mais elles se trouveul rétablies dans une copie que nous avons également, de la main du duc de Chevreuse.
{Note de tauteur.)
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o écrire nen de si beau et de si bon ; et si le prince « que nous pleurons a eu quelques défauts , ce n'est a pas pour oi^oir reçu des conseils trop timides , « ni qu'on Fait trop flatté. On peut dire que ceux a qui 'Vont droite ne sont jamais confus. »
C'est ainsi que madame de Maintenon rend enfin une justice tardive à Fénelon. Cet aveu est d'autant plus remarquable, qu'il vient d'une femme autrefois son amie, devenue ensuite son ennemie; et l'on sait assez que lorsqu'un de ces sentiments succède à l'autre, on s'irrite encore plus contre l'objet de sa prévention , pour se justifier à soi-même ses propres variations.
On voit que madame de Maintenon affecte dans cette lettre une grande estime pour la franchise courageuse de Fénelon , et de grands regrets sur la perte des écrits que Louis XIV venoit de brûler. n est difficile de juger jusqu'à quel point ces regrets de Reauviiiicn étoient sincères.
Fénelon avoit fait sentir au duc de Chevreuse ( i ) combien il étoit à désirer que le duc de Beauvilliers se rapprochât de madame de Maintenon , pour disposer le Roi à adopter, de son vivant, toutes les mesures propres à prévenir les malheurs qui dévoient suivre sa mort. Il ne se flattoit pas sans doute que madame de Maintenon « agit ni par grâce , ni
Dispositions
de madame
de Maiotenon
à regard
de Fénelon
et du duc
[i) Lettre du 8 mars 171a, citée plus haut, p. 27a, etc,
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Cl même avec une certaine force de prudence éle<* « vée ; mais il désiroit qu'on pût s'en servir^ comme « Dieu se sert des plus foibles instruments , au tf moins pour empêcher de certains malheurs ( 1 ). » Il exhortoit le duc de Beauvilliers, à tâcher de lui persuader^ « que ce n'étoit point en épargnant « chaque jour au Roi la vue de quelques détails épice neux et affligeants j qu'on travailleroit solidement a à le soulager et à le conserver | que les épines « renaitroient sur ses pas à toutes les heures ; qu'il a ne pouYoit se soulager^ qu'en s'exécutant d'abord (c en toute rigueur (n). »
Fénelon, bien convaincu de l'insurmontable pré* vention de madame de Maintenoti contre lui| demandoit au duc de Beauvilliers de le sacrifier lui-même^ pour ne laisser aucun ombrage sur leurs rapports d'estime^ de confiance et d'opinions. Il exigeoit de lui^ qu'il déclarât nettement à madame de Maintenon(3)| (c qu'il lui parloit sans intérêt, ni pour lui, ni pour <c ses amiS) sans prévention et sans cabale; que, pour « ses sentiments Sur la religion ^ il n'en vouloit jaa mais avoir d'autres que ceux du saint-siége ; qu'il a ne tenoit à rien d'extraordinaire ; et qu'il auroit
(i) Mém. polit, mars Z7X2. IV Mém. n. 18. {OEuvres, t. XXII y p. 604.) — Lettre au duc de Chepreuse, du 8 mars 171a. [Corresp. 1. 1*', p. 554.)
(a) Mém, polit, uhi suprà^ n. 16.
(3) Ibid. /t. 17.
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c horreur de ses amis mêmes , s'il apercevoit en «K eux quelque entétemeot ou artifice f ou goût de te nouveauté.»
Le duc de Beauvilliers eut en effet un entretien particulier avec madame de Mainteoon; il parut satisfait de ses dispositions, et de son désir de concourir avec lui j pour inspirer au Roi les mesures les plus convenables aux circonstances. La lettre de madame de Maintenon , que nous avons rapportée , paroissoit en effet annoncer, de sa part, un retour à ses anciens sentiments de goût et d'estime pour cet homme vertueux. Elle n'avoit d ailleurs plus rien à redouter de son ascendant sur le duc de Bourgogne, qui n'existoit plus; et il étoit assez naturel que , dans Tétat de trouble, de douleur et de consternation où tant de catastrophes venoient de plonger le Roi , la famille royale et la cour , elle désirât sincèrement de renouer avec un ancien ami, dont la piété, la droiture et la modération ne s'étoieot jamais démenties. Elle se trouvoit ellemême isolée , inquiète , incertaine , affligée du présent, tourmentée de Tavenir, et fatiguée de ce poids incompréhensible de dégoût et d'ennui , qui dévoroit cette existence si enviée. Elle avoit perdu l'évêque de Chartres ; elle étoit mécontente du cardinal de Noailles; et elle n'étoit pas encore entièrement livrée à l'évêque de Meaux( depuis cardinal de Bissy.) Elle voyoit le Roi appesanti par l'âge,
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attristé par le malheur, privé de Taimable distraction que le mouvement, la gaieté, les grâces, la complaisance et la douce séduction de la duchesse de Bourgogne apportoient au cours uniforme de ses journées, et au sérieux de son caractère. Lie ma«> réchal de Villeroi, élevé avec Louis XIV, et qu'une longue habitude lui rendoit d'autant plus agréable, qu'il n'avoit pas à en redouter cette supériorité d'esprit, souvent plus fatigante que nécessaire à un roi dans l'intimité de la société , auroit pu faire une utile diversion à ces longues soirées, que madame de Maintenon ne pouvoit plus remplir, malgré tout l'intérêt de sa conversation ; mais le maréchal avoit cru punir Louis XIV de lui avoir oté le commandement des armées, en s'éloignant de la cour|, et n'y paroissant plus que très-rare^ ment.
Enfin , madame de Maintenon savoit , mieux que personne, que le Roi avoit toujours eu autant de goût que d'estime pour le duc de Beauvilliers ; elle avoit même éprouvé que l'opinion qu'il avoit de sa fidélité et de sa probité , avoit résisté à ses insinuations et à ses attaques , pendant les discussions orageuses du quiétisme. Il n'est donc pas étonnant, que , dans le premier moment, madame de Maintenon ait été assez portée à se réunir au duc de Beauvilliers , et à entrer dans ses vues, pour le présent et pour l'avenir.
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Le duc de Chevreuse s'empressa d'instruire Fé* Delon de cet heureux début, et l'invita, au nom du duc de Beauvilliers , à lui communiquer ses idées , pour travailler sur un plan suivi.
Ce fut à cette occasion, que Fénelon rédigea plu- Nouveaux 8ieuP8 Mémoires, dont nous avons sous les yeux les "^^j^po"manuscrits originaux, et qui ne peuvent manquer de Fénelon. d'inspirer un grand intérêt, par le nom de leur au- '^*^' teur, et par l'importance des matières qui en font l'objet (i).
Lorsque Fénelon s'étoit occupé, au mois de novembre 1711, de tracer un plan de gouvernement pour le duc de Bourgogne, il n'étoit question que d'établir les formes et les bases d'ime bonne administration : la succession au trône étoit assurée ; elle arrivoit paisiblement et directement à un prince parvenu, malgré sa jeunesse, à une maturité de raison, et à un degré déconsidération, qui ajoutoient encore plus de force et d'autorité à la puissance souveraine; il ne s'agissoit que de lui inspirer toutes les bonnes et vertueuses pensées. L'intention de les réaliser étoit dans son cœur; et tous les moyens d'exécution auroient été dans sa main.
Mais, dans le court intervalle du mois de novembre 1 7 1 1 au mois de mars 171^, tout avoit changé de face; les destinées de la France ne repo-
(i) Œuvres de Fénelon; t. XXII, pî 696, elc.
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soient plus que sur la tâte d'un vieillard de loixantequatorse ans, et d'un enfant de deux ans» Ilétoit contre toute vraisemblance que Louis XIV pût vivt« encore assez longtemps pour épargner à la France les agitations et les inquiétudes d'une minorité. Dans le cours ordinaire des choses, la régence étoit dévolue au duc de fierri, oncle du jeune Roi. CepriDCCi qui ne mourut qu'enf7i4y existoit encore à l'époque où Fénelon écrivoit ses Mémoires. C'est ce qui rendoit encore la situation des affaires plus critique. Le droit du duc de Berri au titre de régent , étoit aussi incontestable , que ses moyens^ pour en remplir les fonctions, étoient bornés, et même entièrement nuls. Ce prince, qu'on n'avoit jamais pu appliquer à aucune occupation sérieuse , réunissoit au défaut d'instruction, de talents et d'aptitude , une extrême foiblesse de caractère ; il étoit entièrement asservi aux caprices, aux emportements, aux passions violentes et honteuses de sa femme, fille du duc d'Orléans, et accusée, par la voix pu* bhque, de vivre avec son père dans un commeit» monstrueux. Donner au duc de Berri la régence, avec une autorité absolue et indépendante, c'étoit la donner à la duchesse de Berri, ou plutôt au duc d'Orléans son père.
Malheureusement, ce prince se trouvoit alors luimême accablé sous le poids des imputations les plus atroces. La France entière, consternée de la mort
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rapide et imprëvue d'un jeune prince, devenu les délices de la nation ; d'une princesse enlevée à la fleur de son âge, et chère à toute ta cour par sa bonté, ses grâces et ses agréments; d'un fils porté au tombeau le même jour que son père et sa mère ; aocusoit le duc d'Orléans d'avoir préparé des mal* heurs d'un genre si extraordinaire , et qui ne lais-» soient plus^ entre le trône et lui^ qu'un enfant prêt à rendre le dernier soupir.
Telles étoient les sombres pensées qu'offroient à tous les esprits ces images lugubres de mort, de crimes et de poison.
Une impression bien différente de celle qu'a pu faire éprouver la lecture des premiers Mémoires, se fait sentir en lisant ceux dont nous allons ren-* dre compte. Lorsque Fénelon traçoit un plan de gouvernement au duc de Bourgogne^ tout lui offroit l'image et l'espérance de la paix, de l'ordre, de la justice, de la sagesse et du bonheur ; mais en ce mo* ment, tout lui offre la perspective effrayante des plus grands malheurs pour la France t une guerre désas-treuse, une paix incertaine ^ des finances épuisées,' la nation accablée d'impôts , la nécessité inévitable de la banqueroute , un roi près de descendre dans le tombeau , un enfant de deux ans appelé à lui succéder, une minorité orageuse , un régent incapable de gouverner et asservi à une femme coupable, la possibilité d'une guerre civile ^ des sectaires in*
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quiets et turbulents, un grand crime à venger, difficile à constater, dangereux à punir ; telle est l'analyse du second Mémoire de Fénelon, intitulé : Le Roi (i).
Projet Dans une pareille crise, une seule ressource se pré-
UD Gontei g^ut^ ^ Fénelon : c'est rétablissement prématuré à\\ix
de régence. ^
Conseil de régence^ mis en activité par Louis XIV lui-même de son vivant (a), «c II n'en seroit pas moins ce le maître de tout, observe Fénelon ; il accoutume- « roit la nation à se soumettre à ce Conseil ; il éproua veroit chaque conseiller; il les uniroit, les redrescc seroit, et affermi roit son œuvre. S'il faut, le a lendemain de sa mort, commencer une chose qui a est devenue si extraordinaire , elle sera d'abord « renversée. Depuis longtemps, la nation n'est plus a accoutumée qu'à la volonté absolue d'un seul <c maître ; tout le monde courra au nouveau régent. . . ce II ne faut pas perdre un moment, pour faire éta- « blir ce Conseil. L'étonnement du spectacle, le cri « public , la crainte d'un dernier malheur, peuvent tt ébranler; mais si, sous prétexte de n'afQiger pas « le Roi , on attend qu'il rentre dans son train orée dinaire, on n'obtiendra rien ; // ny a aucun jour « où nous ne soyons menacés ou et une mort sou-ce daine et naturelle^ ou (F un accident funeste, » Mais, en proposant ses idées sur la composition
(i) OEuvres de Fénelon; t. XXII, p. 600, etc. (a) Ibid. p. 604 , etc.
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de ce Conseil y Fénelon se sent tout à coup arrêté par une considération qui semble l'effrayer lui-même, et qu'il n'a ni la foiblesse de dissimuler ni la force d'écarter (i) : *< Mettez dans te Conseil de régence
^ N (le duc d'Orléans), vous lierez F État et
« te jeune prince à celui qui est soupçonné de la « plus noire scélératesse. Excluez N..... pour ce « soupçon, vous préparez le rem^ersement de ce a Conseil, qui parottra fondé sur une horrible ca-- « lomme contre un petit-fils de France. »
Pour adoucir cette exclusion, Fénelon propose d'exclure en même temps les autres princes du sang (a), tous les princes légitimés , tous les princes étrangers, qui s'arrogent la prétention de ne pas regarder le Roi comme leur souverain. 11 veut enfin qu'on ne donne au duc de Berri, régent, que la simple présidence , avec sa voix comptée comme celle des autres, et pour conclure à la pluralité des suffrages.
Fénelon ajoute, dans un Mémoire séparé, qu'il convient «de mettre dans le Conseil de régence, des « prélats recommandables par leur naissance ou leur « vertu, ou leur réputation de capacité soutenue de «r droiture. Les prélats sont le premier corps de « l'État et les premiers seigneurs de la nation. Il
(i) OEupres, t. XXII, p. 6o5.
[i) Presque toas ceux qui exbtoient alors, étoient mineurs.
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ff importe de donner cette forme solennelle à un ff Conseil qui aura tant besoin d*autorité^ et dont la a puissance pourra être contestée. De plus, il s*aff gira souvent des matières de religion, que les pré* a lats doivent soutenir. Enfin, ce seroit les dégrader, a que de les exclure de cette assemblée (i). »
Au reste, Fénelon ne se dissimule pas, « que Téta* a blissement de ce Conseil de régence (a) peut faire «craindre de terribles inconvénients; mais, dans a l'état présentf on ne peut plus rien faire que de trè»a imparfait) et il seroit encore pis de ne rien faire, «c On ne peut point se contenter de précautions orgi, « dinaires et médiocres, p Education Daus un troisième Mémoire (3) , il fait oonnoître
TuiiU^xy^r ^^ sentiments sur l'éducation de l'enâmt encore au berceau , qu'un instant pouvoit placer sur le trône ; il indique les différentes personnes qui lui paroisseot les plus dignes de ces difficiles et délicates fonctions. Nous observerons,à ce sujet, que parmi les différents évêques que Fénelon propose pour précepteurs , il ne parle point de celui que son heureuse destinée devoit conduire à cette place, et élever ensuite au rang de premier ministre (4)* H insiste « pour qu'on a nomme immédiatement le Gouverneur, le Précep-
(i) Ce fragment est tiré d'un Mémoire inédit. (a) OEuvres de Fénelon, t. XXII , p. 608 .
(3) Ibid. p. 608 y etc.
(4) Ia cardinal d^ Fieury.
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« teur, et les autres personnes attachées à l'éduca** a tion. Il ne s agit point d attendre l'âge ordinaire ; « le cas n'est que trop singulier. Lie Roi peut « manquer tout à coup ; il faut mettre, pendant sa « vie, cette machine en train f et Tavoir affermie c avant qu'il puisse manquer. On peut laisser l'en^ « fant dans les mains des femmes, et lui donner des « hommes qui iront ie voir tous les jours , qui l'ac* c coutumeront à eux, et qui commencei'ont insen* « siblement son éducation, y ^
Le quatrième Mémoire de Fénelon est peut-être Recherche </«.... le monument le plus effrayant que puissent offrir les ^ •"«"'•^ »«-
r ' j -i r pute au duc
annales de Thistoire (f ); il avertit à jamais les prin** d'Orléans par la ces, du prix qu'ils doivent attacher à une bonne ^**'*P" "*l"*) réputation, et que l'opinion publique se venge toujours cruellement à leur égard, du méprit qu'ils montrent pour elle. Quand on voit un prince, tel que le duc d'Orléans, naturellement humain et généreux, doué de toutes les qualités aimables qui concilient les cœurs et les affections ; un prince qui ne se permit jamais un acte de rigueur; qui dédaigna de se venger de ses ennemis et de ses calomniateurs, aussitôt qu'il en eut le pouvoir; qui porta même la clémence à un degré très-remarquable ;
(i) Œuvres, t. XXII, p. 596, etc. Ce mémoire est intitulé :
Recherches de Fénelon n'ose achever ; il craint de souiller
sa plame en indiquant la nature du crime.
{Note de routeur.)
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lorsqu'oQ voit un tel prince accusé, par toute une nation, des crimes les plus lâches et les plus atroces, on est d'abord tenté d'attribuer un pareil déchaînement aux manœuvres profondes de la haine et de l'ambition. Cependant, il est certain que le duc d'Orléans n'avoit point d'ennemis; son seul, son plus dangereux ennemi , étoit lui-même ; s'il fut injustement accusé, il ne dut s'en prendre qu'à lui seul. On le jugea tel qu'il affectoit de se montrer; en refusant de croire à la vertu et à la probité, il mérita qu'on doutât de sa vertu et de sa probité, et, comme le dit Fénelon, il rendit croyable tout ce qu^on a le plus de peine à croire.
11 falloit que les horribles soupçons qui accusoient le duc d'Orléans du plus grand crime, fussent bien généralement répandus, et offrissent tous les caractères de la vraisemblance, pour avoir pu rendre nécessaires les terribles précautions que Fénelon conseille dans ce Mémoire.
Ni Fénelon, ni le duc de Beauvilliers, ni le duc de Chevreuse, n'étoient prévenus contre ce prince. On voit même, dans les Mémoires de Saint-Simon^ qu'ils l'a voient servi utilement auprès du duc de Bourgogne, dans un temps oîi une intrigue imprudente en Espagne, avoit déjà jeté sur lui le soupçon d'un grand attentat (i). C'ëtoit le généreux intérêt
(i) Voyez les détails de cette affaire dans les ilf^/no/7rx </f
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du duc de Bourgogne qui l'avoit alors garanti de l'indignation de Louis XIV, du courroux du premier Dauphin, du juste ressentiment de Philippe Y, et des insinuations plus dangereuses encore de madame de Maintenon et de la princesse des Ursins. IjC duc d'Orléans, touche des vertus de Fënelon, du charme et de l'agrément de son esprit, frappé de la supériorité de son génie, entretenoit même avec lui, comme on le verra bientôt (i), une correspondance intéressante, sur les objets les plus sublimes de la religion et de la philosophie^
Ce n'étoit donc que malgré leur penchant naturel, que Fénelon et ses amis se voyoient, pour ainsi dire, entraînés par la clameur universelle, à le présumer, ou du moins à le soupçonner coupable (2). Le Mémoire de Fénelon peint la pénible anxiété d'un esprit qui n'ose croire ni à l'innocence, ni au crime, et qui s'épouvante lui-même de la nécessité de sonder ces affreux mystères. Chaque ligne de ce Mémoire excite dans i'esprit du lecteur une espèce d'effroi involontaire, sur cet amas de soupçons atroces et de
Saint-Simon; chap. a4o, etc. t. XIII. Remarquez en particulier les pages aii-ai4« (Édit.)
(i) Ci-après, liv. VIII, n. 8.
(a) Il paroît que Fénelon étoit bien éloigné de croire ces soupçons fondés. (Voyez son Mémoire sur kt paix , n. la. CEttvres; t. XXII, p. 564.) Le duc de Saint-Simon, dans ses Mémoires (l. XIX , chap. BaS, etc.) n'en paroit pas moins éloigné. (Édit.)
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suppositions horribles^ que le cri universel d'un peuple égarjé par la douleur, semble élever contre des personnages si augustes par leur naissance et leur rang.
a Ce seroit une grande injustice, dit Fénelon, et <f Uh grand malheur, que de soupçonner N. sur des « imaginations populaires , sans un solide fondées bient
rt S'il ti'est pas coupable, on prépare à pure pei'te <t iinë guerre civile, en le tenant pour suspect , et « en l'excluant.
a S'il est coupable, il est (capital de mettre en sû- <i reté la vie du Roi et du jeûne prince, qui est à « toute heure en péril.
« S'il n'est pas coupable, et s'il est bien intentionné, « il seroit convenable de le traiter avec confiance, et « de l'engager par honneur.
< Ce qui me frappe, est que sa fille ( la duchesse ce dô Berri), qui est dans l'irréligion la plus impu- « dente, dit-on ^ ne saut*oit y être sans lui; et qu'é- « tant ifastrilit de tout ce qu'on dit de monstrueux ce de leur commerce, il n'en passe pas moins sa vie, ce seul avec elle. Cette irréligion^ ce mépris de toute ce diffamation^ cet abandon à une si étrange per* «t sonncy semblent rendre croyable tout ce qu*on a a le plus de peine à croire. Il est ambitieux^ et « curieux de Vaçenir.
ce II y a des crimes qu'on ne peut jamais s'assurer
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« de prouver judiciairement, qu'après l'eiilîère in- (c struction du procès. Il est terrible de Commencer ce celui-ci dans l'incertitude.
a La preuve est encore bien plus difïlcile, contre « une personne d'un si haut rang. Qui est-ce qui ne <x craindra pas de succomber dans une si odieuse a accusation?
flt Chacun craindra une prompte tiiort du ïloi, ou a une indulgence de sa part, pour sâUVer l'honneur « d€ la maison royale. Chacun craindra un ressenti- « ment éternel de cette maison. Les espérances de a récompense ou dé protection ne sont nullement « proportionnées à de telles craintes. Dès qu'on « viendra à chercher les témoins en détail , chacun (c reculera.
o Si par malheur le crime étoit vérifié, feroit-on « mourir avec infamie un petit-fils de France, qui tf peut parvenir bientôt, par droit de succession , à « la couronne? Pourroit-on avec sûreté le tenir en <c prison perpétuelle? N'en sortiroit-il point quand « son gendre et sa fille auroient l'autorité?
« Supposé même qu'on eût la force de le déclarer « exclu de la succession, quelles guerres n'y auroit- « il pas à craindre, si le cas arrivoit? De plus, on « ne pourroit pas exclure son fils, qui est innocent. « Que n y auroit-il pas à craindre du père du Roi , « lequel père auroit été exclu avec infamie de la « royauté ?
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«Toute recherche, ou molle^ ou superficielle, ou « rigoureuse, et sans un entier succès pour achever « de le perdre, produiroit à pure perte des maux a infinis. D'un côté, il seroit implacable sur une « recherche infamante; de lautre, il seroit trioma pliant sur ce qu'on n'auroit pas pu le vaincre. Il (t seroit exclu de la régence ; et il auroit néanmoins « toute l'autorité effective^ sous le nom de son genc( dre, qu'il gouverneroit par sa fille.
« // ne faut point compter sur rindîgnation pu- « blique ; F horreur du spectacle récent excite cette « indignation ; elle se ralentira tous les jours. Un V. petit-fils de France^ calomnié si horriblement y « et sans preuves claires , excitewit bientôt une V autre indignation. De plus^ les mœurs présentes « de la nation jettent chacun dans la plus violente « tentation de s* attacher au plus fort^ par toutes a sortes de bassesses y de lâchetés j de noirceurs if et de trahisons.
«( Ce prince, s'il étoit poussé à bout, trouveroit de (c grandes ressources, par la foiblesse présente, par ff le déclin d'un règne près de finir, par son esprit « violent, quoique léger, par ses grands revenus, ir par l'appui de son gendre, par l'irréligion de lui c( et de sa fille, par les conseils affreux qui ne lui « mànqueroient pas.
ce Si on l'exclut du Conseil de régence, il paroitra « que te Roi le tient pour suspect. Cette exclusion
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« sera regardée par là comme très-flétrissaute. En « ce cas, soQ intérêt est qu'on fasse une rechei^he <K où l'on succombe. Alors , il reviendra ^ après la « morl du Roi, contre cette exclusion flétrissante et c calomnieuse. Il n'en faut pas tant, quand on est le « plus forty pour renverser ce qui paroit odieux et « irrégulier.
a Dans la recherche, on ne pourroit guère décou-
« vrir le crime de N sans trouver que sa fille
« a été complice de son action ; en ce cas y que feroittf on d'elle? Elle peut devenir reine; sa condamna- « tion pourroit mettre le duc de Berri, devenu roi, a hors d'état d'avoir jamais des enfants.
a Si le jeune prince venoit à manquer après un a éclat si horrible, le roi d'Espagne voudroit revenir a en France, pour monter sur le trône; et les Espa* tt gnols pourroient bien refuser de recevoir en sa « place M. le duc de Berri, gouverné par cette fille a et par ce beau-père qui leur est si odieux.
ce En ce cas, il y auroit facilement une guerre en- « tre les deux frères. Le roi d'Espagne, suivant les « conseils de la reine son épouse et de la nation es- « pagnole, souticndroit que la renonciation de feu 9 Monseigneur, et de feu M. le Dauphin, étoit aussi « nulle que celle de la reine Marie-Thérèse d'Espaa gne. Ils voudroient réunir les deux monarchies, a pour ne tomber pas dans des mains si odieuses et a si difTamées.
a Malgré toutes ces raisons^ de ne point faire « une recherche avec éclat, je voudrois qu'on en « fît une très-secrète pour assurer la vie du Roi et (c du jeune prince, supposé qu'on trouve des indices ce qui méritent cet approfondissement. Mais le secret « est également difficile, et absolument nécessaire.
ff Nepourroit-on point examiner, en grand secret, « le chimiste de ce prince, et voir le détail des droit gpes qu'il a composées? Il faudroit en prendre , ce et en faire des expériences sur des criminels cona dampés à mort.
if Si par malheur le prince est coupable , et s'il «c voit qu'on ne veut rien approfondir^ que n'oserac< t-il point entreprendre? y*
Ce Mémoire de Fénelon ne fait que trop connoître
jqsqu'à quel point l'opinion publique étoit déclarée
contre le duc d'Orléans.
Sage réserve Quelle dcvoit être la douloureuse perplexité de
de Louis XIV, L^uig. XIV, au récit de tant d'horreurs ? Les cris de
à regard ,. . . , . . . . ,♦
de cres soupçons. Tindignatiou populaire avoient retenti jusqu à son
trône ; toutes les accusations étoient sous ses yeux ; les rapports des médecins auxquels il se confioit le plus, attestoient le crime; et toutes les bouches nomlïioient le coupable. Quelle situation pour un Roi si longtemps heureux? Il se voyoit seul, dans son palais désert et abandonné; la nombreuse postérité dont il s'étoit vu environné avoit disparu; et la solitude de ses vastes appartements n'étoit plus animée que par
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la présepce d'un foible enfant^ luttantcontre lamof t. A peine arrêtoit-il en ce nioinent sa pensée sur l'existence insignifiante du duc de Berri j un pareil ^ppi|i ne pouvoit ni assurer sa couronne, ni consoler son cœur. À ces images de mort et de deuil, à la crise alarmante où se trouvoit la France au dedans et au dehors, à toutes les incertitudes, non moins cruelles, d'un avenir prochain, se joignoit la profonde éynotion d'une âme qui n'ose ni croire, ni douter, ni pardonner, ni punir. Ce Roi si noble, si honnête, dont les sentiments étoient si généreux et si délicats, étoit condamné à n'entendre parler que de poisons et d'infamies; et c'étoit un prince même de son sang, le mari de sa fille, et sa petite-fille, qu'on lui dénonçoit comme les auteurs de tant d'attentats.
Jamais peut-être Louis XIV n'a mieux montré la grandeur de son caractère, que dans ces affreux moments; seul , il opposa la conviction de son âme vertueuse aux injustes clameurs de la calomnie; il ne put croire sou sang souillé de tant de crimes. Il jugea mieux son neveu, que ne l'a voient jugé la cour, Paris et la France entière. Louis XIV, qui d'un seul trait avoit peint avec tant de justesse et d'énergie le duc d'Orléans, en l'appelant un fanfaron de crimes^ sentit qu'il étoit plus fait pour les imaginer que pour les commettre. En se refusant à le croire coupable, il ne voulut pas même paroitre le soupçonner; il ne changea rien à son accueil et à ses bontés pour lui,
Sur le projcl
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en présence de sa cour, ni dans Tintérieur de sa société. Son exemple avertit la cour de se taire, et détrompa la prévention populaire. La postérité équitable a confirmé le jugement de Louis XIV, seul contre tous ses contemporains.
On voit, par les Mémoires dont nous venons de rendre compte, que le principal expédient proposé par Fénelon, pour prévenir les troubles de la minorité, pour suppléera l'incapacité du duc de Berri, et pour mettre un frein à Taudace du duc d'Orléans, étoit la formation d'un Conseil de régence; mais ce Conseil n'auroit pu atteindre l'objet qu'on se proposoit, qu'autant qu'il auroit été mis en activité par Louis XIV lui-même, et déjà en possession des rênes du gouvernement, au moment où ce monarque auroit eu les yeux fermés.
Il est impossible de savoir si cette barrière , plus ou moins solidement établie, eût été assez forte, pour garantir un pouvoir précaire et passager contre les invasions d'un prince aussi audacieux que le duc d'Orléans.
Il est permis de présumer que la longue obéissance dont la nation avoit contracté l'habitude, les principes de soumission dans lesquels tous les ordres de la magistrature étoient nourris et entretenus depuis soixante ans, le caractère de réserve et de modération qui formoit l'esprit du clergé, les préventions mêmes du public contre les mœurs et la licence du
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duc d'Orléans y auroient pu laisser encore régner Louis XIV après sa mort, et maintenir une institution protégée par son nom.
D'un autre coté, on peut croire, avec autant de vi*aisemblance, qu'un prince habile et adroit, qui n'avoit entre le trône et lui qu'un enfant, auroit eu de grands moyens pour corrompre, diviser et renverser ces foibles dépositaires d'un pouvoir momentané, «surtout dans un temps où, comme l'observoit ff Fénelon, les mœurs de la nation jetoient chacun a dans la plus violente tentation de s'attacher au plus ff fort, par toutes sortes de bassesses, de lâchetés, de « noirceurs et de trahisons (i). »
Ce sont là de ces questions problématiques, sur lesquelles on peut faire valoir, avec un égal succès, des raisons et des objections également plausibles. Elles ne sont ordinairement résolues que par l'événement, et par un concours de circonstances qui échappent à la prévoyance humaine.
Fénelon a voit fait passer ces Mémoires aux ducs de Chevreuse et de Beauvilliers ; ils sont datés, dans le manuscrit original, du 1 5 mars i 71a; et il paroi t qu'ils étoient déjà parvenus au duc de Chevreuse, lorsqu'il écrivoit à Fénelon, le a4 mars suivant (a) : a M. de Beauvilliers a suivi votre avis; il a parlé à
(i) r' Mémoire de 171a, n. la. [Œuvres de Fénelon ; t. XXII, p. 598.)
(a) Corrcsp, t. Y\ p. 558.
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« madame de Maintenons et il l'a trouvée ^ien in- « tentionnée. »
Mais nous ignorons jusqu'à quel point cette négocîation fut suivie; elle devoit nécessairement rencontrer de grandes difïicultés dans le caractère de Louis XIY 9 et dans celui de madame de Maintenop. Il est au moins très-douteux qu'on eût jamais pu faire consentir Louis XIV à partager , (Je son vivant, avec un conseil de régence, l'autorité absolue qu'il avoit concentrée depuis si longtemps dans sa main. Fénelon sembloit avoir prévu que ce seroit de ce côté-là que viendroit le plus grand obstacle; il s'étoit en vain efforcé de l'écarter, ou plutôt de l'éluder, en faisant observer dans son Mémoire^ a que le Boi n'en seroit pas moins le maître de (c tout ; » il se réduisoit même à désirer « que dans (( le cas où l'on ne pût persuader au Roi une chose (( si nécessaire, on obtint au moins de lui, à toute « extrémité, d'assembler ce conseil cinq ou six fois « l'année (i). »
Mais le nom seul d'une institution si nouvelle et si extraordinaire devoit effaroucher la susceptibilité de Louis XIV sur l'exercice du pouvoir suprême.
Sous d'autres rapports , le caractère de madame de Maintenon ne résistoit pas moins que celui de
(i) III* Mém. n. 17 et 18. {Œuvres, t. XXII, p. 607.)
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Louis XIV ^u SUCCES d'un pareil plan. L4 longue connoissance qu'elle avoit eue des maximes de gou- Yernen)eut de Fënelon, pendant leur ancienne liaison, lui en auroit fait reconnoître l'auteur d'autant plus facilement, qu'elle n'ignoroit pas la grande confiance du duc de Beauvilliers en l'archevêque de Cannbrai ; il n'en falloit pas davantage pour la prévenir, ou du moins poqr la refroidir.
Qo doit même douter que le duc de Beauvilliers ait seulement laissé entrevoir à madame de Maintenon le Mémoire sur la formation du Conseil de régence, dont un des principaux articles portoit l'exclusion formelle des princes légitimés. On copnojssoit son extrême afTection pour le duc du Maine, qu'elle avoit déjà élevé si haut, et qu'elle se proposoit d'élever encore plus.
D'ailleurs Fénelon jugeoit très-bien madame de Maintenon , en la représentant , lorsqu'il s'agissoit des grands intérêts de l'État , « livrée à des jalousies, ic à des délicatesses , à des ombrages , à des aver- « sions, à des dépits, à des finesses de femipe, ne a proposant que des partis foibles, superficiels, a flatteurs, pour endormir le Roi et éblouir le puce blic, sans aucune proportion avec les besoins de « l'État (1).»
(i) Lettre de Fénelon au duc de Chepreuse, du 8 mars 171a. (Corresp, t. P', p. 554.)
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On voit ea efTet que, jusqu'à la dernière année de la vie de Louis XIV, elle parut s^etulormir elle-même sur les suites d'un si grand changement ; elle sembloit se reposer sur son âge, encore plus avancé que celui du Roi, et qui pou voit la dispenser de s^associer à des évéuements dont elle ne devoit pas être témoin ; elle s'étoit préparé^ dans sa i*etraite de Saint- Cyr, un asile contre toutes les vicissitudes de la fortune ; elle consentoit d^avance à s'y laisser oublier, parce qu'elle étoit bien sûre que l'on consentiroit à l'oublier, par un juste égard pour sa vieillesse, pour sa modération, et pour le nom de Louis XIV.
D'ailleurs, les événements rendirent bientôt inutiles toutes les pensées, tous les conseils, et toutes les vues de cette société d'hommes vertueux, qui n'existoient et qui ne respiroient que pour la gloire de la religion et le bien de leur patrie. Le duc de Chevreuse mourut cette même année 17 12. Le duc de Beauvilliers, toujours inconsolable de la mort du duc de Bourgogne, frappé dans ses affections les plus chères, par la perte de ses fils qu'il vit mourir avant lui, entièrement détaché du monde et de la cour, depuis que ce qui faisoit à ses yeux le plus bel ornement du monde et de la cour n'existoit plus, ne fit que traîner une existence languissante, et mourut le 3i août 1714- Fénelon ne lui survécut que quatre mois.
Depuis la mort du duc de Chevreuse , toutes les
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pensées de Fénelon durent se renfermer en luimême. Tous les papiers qui nous restent de lui, depuis cette ëpoque , à l'exception de quelques objets de littérature, ne concernent plus que les intérêts de la religion et les affaires de rÉglise, qui occupèrent tous ses moments jusqu'à son dernier soupir.
FIN DU LITRE ftEfTliM.
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BBUHÈEBB àXWÉBS DB FéMELON. — * AFFAIftB DB LA BULLE VNIGBNtTUS,
Tandis que Fénelon s'employoit avec tant de zèle Fénelon et de sollicitude à détourner, par la salutaire influence <»« «>n"'*»«
* ^ ^ , ^ par rAcadcmie
de ses conseils, les malheurs qui inenaçoient l'Eglise francise, et rÉtat , il eut à remplir un devoir d'un genre *"*■ **®**J** ^®
. , *^ travaux.
bien différent. L'Académie Françoise s'occupoit à j^xs. donner une nouvelle édition de son Dictionnaire; et elle chargea M. Dacier, son secrétaire perpétuel, de demander à Fénelon ses vues et ses pensées sur le plan qu'elle de voit suivre. Il ne crut pas pouvoir se dispenser de déférer au vœu d'une compagnie célèbre, dont il étoit membre : il imagina même de profiter d'une occasion si naturelle, pour donner plus d'étendue aux vues de l'Académie, et pour
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lui proposer un pian utile au progrès des bonnes études, et digne de la gloire littéraire de la nation.
Fénelw ^ v^^a^^^iot peut-^tpe alors d^ plfiisanterie^ de madame dç Maiqtçnpu ^ qui paroU^soit attacher assez peu d'importance aux travaux de TAc^déwi^ fv^nçoi&e (i). Madame de Maiateaoa, qui écrivoit avec tant de goût et de pureté, sans avoir probablement jamais ouvert le Dictionnaire de VA^ cadémiey étoit peMt*être excusable die l^& pas apprécier le mérite d'un travail si nécessaire, pour fixer la tradition des usages et des règles, consacrés par l'exemple et l'autorité des meilleurs écrivains; mais le public étoit bien plus injuste encore que madame de Maintenon, dans les reprocheis qu'il hasardoit c|uelquefois, sur l'espèce de stérilité dont paroissoit frappée la première compagnie littéraire du royaume. On oublioit trop facilement, que tous les titres de gloire qui ont honoré les grs^nds homoies sortis de son sein, appartenoient en quelque sorte à l'Académie elle-même.
On pouvoit en effet, on devoit même supposer, que le génie naturel des grands écrivains qui ont jeté tant d'éclat sur le siècle de Louis XIV, avoit été puissamment secopdé par la noble émulation qu'ils avoient puisée dans une association née, pour ainsi dire, avec Louis XIV ^ et environnée de sa gloire et
(x) Voyez ci-dessus, \, I«', p. 471.
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de sa protection. Mais la malignité se plaisoil à établir un parallèle peu équitable entre les sayantes et utiles recherches que deux autres compagnies littéraires publioient dans leurs Mémoires^ et le tniyaî) ^ sec et pénible d'un Dictionnaire d'hantant plus diffi-* cile à conduire à sa perfection y que les caprices et la mobilité de Tusage le condamnent sans cesse àr subir de nouTelles variations.
Ce fut sans doute pour soutenir le courage de ses estimables collègues, dans cet ingrat emploi de leurs talents, et pour ouvrira leur zèle une carrière plus vaste et plus utile, que Fénelon proposa à l'Académie un plan , dont l'exécution auroit rempli le véritable c^jet de son institution, et auroit servi peutêtre à prévenir les abus et la corruption qne l'on a reprochés à la littérature du dix-huitième siècte.
Tel est l'objet de la réponse qu'il adressa à M. Dacier, et qui a été imprimée, depuis sa mort, sous le titre de Ltttre à V Académie frcmcaise.
Cette lettre est restée comme un de nos merlleurs Lettre de ouvrages classiques, et comipe un des plus propres à former le goût , par la sagesse des principes, le choix des exemples, et l'application heureuse de toutes les règles qui y scmt rappelées ou indiquées. Mais Fénelott ne l'avoit point écrite pour qu'elle devint publique ; sa modestie ne lui auroit point permis de substituer son autorité à celle de la comj^agnie littéraire, qui rendoit un hommage honorable à son
ao.
Fénelon à l'Académie,
notre.
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goût et à ses lumières. La persuasion ou il étoit qu'il parloit à des collègues et à des amis, dans le secret de la confiance, et avec le seul désir de concourir à leurs vues pour la gloire des lettres, lui donna le droit et le courage de proposer à TAcadëmie une occupation véritablement digne d'elle; mais, comme il le déclare lui-même, « avec la plus grande 5 défiance de ses pensées, et une sincère déférence « pour ceux qui daignoient le consulter. 9 Du Dictum' \\ est facile de s'apercevoir, dès les premières
lignes de la lettre de Fénelon, qu'il s'étoit fait, sur l'utilité d'un Dictionnaire, une opinion qu'on trouvera peut-être trop sévère, mais qui paroîtra cependant assez juste à ceux qui n'apportent ni prévention ni enthousiasme dans les objets les plus chers de leurs études et de leurs occupations.
Il convient « que le Dictionnaire j auquel TAca- (c demie travaille, mérite sans doute qu'on l'achève; c( mais il ne dissimule pas que l'usage, qui change (X si souvent pour les langues vivantes, pourra chance gei* ce que ce Dictionncùve aura décidé. »
Il croit bien que les François les plus polis peuvent avoir quelquefois besoin de recourir à ce Die* tionnaire, par rapport à des termes sur lesquels ils doutent; mais, ce qui est remarquable, c'est qu'il fait consister son plus grand mérite dans l'utilité dont il peut être pour les étrangers curieux de notice langue, ou pour aider la postérité à expliquer nos meil-
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leurs auteurs, lorsque notre langue aura cessé d*être en usage. C'est à ce sujet qu'il observe, avec raison, combien nous devons regretter de n'avoir point de dictionnaires grecs et latins, faits par les anciens mêmes. <
On voit, dès ce début, combien Fénelon désiroit Crammaire, que l'Académie ne se renfermât point dans un sujet ^^ pZX*ue aussi circonscrit et aussi variable qu'un dictionnaire; et il l'invite à joindre au Dictionnaire, une Grammaire française^ pour faire remarquer les règles, les exceptions, les étymologies, les sens figurés, l'artifice de toute la langue, et ses variations.
Fénelon propose également à l'Académie de joindre à la Grammaire y une Rhétorique; mais il observe qu'on doit bien moins traiter cette rhétorique, sous la forme d'un système sec et aride de préceptes arbitraires, que sous celte d'un recueil qui rassembleroit tous les plus beaux préceptes d'Aristote, de Cicéron, de Quintilien, de Lucieu, de Longin , avec les textes mêmes de ces auteurs. Ces textes formeroient les principaux ornements de cette rhétorique , et ofFriroient les plus beaux modèles de l'éloquence ; a en ne prenant que la fleur la plus c pure de l'antiquité , on feroit un ouvrage court, « exquis et délicieux. »
Mais il ne se borne pas à inviter l'Académie françoise à faire entrer, dans le plan de ses travaux, le projet d'une Gmmmmre et d'une Rhétorique; il
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désire quelle s'occupe également du projet d'une Poétique et d'un Traité sur r Histoire.
La partie de cette lettre qui concerne la Poéti- 4juey est peut-être un des morceaux les plus agréables de la littérature Françoise , et les plus propres à former le goût des jeunes gens. On y observe avec une surprise mêlée d'admiration, combien Fénelon, déjà parvenu à un âge assez avancé, et presque uniquement occupé, depuis trente ans, des études les plus gvaves de la religion , et des questions les plus épineuses de la théologie, étoit encore rempli de ce goût si pur de la littérature grecque et latine, qui répand tant de charmes sur tous ses écrits, et donne tant de grâce à toutes ses expressions. Il mêle à chacune de ses réflexions sur la poésie, quelques vers de Virgile et d'Horace; et jamais on n'en a fait peut-être, dans un ouvrage aussi court, un choix plus heureux et plus abondant. Ce qui frappe surtout, dans ces fragments de Virgile et d'Horace , si bien assortis à son sujet, c'est qu'ils respirent cette sensibilité, qui étoit l'impression dominante de son âme et de toutes ses affections; c'est toujours son attrait pour les plaisirs purs et innocents de la campagne» et pour le bonheur d'une condition privée ; c'est toujours la simplicité des mœurs antiques, qu'il fait contraster avee les orages des cours et le tumulte insensé des villes. On ne peut même s'empêcher de sourire de l'aimable dépit avec lequel il dit anathème à ceux
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qui ne tentent poltit le charme de ces vei*s de Yirgilc :
Fortuoate aenex, hic^ inter flttinina nota El fontes sacres» frigus captabis opabnin (i).
On voit que Fénelon ne pouvoit avoir bonne opinion des cœurs froids et glacés, que le spectacle de la nature, dans sa pureté, sa fraîcheur et son innocence 9 laisse insensibles à ces délicieuses émotions. I^ complaisance avec laquelle il cite sans cesse Virgile, annonce combien il étoit pénétré de la perfection inimitable d'un auteur avec lequel il avoit tant de conformité, par le goût, l'âme et le caractère (a).
Fénelon propose enfin à l'Académie françoise, un Histoire. projet qui seul auroit pu occuper dignement une compagnie composée de tant d'hommes distingués, celui d*un Traité sur P Histoire,
a II y a très-peu d'historiens, selon lui, qui Soient « exempts de grands défauts. L'histoire est néana moins très-importante ; c'est elle qui nous montre a les grands exemples, qui fait servir les vices mêmes ff des méchants à l'instruction des bous, qui décc brouille les origines, et qui explique par quel che-
(i) Yirgil. BucoL Eclog. I, v. 53 et 54.
(a) A l'appui de quelques observations de Fénelon t dans la partie de cette lettre qui concerne la Poétique , on ne lira pas sans intérêt le jugement qu'il porte , dans un de ses opuscules y sur un poète de son temps, que nous croyons être J. B. Rousseau. (CEut^res; t. XXI, p. i86.) (Édit.)
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a min les peuples ont passé d'une forme de gouver- (c nement à une autre. Le bon historien n'est d'aua cun temps, ni d'aucun pays; quoiqu'il aime sa a patrie, il ne la flatte jamais en rien. 11 évite éga- « lement le panégyrique et les satires; il ne mérite « d'être cru, qu'autant qu'il se borne à dire, sans « flatterie et sans malignité, le bien et le mal .... a La principale perfection d'une histoire consiste ff dans l'ordre et dans l'arrangement. Pour para venir à ce bel ordre, l'historien doit embrasser et « posséder toute son histoire ; il doit la voir toute
K entière, comme d'une seule vue L'historien
« qui a un vrai génie, choisit, sur vingt endroits, u celui où un fait sera mieux placé, pour répandre a la lumière sur tous les autres. Souvent un fait c< montré par avance de loin, débrouille tout ce qu'il a prépare. Souvent un autre fait sera mieux dans « son jour, étant mis en arrière; en se présentant (c plus tard, il viendra plus à propos pour faire naître « d'autres événements. Une circonstance bien choin sie, un mot bien rapporté, un geste qui a rapport au a génie ou à l'humeur d'un homme, est un trait ori- « ginal et précieux dans l'histoire ; il vous met de- « vaut les yeux cet homme tout entier. C'est ce que (c Plutarque et Suétone ont fait parfaitement. C'est ce ce qu'on trouve avec plaisir dans le cardinal d'Os- « sat ; vous croyez voir Clément VIII qui lui parle, « tantôt ?i cœur ouvert, et tantôt avec réserve. »
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\ On ne sait ce qu on doit admirer davantage Mérite
dans cette lettre, ou la modestie avec laquelle Fëne- , * ^f^
Ion propose ses idées à l'Académie, ou ses vues pro- Combien
fondes et étendues sur toutes les branches de la lit- ^^^^^ **«»|
peu empressé
térature. i Aucune lecture plus courte, dit un écri- à écrire
« vain distingué de nos jours, ne présente un choix ^^ ** yMk.
a plus riche et plus heureux de souvenirs et
a d'exemples. Fénelon les cite avec éloquence,
<K parce qu'ils sortent de son âme encore plus que
« de sa mémoire. On voit que l'antiquité lui échappe
a de toutes parts. Mais, parmi tant de beautés, il
a revient à celles qui sont les plus douces, les plus
a naturelles, les plus naïves; et alors, pour expri-
a mer ce qu'il éprouve, il a des paroles d'une grâce
a inimitable (j). »
^ En lisant cet écrit, qui, malgré sa brièveté, suppose une connoissance si approfondie de tous les chefs-d'œuvre de la littérature ancienne et moderne, on seroit tenté de croire que Fénelon avoit consacré la plus grande partie de sa vie aux études littéraires qui sembloient être l'élément naturel de sa brillante imagination. Toutefois il est certain que ce genre de travail ne fut jamais pour lui qu'une
(i) Biogr. unÎQ»; art. Fénelon, Cet article a pour auteur M. Villemain. L*auteur des Trois Siècles littéraires (article Fénelon) ne fait pas un moindre éloge de la Lettre à l'Académie française. Voyez aussi de Féleiz , Jugements hist. et litt. p. 53 et a/|5. (Édit.)
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occupation tout à fait accessoire, et subordonnée aux devoirs importants des divers emplois qu'il eut successivement à remplir. La haute idëe qu'il eut toujours du caractère sacre dont il ëtoit revêtu, lui permettoit à peine de dérober quelques moments aux fonctions de son ministère, pour se livrer à la composition des écrits qui ont porté si haut sa gloire littéraire. Il est même assez remarquable que ce grand homme, dont les ouvrages feront longtemps le charme de la postérité, n'avoit aucun empressement à écrire pour le public, et ne le fit jamais que par devoir et par nécessité. On a vu que, pendant la controverse du quiétisme, il avoit longtemps résisté aux instances de ses amis, qui le pressoient de faire imprimer ses défenses, et qu'il avoit enfin cédé malgré lui à la volonté de ses juges et à l'exemple de ses adversaires. Le seul devoir de son ministère l'engagea dans la controverse du jansénisme, et dans la composition des nombreux écrits qu'il a publiés sur cette matière. Un copiste infidèle révéla au public le secret du TéUmaque. \] Examen de conscience sur les devoirs de lu Royauté n'étoit point destiné à voir le jour. Le traité De V existence et des attributs de Dieu fut publié à l'insu de son auteur, qui ne prit même pas la peine d*y mettre la dernière main. Ses Dialogues sur V Eloquence de la chaire^ ouvrage de sa première jeunesse, étoient oubliés de lui-même, et
LIVRE HUITliME. 3l
n'ont ëtë imprimés qu'après sa mort. Quelques copies informes de ses Dialogues des Morts et de ses Fables avoient circulé dans le public à sou insu, et sans qu'il daignât seulement en corriger l'inexactitude et l'imperfection. Ses Lettres sur la Métaphy^ sique et la Religion étoient le fruit d'une corres^ pondance particulière avec le duc d'Orléans, depuis régent. Ses Lettres spirituelles n'étoient adressées qu'à la conscience de ceux qui avoient recours à sa piété et à ses lumières, et ne furent recueillies que longtemps après sa mort. Sa Lettre à F Académie française étoit une réponse indispensable à une compagnie qui l'interrogeoit par l'organe de son chef. On ne parle point de son traité De Féducation des filles^ qui n'avoit été écrit que pour la duchesse de Beauvilliers, ni de son traité Du mi^ nistère des Pasteurs^ ouvrage de circonstance, et qu'il avoit cru pouvoir être de quelque utilité aux missionnaires des provinces protestantes. £n un mot, Fénelon ambitionnoit si peu la gloire d'écrit vain, que, sans la piété religieuse de sa famille, qui a recueilli ses différents écrits, et sans Theureuse infidélité à laquelle on a dû le TéUmaquey la postérité auroit été privée du plus grand nombre de ses ouvrages (i).
(i) Les détails que nous donnons ici, sur les principaux écrits de Fénelon, étoient renvoyés, dans les précédentes
sur les anciens et les modernes.
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Il est sans doute à regretter que l'Académie françoise n'ait pas suivi le plan si sage et si utile, que Fënelon ne lui proposoit qu'en obéissant à son invitation. Toutes les parties de ce plan se renfermoient dans le cercle naturel des occupations et des connoissances d'une compagnie littéraire, telle que l'Académie Françoise, et s'accordoient avec l'objet de son institution.
Dispute Mais le moment n'étoit pas favorable; cette com-
pagnie étoit alors divisée par une question de littérature; la dispute des anciens et des modernes commençoit à exciter une controverse très-vive et très-animée, parmi les gens de lettres. Les anciens et les modernes avoient pour partisans et pour ad* versaires les membres les plus distingués de l'Académie; et cette question assez frivole produisoit des écrits ti*ès-passionnés et des animosités réelles.
Les deux partis cherchoient également à s'appuyer du nom et du suffrage de Fénelon. 11 n'en épousa aucun ; il se borna à exposer avec impartialité ce qu'il pensoit à la gloire des anciens et des modernesj sans dissimuler les justes reproches qu'on a voit le droit de faire aux uns et aux autres. Il termina même sa Lettre à t Académie franeoise
éditions y à une note du livre IV (3®édit. t. III, p. 49.) Ils nous ont paru assez intéressants^ pour être placés ici^ dans le corps de VHistoire,
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par des réflexions si justes et si sensibles^ qu'elles auroient dû rapprocher tous les partis, si l'esprit de parti pouYoit jamais entendre le langage de la raison et de la vérité. Sa lettre étoit adressée directement à M. Dacier, alors secrétaire perpétuel de FAcadémie françoise, et partisan exagéré des an-ciens. Il parott qu'elle ne ramena point M. Dacier à cette admiration juste et raisonnable qu'il est permis d'avoir pour les grands génies de l'antiquité, sans la transformer en un culte aveugle et superstitieux.
Cette controverse littéraire ne faisoit encore que de naître, lorsque Fénelon écrivit sa lettre à l'Académie; il se flatta que La Motte, plus modéré par caractère que M. Dacier, entendroit plus facilement son langage et ses sentiments. La Motte faisoit profession d'avoir autant d'attachement pour la personne de Fénelon, qu'il avoit d'estime pour un prélat aussi distingué dans la république des lettres par ses écrits, qu'il Tétoit dans l'Église par l'éclat de sa dignité et de ses vertus. Lorsqu'après la mort de Fénelon, La Motte fit imprimer le recueil de ses propres ouvrages, il crut leur donner plus de prix en y faisant entrer cette correspondance avec l'archevêque de Cambrai. Il déclare lui-même, dans \ As^is qu'il plaça à la tête de cette correspondance, ce qu'il aimoit à se faire honneur, devant le public, « de l'amitié d'un homme si respectable. »
3i8 Histoire de féitelon.
Écrits phiioso- Daos le temps même où l'Académie françoiee
^p'^"r . consultoit Féoeloii sur des questions de littéralare^
curiosité natu- uo des prioces les plus distingués par son esprit, et
relie de Fcsprit p^^. ^^ mélange de qualités brillantes et de vicca
sur les questions honteus (i), le consultoit sur les questions les plus foDdamentâies importantes de la philosophie; car, dans ce siècle
de la philo- * * , * . ,
Sophie. extracrdinaire, la plûlosophie avoit toujours un caractère religieux; et ceux mêmes que leurs passions invitoient à se soustraire au jong importun de la religion, se croyoient obligés de Tinterroger et de l'entendre, avant que de la condamner.
Cette disposition universelle de tous les esprits n'auroit jamais permis, à cette époque , d^agîter une
question de philosophie, sans Fappujer sur bi base fondamentale de la croyance d'un Dieo. C'est asss» en ce sens, suivant l'observation d'un auteur mo« derne, « que la religion entre dans toute bonne phi- « losophie ; et c'est par cette raison que la philoeo- « phie du siècle de Louis XI Y fut souvent sublime; <c si elle s'égara quelquefois, ce fut presque sans « danger, et toujours sans scandale (a). »
Fénelon s'étoit occupé, dès sa première jeunesse, de cette véritable philosophie, appliquée à la reli* gion, qui embrasse dans ses sublimes méditations
(i) Le duc é'Orléans.
(2) La Harpe, Cours de litL ir parL ïv. EL, chap. 3, sect. i'*. (Édition de i8j20, in-xa; t-YIII, p. A93.)
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tout ce qui est digne de fixer riotelligence humaine, depuis Texistence de Dieu jusqu'à la nature de notre âme et ses destinées; questions toujours si attrayantes pour les esprits raisonnables^ qui aiment à y trouver le fondement et la sanction de toutes leg vérités morales. Une âme qui sent et qui réflé-^ chity ne peut jamais trouver le repos et le boaheur dans les fatigantes agitations du doute et de Tincertitude.
a Cette curiosité, dit La Harpe ^ est inséparable de « la raison humaine; et c'est parce que celle-ci a des « bornes, et que l'autre n'en a pas. Cette curiosité « en eUe-même n'est point un mal ; elle tient à ce a qu'il y a de plus excellent dans notre nature ; car « s'il n'est donné de tout savoir, qu'à celui qui a tout c fait y l'homme s'en rapproche du moins autant « qu'il le peut, en désirant de tout connoître; et « l'on sait que ce grand et beau désir a été, dans « les sages de tous les temps, le sentiment de leur « noblesse, et le pressentiment de leur immortalité, c Sans doute ce désir, qui ne peut être rempli que a dans un autre ordre de choses,sera toujours trompé « dans celui-ci; mais du moins, nous lui devons ce a que nous avons pu acquérir de connoissances spé- « culatives; et les illusions qui ont dû s'y mêler a sont celles de l'amour-propre, et prouvent seulec ment que la raison a besoin d'un guide super ieur.
3ao
Traité
De tExisienee
de Dieu»
Jugement
de La Htrpe
sur cet ouvrage.
<K qui lui trace la carrière hors de laquelle elle ne « peut que s'égarer (t). »
Des motifs moins purs inspirent également un grand intérêt pour ces questions^ aux esprits déréglés et aux cœurs corrompus. Ils y cherchent, non la lumière, mais les ténèbres, pour échapper aux remorda de la conscience, et pour s'étourdir sur leurs erreurs et sur leurs passions.
La plupart des écrits philosophiques de Fénelon n'ont paru qu'après sa mort ; il ne les avoit composés, que pour répondre à la confiance de ceux qui l'interrogeoient. Une disposition naturelle nous porte toujours à nous confier à ceux dont nous honorons la vertu.
La première partie de son traité De F Existence de Dieu est la seule qui ait été imprimée de son vivant ; il paroit même, par quelques réflexions du père de Tournemine, dans la Préface qu'il plaça à la tête de la Démonstration de ^Existence de Dieu^ que ce fut sans l'aveu de Fénelon. Mais ceux entre les mains de qui elle étoit tombée, jugèrent que la question étant d'un intérêt si général, et la manière dont cette première partie étoit traitée étant accessible à l'intelligence du plus grand nombre des hommes, on pouvoit être excusable de
(i) La Harpe, ubi suprà, p. 294-
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ne pas attendre le consentement de l'auteur pour en faire jouir le public.
Les deux parties du traité De t Existence de Dieu^ n'étoient que l'ébauche d'un grand ouvrage, que Fénelon avoit entrepris dans sa jeunesse, et qu'il n'acheva pas. Les fonctions qui l'appelèrent à la cour, la controverse du quiétisme, celle du jansénisme, et les devoirs de son ministère, ne lui en laissèrent ni le temps ni la liberté. C'est par cette raison qu'on n'y retrouve point, peut-être, toute l'exactitude et toute la précision qu'il auroit pu lui donner, s'il avoit eu l'intention de le rendre public (i ).
Mais malgré l'état d'imperfection où Fénelon l'a laissé, « on y retrouve toujours, dit La Harpe (a), le «c mérite le plus rare et le plus précieux, celui de « joindre naturellement, et par une sorte d'effusion a spontanée, le sentiment à la pensée, même en « traitant des sujets qui exigent toute la rigueur du
(i) C'est au sujet de cet ouvrage de Fcnelou, que Leibniz écrivoit, en 171a, à M. Grimaret : « J'ai lu avec plaisir le « beau livre de M. de Cambrai sur V Existence de Dieu, Il « est fort propre à toucher les esprits; et je voudrois qu'il « fît un ouvrage semblable, sur l'immortalité de l'aroe. S'il « avoit vu ma Tliéodicee, il auroit peut-être trouvé quelque « chose à ajouter à son bel ouvrage. » (OEupres de Leibniz, t. y y p. 71.) Leibniz eût vrabemblablement supprimé cette dernière réflexion, s'il eût connu la seconde partie du Traité de Fénelon; mais elle ne fut publiée que longtemps après.
(2) La Harpe, ubi supra ^ p. 3o3.
T. IV. ai
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« raisonnement; et c'est Tattribvt distinctif de la oc philosophie de Fénelon ; c'est ce qui répand sur ce cet ouvrage une éloquence si affectueuse et si « persuasive. La pt'eniière partie est un magnifia a que développement de cette grande et première « preuve d'un être créateur, tirée de l'ordre et de ce l'harmonie de l'univers ; preuve d'autant plus ad- « mirable^ qu'elle est à la portée du commun des c hommes, qui la conçoit par le plus simple bon a sens, en même temps qu'elle épuise la méditation « du philosophe. Cette preuve, saisie en elle-même (c par le sens intime, étonne et confond dans les dé- « tails la plus haute intelligence. Fénelon n'a fait « qu'étendre et analyser ces paroles si souvent ci-» « tées : Cœli enarrant gloriarn Dei : Les deux ra- <c content la gloire de rÉtcrnel (^i). Mais c'est en ce développant cette idée, que l'on sent mi^ux com- « bien elle est juste et féconde. Les plus savants oc scrutateurs des choses seml)lent n'avoir travaillé « que pour remplir l'étendue de cette idée. Mais ce aucun d'eux, ni aucun de ceux qui les ont dece vancés ou suivis, ni aucun de ceux qui les suia vront, ni tous les hommes ensemble, s'ils poua voient se réunir pour creuser cette idée ima mense, ne parvieudroient à en trouver le terme. ce Les ouvrages de Dieu ne sont finis que pour lui, « et seront toujours infinis pour nous...
(i) Psalm.XVLll, a.
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« Fënelon ne fait que suivre Cicéron^ dans la bril- « lante esquisse où il a tracé l'économie du monde; a mais il l'emporte sur lui^ dans la décomposition «c anatomique des différentes parties du corps hu- « main, beaucoup mieux connues des modernes que « des anciens. II sait revêtir de couleurs brillantes <c tous ces détails scientifiques par eux-mêmes, mais « dont le résultat offre le plus merveilleux spectacle. »
On a reproché à Fénelon de n'avoir pas dédaigné de réfuter des hypothèses aussi ridicules que celles d'Épicure et de Lucrèce, sur la formation du monde, et même de s'être un peu trop étendu à en développer les extravagances et les absurdités (i).
1 Pour le justifier sur ce point, il sufHroit peutêtre de remarquer qu'au temps où Fénelon écrivoit, on voyoit déjà dans la société quelques symptômes de ce funeste athéisme, qui fut ouvertement soutenu, quelques années après, par des écrivains trop célèbres, et qui eurent une si malheureuse influence sur Tesprit de leurs contemporains. Le système de Spinosa, qui renouveloit, sous une forme plus spécieuse, les hypothèses ridicules d'Épicure et de Lucrèce^ a voit déjà un certain nombre de partisans; et les plus sages écrivains le regardoient comme un des plus importants objets de la controverse religieuse (2).
(i) IkI Harpe, ibid, p. 3o6.
(2) Parmi les auteurs contemporains^ de Fénelon, qui s'appliquèrent à réfuter le spinosisme, nous citerons en par»
ai.
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Fënelon, en particulier, avoit sousles yeux de tristes exemples de la tendance de certains esprits à Tincrédulitë ; dès Tan i685, il exprinioit, avec les accents de la plus vive douleur, ses inquiétudes à cet égard, dans un de ses plus beaux Sermons (i); et sa correspondance avec le duc d'Orléans, dont nous aurons bientôt occasion de parler, dut singulièrementaugmenter ces inquiétudes, vers la fin de sa vie. | Il Mais quoi qu'il en soit des circonstances particulières qui l'engagèrent à s'étendre sur ce point dans le traité De [Existence de DieUj on ne peut qu'être frappé de la solidité qu'il a su mettre dans cette discussion, jj Quelle sagacité dans ses raisonnements! quelle richesse dans sa diction! que d'élévation dans ce morceau sur l'union de l'âme et du corps {p)\ a Comme l'Écriture nous représente
a Dieu qui dit : Que la lumière soit j et elle fut (3);
ce de même la seule parole intérieure de mon âme, or sans effort et sans préparation , fait ce qu'elle dit.
ticulier Jacquelot , Traité de l'Exist, de Dieu. — Levassor, Traité de la vérit, Rel. — Fr. Liimi, Le nouvel athéisme renversé, — Touniemîne, Réflexions sur f athéisme^ à la suite du trailê de Fénelon sur l'Existence de Dieu. — Buflier, ExpO' sition des preuves les plus sensibles de la véritable Religion^ (Édit.)
(i ) Sermon pour lafvtc de t Epiphanie y II* partie. OEupres, t. XVII, (p. 195, etc.)
(a) Fénelon y Démonstr, de fExist, deDieu^ V^ part, n** 4^*
(3) Gènes. I, 3,
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« Je dis en moi-même, par cette parole si intérieure, c si sîuiple et si momentanée : Que mon corps se et meui^ej et il se meut A. cette simple et intime « volonté, toutes les parties de mon corps travailce lent déjà ; tous les nerfs sont tendus, tous les c ressorts se hâtent de concourir ensemble ; et toute cr la machine obéit, comme si chacun de ses organes « les plus secrets entendoit une voix souveraine et ce toute-puissante. Voilà sans doute la puissance la « plus simple et la plus efficace qu'on puisse concea voir ; il n'y en a aucun autre exemple, dans tous a les êtres que nous connoissons. C'est précisément ce celle que les hommes persuadés de la Divinité, lui cr attribuent dans tout l'univers. L'attribuerai-je à a mon foible esprit, ou plutôt à la puissance qu'il a ce sur mon corps, qui est si différente de lui ? Croicc rai-je que ma volonté a cet empire suprême par ce son propre fonds, elle qui est si foible et si im-> ce parfaite? Mais d'oii vient que, parmi tant de a corps, elle n'a ce pouvoir que sur un seul? Nul ce autre corps ne se remue selon ses désirs. Qui lui ce a donné sur un seul corps ce qu'elle n'a sur aucun ce autre ? »
ce Si Fénclon a suivi Cicéron dans la première ce partie de son traité, dit encore La Harpe.(i), dans ce la seconde il suit Descartes. Il se sert de son
(i) Cours de LiU, M supra y p. 3o8.
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« doute méthodique, pour parvenir à la connoisa sance d'une première vérité; et bientôt il an*iye, €( comme lui, à cette proposition fondamentale « « base de toute certitude : Je pense; donc Je suis, « Il s'élève ensuite, comme lui , de conséquence en « conséquence, jusqu'à l'idée de l'être nécessaire et « nécessairement infini, que nous appelons Dieu. « Cette idée exalte son imagination sensible ; et il c prouve que rien ne caractérise mieux la Divinité, a que ce mot vraiment sublime : Celui qui est. Il oc ne veut pas qu'on y ajoute rien, pas même le « mot d'infini. »
Il Fénelon réfute en passant le spinosisme , et consacre même un chapitre entier à l'examen de ce système, comme il en avoit consacré un, dans la première partie, à l'examen de celui d'Épicure. Cette discussion, que Fénelon jugeoit alors si importante, l'est devenue bien davantage, depuis que le système de Spinosa, longtemps oublié, a été ressuscité par la philosophie allemande, et renouvelé, même en France, par quelques admirateurs de cette philosophie. Quoique Fénelon traite assez brièvement cette matière, on peut assurer avec confiance, que les hommes instruits trouveront dans ce chapitre tous les principes nécessaires pour la réfutation des divers systèmes qui ont modifié, dans ces derniers temps, celui de Spinosa (i). 1
(i) Le spinosisme est réfuté plus brièvement, et cepen-
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tf On voit y dit La Harpe j que Féiieloti dédaigne « de s'occuper longtemps d'un système en général « si obscur, et monstrueux dans ce qu'on en peut ff comprendre. C'est en effet une peine bien per-> « due, que de chercher à entendre un homme qui cr probablement ne s'est pas entendu lui-même. Fé* «t nelon fait ce qu'il peut pour l'interpréter, et ré- « sume son inintelligible livre, en quatre pages qui «t contiennent en effet tout ce qu'il est possible d'y «apercevoir.... Il est vrai que l'obscurité même ce de Spinosa est ce qui a le plus contribué à sa ré- «r putation ; on l'a cru profond, parce qu'il falloit , ff le deviner ; et quelques gens se sont piqués d'en « venir h bout. Mais si l'écrivain qu'il faut deviner «r exerce quelques curieux, il rebute la plupart des « lecteurs; et si la philosophie, comme on n'en «r peut douter, a l'évidence pour but, quoi de moins tf philosophique que l'obscurité (i) ? »
L'estime universelle dont jouissoit Fénelon , un Fénelon est goût particulier pour son caractère, et la manière ^"*"^*® ff '®
^ , , , . duc d'Orléans,
dont il avoit traité ces grandes questions de philo- sur les principes
fondamentaux
de la religion dant avec la même solidité, dans une Lettre de Fénelon ùu naturelle.
P. Lami^ qui se trouve dans le tome I^' des Œupres de Fé- 17 13.
nelon, à la suite de sa III^ Lettre sur la Religion, (Édit.)
(1) A l'appui de ces observations, voyez la i'" Dissert, du
P. BufBer, à la suite de son ouvrage intitulé : Exposition des
preuves les plus sensibles de la véritable Religion, Paris,
1732, io-^ia. (Édit.)
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Sophie ) firent naître au duc d'Orléans le désir d'entretenir avec lui une correspondance directe, sur des sujets si dignes de la méditation de tous les esprits éclairés. La douleur et l'indignation publique , qui s'étoient élevées avec tant de chaleur contre ce prince, à la mort du duc et de la duchesse de Bour^ gogne, avoient enfin cédé à l'opinion plus réfléchie des hommes sages et modérés. C'étoient les amis les plus vertueux du duc de Bourgogne, qui avoient le plus contribué, par leur conduite et leurs discours, à dissiper de funestes préventions qu'ils se reprochoient peut-être d'avoir partagées, dans le premier sentiment d'une douleur trop légitime. En déplorant le pernicieux usage que ce prince faisoit des rares qualités que la nature lui avoit données, les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse attendoient beaucoup de ses lumières et de ses talents pour le salut de la France, et aimoient à se confier à sa générosité naturelle, pour la conservation de l'enfant destiné à succéder à Louis XIY .
Le duc d'Orléans avoit senti tout le mérite d'une conduite si estimable ; et sa reconnoissance pour les deux amis de Fénelon, s'étoit portée sur Fénelon lui-même.
Ce prince, dont l'esprit étoit si étendu, dont le caractère étoit si foible; qui avoit tous les sentiments d'une âme généreuse, et toutes les passions d'un cœur corrompu; que son génie appeloit à gou-
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▼erner, et qui fut toujours asservi par le goût effréné du plaisir; qui commanda les armées avec la valeur la plus brillante^ et qui fut subjugué par un ministre indigne de sa confiance ; qui réunîssoit les connoissances les plus rares, et n'avoit pas une notion de morale; qui ambitionnoit tous les genres de gloire y excepté celle que donne la vertu; qui se refuaoit à croire à la religion, et croyoit à l'astrologie; ce prince, mélange étonnant des qualités et des vices les plus contraires, étoit cependant forcé de rendre hommage à la vertu , en retrouvant dans Fénelon tout ce qui fait aimer et respecter la vertu (i).
Ilavoit d'ailleurs trop d'esprit, pour rester dans une iodifTérence stupide sur ces premières notions qui s'gffrent à l'intelligence ; et // étoit trop curieux de ta\^enir (a) , pour n'être pas au moins occupé de sa propre destinée.
Il ne craignit pas de confier à Fénelon ses questions et ses doutes, sur le culte de la Dis^irdtéy sur V immortalité de Vàme^ et sur le libre arbitre.
(i) Ce portrait du duc d'Orléans est tout à fait conforme à celui qu'en a tracé le duc de Saint-Simon, son ami et son confident, qui parle d'ailleurs de ce prince avec beaucoup de ménagement. {Mém, t. XXIII, chap. ^90 et suiv.)
ÉDIT
(a) Féuelon regardoit cette curiosité de V avenir comme un des principaux traits du duc d'Orléans. Mém. sur les précautions à prendre après la mort du duc de Bourgogne^ n^ 6. (QEupreSy t. XXII, p. 597.) (Édit.)
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On a la réponse de Fénelon; et elle est imprimée, « avec ses admirables Lettres sur la Religion y a faites, dit La Harpe, pour plaire à ceux mêmes qui « n'aiment pas Fénelon (t). »
Ces questions, presque aussi anciennes que le monde, ont excité, dans tous les temps, l'inquiète curiosité des humains; elles ont été souvent l'objet de la tranquille méditation des sages; elles ont quelquefois intimidé et découragé la vertu souffrante et malheureuse ; elles ont exercé la religieuse résignation de ces âmes pures et sublimes dans leur simplicité , qui , dédaignant d'arrêter leurs regards sur un monde qui passe et qui fuit, ont transporté leurs pensées et leurs espérances dans cet ordre immuable et éternel , où tous les voiles seront déchirés , et où toutes les énigmes seront expliquées.
De nos jours, toutes ces questions se sont renouvelées, et ont été agitées avec une espèce de frénésie. Ce n'est plus comme obscures et comme
(i) La Harpe, ubi suprà^ p. 3i3.
Les Lettres de Fénelon au duc d^Orléans sont les trois premières Lettres sur divers sujets eie Religion et de Métaph, Œuvres de Fénelon (t. l^*"); on peut voir les preuves de ce fait» dans VHist» littér. de Fénelon ^ (p. la et i3.} Le cardinal de Bausset ne parle ici que de la seconde lettre, qui est en effet la principale, et celle qui fait mieux connoître les questions dont le duc d'Orléans avoit demandé à Féne- Ion réclaircissement. Ces questions sont celles que le cardinal de Bausset indique un peu plus haut. (Édit.)
LIVRE HniTliMB
diflScil^s, qu^on les a discutées. Une génération folle et présomptueuse a accusé de foiblesse et de timidité tous les siècles qui Tont précédée; elle a prononcé, sans examen et sans discussion, sur des questions que les plus grands génies n'avoient abordées qu'en tremblant; il n'est pas étonnant qu'elle ne se soit pas rencontrée avec eux, dans la recherche de la vérité.
Il ne peut être indifférent à personne, de savoir comment Fénelon a considéré des objets si importants pour tous les hommes. Son nom est cher à tous les amis de ]a religion ; et il commande le respect à ceux mêmes qui ont affecté de secouer le joug de la religion. C'est par cette raison, que nous ne craignons pas de développer son opinion avec une certaine étendue. L'importance du sujet doit inspirer un grand intérêt ; et la clarté qu'il a répandue sur des matières si difficiles, peut soutenir l'attention.
Le duc d'Orléans, en les proposant à Fénelon, lui avoit demandé de ne les considérer que sous des rapports philosophiques. Ce n'étoit point l'évêque qu'il consultoit; ce n'étoit point une règle de doctrine qu'il demandoit; c'étoit à la raison supérieure de Fénelon, que sa raison foible et incertaine consentoit à soumettre ses doutes et ses anxiétés. Ainsi toute cette discussion devoit rester étrangère à tous les témoignages et à toutes les autorités d'une révélation positive ; l'existence de Dieu étoit la seule
Lettres de Féaelon au duc
d'Orléans;
nécessilé du culte rdigieux.
véritë qu'il consentît à reconnoitre ; tous les raisonnements dévoient découler de ce seul principe fondamental; et toutes le3 conséquences dévoient s'y rallier, par des rapports nécessaires et incontestables (i).
Fénelon^ pour montrer la nécessité du culte religieux, le considère successivement par rapport à Dieu et par rapport à l'homme (a).
Dieu a dit : a Je ne donnerai point ma gloire à un «c autre (3). Tout vient de lui ; il faut que tout re- <K tourne à lui. 11 ne peut avoir créé des êtres intellia gents, qu'en voulant que ces êtres emploient leur ce intelligence à le connoître et à l'admirer, et leur a volonté à l'aimer et à lui obéir . . • Nous sommes ,
tf non à nous, mais à celui qui nous a faits
a Dieu, en créant l'homme, s'est proposé, comme
(i) Pour le développement des trois points dont le duc d'Orléans avoit demandé à Fénelon réclaircissement, le cardinal de Bausset donnoit ici de très-longs extraits de 11 lettre dans laquelle ces trois points sont traités. Nous avons cru faire une chose utile et agréable au plus grand nombre des lecteurs, en abrégeant un peu cette longue citation. Les retranchements que nous y avons faits sont avantageusemait compensés, par le résumé que nous donnons un peu plus bas, des Lettres sur V analyse de la foi et sur rautorUé de rÉglisey dont le cardinal de Bausset n'avoit rien dit. (Voyez les observations que nous avons faites, sur ce sujet, dans la Prtface de cette nouvelle édition.) (Édit.)
(a) //* Lettre sur la Religion, chap. i*'.
(3) Isaf.XLVm, II.
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a fin de 9on ouvrage, de se faire connoître comme a vëritë infinie, et de se faire aimer comme « bonté universelle ..... Dès qu'on suppose que « Dieu seul doit avoir d'abord tout notre amour, ff comme auteur de notre existence, et par conséc quent notre. premier bienfaiteur, il ne reste plus « aucune question sur le culte divin, parce qu'il n'y « a point d'autre culte que l'amour, dit saint Au- « gustin; nec colitur nisi amancIo(i)>Cesi l'ado^ « ration en esprit et en vérité ; c'est l'unique fin « pour laquelle Dieu nous a faits; il ne nous a « donné de l'amour, qu'afin que nous l'aimions. • • « Faites que les hommes soient pénétrés de l'amour ce qu'ils doivent à Dieu comme créateur et comme a conservateur ; tous les doutes sont dissipés^ toutes a les révoltes du cœur humain sont apaisées, tous « les prétextes d'impiété et d'irréligion s'évanouis- « sent. Je. ne raisonne point; je ne demande rien « à rhomme, je l'abandonne a son amour; qu'il c aime de tout son cœur celui à qui il doit tout, et « qu'il fasse ce qui lui plaira ; ce qui lui plaira ne « sera que la plus pure religion : voilà le culte para fait; il ne fera qu'aimer et obéir. La nation et des JUS les y dit l'Écriture (a), n'est qu'obéissance « et amour.
« Cet amour, dira-t'On, est un culte intérieur;
(i) S. Aug. Ep. CXL, ad Honoratiim, n. 45. (a) Mccli. m, u
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« mais le culte extërieur, où le trouvera -t- on? « Pourquoi supposer que Dieu le demande? — « Mais ne voit-on pas que le culte extérieur suit a nécessairement le culte intérieur de l'amour? cr Donnez-moi une société d^hommes, qui se regret dent comme n'étant tous ensemble sur la terre fc qu'une seule famille ^ dont le père est au ciel... ; «c n'est-il pas vrai que, dans cette divine société , la « bouche parlera sans cesse de l'abondance du cceur? c Ils admireront sans cesse l'auteur de leur existence; ce ils aimeront sa bonté, qui le porte à veiller sur eux ce comme ses enfants; ils chanteront ses louanges; a ils le béniront pour tous ses bienfaits ; il s'établira « une généreuse émulation pour célébrer sa gloire, « et une tendre compassion pour ceux d'entre eux « qui méconnoitroient les devoirs que la reconnois- « sance leur impose. Qu'appelez-vous un culte exoc térieur, si celui-là n'en est pas un?. . •
« Il faudroit, dira*t-on, prouver qu'outre l'a- « mour, et les vertus qui en sont inséparables, « l'homme doit à Dieu des cérémonies réglées et pu* « bliques; mais ces cérémonies ne sont point l'essen* c tiel de la religion, qui consiste dans l'amour et « dans les vertus. — Ces cérémonies sont instituées, « non comme étant l'effet essentiel de la religion , « mais seulement pour être les signes qui serveat a à la montrer, à la nourrir en soi-même , à la (K communiquer aux autres. Ces cérémonies sont, à
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c l'égard de Dieu , ce que les marques de respect c sont pour un père, ce que les honneurs et les « honunages extérieurs sont pour un roi. . . N'est- « il pas évident que les hommes attachés aux sens, et « dont la raison est foibie, ont encore plus de besoin c d'un spectacle, pour imprimer en eux le respect oc d'une majesté invisible et contraire à toutes leurs « passions ?. . . Ce sentiment est si natui*el à l'homme , tf que tous les peuples qui ont adoré quelque divi« a nité, ont fixé leur culte à quelques démonstrations « extérieures, qu'on nomme des cérémonies. Dès que c l'intérieur, y est, il faut que l'extérieur l'exprime c et le communique à toute la société . . .
« On objecte que Dieu est infiniment au-dessus « de l'homme ; qu'il n'y a aucune proportion entre t eux; que Dieu n'a pas besoin de notre culte; ff qu'enfin ce culte d'une volonté bornée est indigne « de l'Être infini en perfection. — 11 est vrai que c Dieu n'a aucun besoin de notre culte; mais il peut ft vouloir ce culte, qui n'est pas indigne de lui , « quoique imparfait ; et ce ne peut être que pour
ce ce culte qu'il nous a créés Nous sentons
a nous-mêmes que Dieu ne peut point avoir eu , « en nous créant, une fin plus noble et plus haute, ic que celle de se faire connoitre et aimer par nous... « Cette action de connoitre et aimer Dieu, est c la plus parfaite opération qu'il puisse tirer de sa « créature, et qu'il puisse se proposer comme la fia
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c de son ouvrage. Si Dieu ne pouvoit tirer du néant <c aucune créature, qu'à condition d*en tirer quelque a opération aussi parfaite que la Divinité, il ne « pourroit jamais tirer du néant aucune créature; « car il n'y en a aucune, qui puisse produire aua cune opération aussi parfaite que Dieu . . . L'opé» <c ration la plus parfaite et la plus noble que la naa ture bornée et imparfaite du genre humain puisse ce produire, est la connoissaAce et l'amour de Dieu, a Ce que Dieu tire de l'homme ne peut être qu'imcc parfait comme l'homme même ; mais Dieu en tire « ce que l'homme peut produire de plus parfait; et « il suffit-, pour l'accomplissement de l'ordre , que « Dieu tire de sa créature ce qu'il en peut tirer de « meilleur dans les bornes où il la fixe; alors il est « content de son ouvrage ; sa puissance a fait ce que « sa sagesse demande . . .
« Il est des hommes qui, par une humilité trom* a peuse et hypocrite, affectent de s'exagérer leur <x bassesse, leur néant, et la disproportion infinie « qui est entre Dieu et l'homme, pour secouer le « joug de Dieu, et pour devenir une espèce de dîce vinité à leur mode, en contentant toutes leurs « passions déréglées, et se faisant le centre de tout
« ce qui est autour d'eux Ils imaginent un Diea
« si éloigné de nous, si hautain et si indifférent « dans sa hauteur, qu'il ne daigne pas veiller sur « les hommes, et que chacun, sans être gêné par ses
LIVRE HUITIÈME
« regards, peut vivre sans règle, au gré de son or- « gueil et de ses passions. En faisant semblant d'é- « lever Dieu de la sorte, on le dégrade ; car on en a fait un Dieu indifférent sur le bien et sur le mal, « sur le vice et sur la vertu de ses créatures , sur « Tordre et le désordre du monde qu'il a formé
« Mais comparez ces deux plans, dont Tun nous «( présente un Dieu sage, bon, vigilant, qui arrange, « qui corrige, qui récompense, qui veut être connu, c aimé, obéi; et dont l'autre nous présente un Dieu ot insensible à notre conduite, qui n'est touché ni « de la vertu, ni du vice, ni de la raison suivie, ni ff de la raison violée par ses créatures ; qui aban- « donne l'homme au gré d.e son orgueil insensé et « de tous ses désirs brutaux; qui le néglige après a Tavoir fait, et qui ne se soucie d'en être connu ni « aimé, quoiqu'il lui ait donné une intelligence « pour le connoitre et une âme pour l'aimer. Com- « parez ces deux plans, dans le calme de la raison, « dans le silence des passions, dans un sentiment de « vertu et de bonne foi ; et je vous défie de ne pas c préférer le premier au second. »
C'est avec la même clarté d'idées, et la même immorialiié simplicité de langage, que Fénelon traite la ques- ^ tien de X immortalité de Vàme (i). a II est vrai que ce l'âme n'a point une existence nécessaire. Dieu
(i) //* Lettr. sur la Religion , cbap. a.
T. IV. aa
a n'auroit besoin d'aucune action pour Tanéantir ; « il n'auroit qu'à cesser un moment l'action par « laquelle il continue sa création en chaque moa ment, pour replonger l'âme dans l'abîme du néant,
« d'où il l'a tirée
a Mais il s'agit de savoir si l'âme a en soi des a causes naturelles de destruction, qui fassent finir « son existence après un certain temps, et si on (c peut démontrer philosophiquement que l'âme n'a (c point en soi de telles causes. En voici la preuve a négative (i). Dès qu'on a supposé la distinction a très-réelle de l'âme et du corps, on est tout a étonné de leur union ; et ce n'est que par la seule <c puissance de Dieu , qu'on peut concevoir com- « ment il a pu unir et faire opérer de concert ces « deux natures si dissemblables. Les corps ne pence sent point; les âmes ne sont ni divisibles, ni a étendues, ni figurées, ni revêtues des propriétés « corporelles.... La distinction réelle et l'entière (c dissemblance de nature de ces deux êtres étant « ainsi établie, on ne doit nullement s'étonner que <x leur union, qui ne consiste que dans une espèce
(i) Pour comprendre la force des raisonnements de Fénelon sur ce point, il faut remarquer que le duc d'Orléans, à qui cette lettre est adressée, reconnoîssoit Vexistence de tdme et sa distinetion tfavee le corps. S«s doutes, en cette matière, avoient uniquement pour objet Vimmortaiiié de Vdme, (Édit.)
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«c de concert ou de rapport mutuel entre les peti- « sées de Fun et les mouvements de l'autre, puisse a cesser sans qu'aucun de ces deux êtres cesse a d'exister. Il faut au contraire s'étonner de ce « que deux êtres, de nature si dissemblable, peuvent « demeurer quelque temps dans ce concert d'opéraflc tions. A quel propos concluroit-on que l'un de ce ces deux êtres seroit anéanti^ dès que leur union, a qui leur est si peu naturelle, viendroit à cesser? ff Représentons-nous deux corps absolument de a même nature; séparez-les ; vous ne détruisez ni a Fun ni l'autre. Bien plus, l'existence de Fun ne a peut jamais prouver l'existence de Fautre ; et l'a- « néantissement de Fautre ne peut jamais prouver a l'anéantissement du premier. Quoiqu'on les sup- « pose semblables en tout, leur distinction réelle « suffît pour démontrer qu'ils ne sont jamais, l'un à (c Fautre, une cause d'existence ou d'anéantissea ment..,. Que si l'on doit raisonner ainsi de deux « corps qu'on sépare, et qui sont entièrement de cr même nature, à combien plus forte raison doit-on « raisonner de même d'un esprit et d'un corps dont « l'union n'a rien de naturel, tant leurs natures a sont dissemblables eu tout.... ?
a On pourroit dire que Fâme, n'étant créée que a pour être unie avec le corps, elle est tellement a bornée à cette société, que son existence emft pruQtée cesse, dès que sa société avec le corps
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<( finît. — Mais c'est parler sans preuve, et en l'air, « que de supposer que l'âme n'est créëe qu'avec « une existence entièrement bornée au temps de sa
« société avec le corps De quel droit le suppose-
rt t-on, au lieu de le prouver? On sait, et tous les cr philosophes conviennent que l'existence du corps <c n'est point bornée à la durée de sa société avec ce l'àme. Après que la mort a rompu cette société, ce le corps existe encore, jusque dans les moindres «r parcelles. On voit seulement deux choses. L'une ce est que le corps se divise et se dérange; c'est ce « qui ne peut arriver à l'âme, qui est simple, indice visible et sans arrangement. L'autre, est que le et corps ne se meut plus avec dépendance des pence sées de l'âme. Ne faut-il pas en conclure, que « l'âme continue à exister de son côté, et qu'elle cr commence alors à penser indépendamment des « opérations du corps? L'opération suit l'être, ce comme tous les philosophes en conviennent; la ce nature de l'âme et celle du corps sont indépen- (c dantes Tune de l'autre, tant en nature qu'en <c opération. La fin de leur société passagère les <K iai&e opérer librement, chacun selon sa nature, ic qui n'a aucun rapport avec celle de l'autre. Enff fin, il ne s'agit que de savoir si Dieu, qui est le « maître d'anéantir l'âme de l'homme, ou de coutii( nuer sans fin son existence, a voulu cet anéantis- « sèment ou cette conservation. Il n'y a nulle ap-
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« parence de croire qu'il veuille anéantir les âmes, « lui qui n'anéantit pas le moindre atome dans Tu-
« nivers Il faut néanmoins avouer que nous de*
a vrions croire cet anéantissement si extraordinaire « et si difficile à comprendre, supposé que Dieu lui-
a même nous l'apprît par sa parole
«Mais nous produisons un livre qui porte toutes n les marques de divinité, puisque c'est lui qui « nous a appris à connoître et à aimer souveraine- « ment le vrai Dieu. C'est dans ce livre que Dieu « parle si bien en Dieu, quand il dit : Je suis celui c qui estÇi). Nul autre livre n'a peint Dieu d'une
c manière digne de lui Le livre que nous avons
ff en main, après avoir montré Dieu tel qu'il est, « nous enseigne le seul culte digne de lui. Il ne s'aa git point de l'apaiser par le sang des victimes ; il a faut l'aimer plus que soi-même ; il faut se renon- « cer pour lui, et préférer sa volonté à la nôtre ; il « faut que son amour opère en nous toutes les ver-
a tus, et n'y souffre aucun vice Il n'y a sur la
« terre qu'un seul livre original, qui fasse consister a la religion à aimer Dieu plus que soi, et à se re^ a noncer pour lui. Les autres, qui répètent cette
« grande vérité, l'ont tirée de celui-ci Le livre
a qui a fait connoître ainsi au monde la grandeur « de Dieu, la misère de l'homme, et un culte fondé a sur l'amour, ne peut être que divin. Ou il n'y a
(i) Exod. III, 14.
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a aucune religion, ou celle*là est la seule vérita-
(c ble Ce livre a fait tout ce qu'il dit : il a changé
(c la face du monde ; il a peuplé les déserts de solia taires, qui ont été des anges dans des corps mor- « tels ; il a fait fleurir, jusque dans le monde le plus « impie et le plus corrompu^ les vertus les plus pé-
<x nibles et les plus aimables Un tel livre doit
« être cru comme s'il étoit descendu du ciel sur la a terre. C'est ce livre où Dieu nous déclare une véc( rite déjà si vraisemblable par elle-même. Le « même Dieu tout bon et tout-puissant, qui pource roit seul nous ôter la vie éternelle^ nous la pro- «e met ; c'est par l'attente de cette vie sans fin , qu'il « a appris à tant de martyrs à mépriser la vie «( courte, fragile et misérable de leurs corps. N'esta il pas naturel que Dieu, qui éprouve dans cette « courte vie chaque homme pour le vice et pour la « vertu, et qui laisse souvent les impies achever « leur cours dans la prospérité, pendant que les a justes vivent et meurent dans le mépris et dans la ff douleur, réserve à une autre vie le châtiment des a uns et la récompense des autres ? C'est ce que ce a livre divin nous enseigne. Merveilleuse et conso- «c lante conformité entre les oracles de l'Écriture et « la vérité que nous portons empreinte au fond de 13 <i nous-mêmes. 9
Libre arbitre. On cst étonné de voir que le duc d'Orléans ait eu besoin de consulter Fénelon siir texistence du
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libre arbitre. Ce prince, qui offroît en effet un exemple déplorable de la servitude humiliante à laquelle on est condamne, lorsqu'on se laisse dominer par ses passions, vouloit peut-être se faire illusion à lui-même, ou du moins excuser ses égarements, en paroissant croire qu'il étoit entraîné par une espèce de fatalité, ou' par l'ascendant d'une nature plus puissante que sa raison et sa volonté.
La réponse de Fénelon ne dut pas lui permettre de conserver cette pitoyable ressource des esprits qui cherchent à se tromper eux-mêmes, et des cœurs qui s'efforcent en vain d'étouffer leurs remords (i). flc II ne s'agit point, lui écrivoit Fénelon, d'exami- « ner si Dieu n'auroit pas pu créer l'homme, sans a lui donner la liberté, et en le nécessitant à vouloir a toujours le bien, comme on suppose, dans le ff christianisme, que les bienheureux dans le oiel c sont sans cesse nécessités à aimer Dieu. Qui esta ce qui peut douter que Dieu n'ait été le maître a absolu de créer d'abord les hommes dans cet a état, et de les y fixer à jamais?.... Mais ce qui tt décide, est la conviction intime où nous tommes ff sans cesse de notre liberté. Notre raison ne cona siste que dans nos idées claires ; nous ne pouvons a que les consulter attentivement, pour conclure « qu'une proposition est vraie ou fausse; il ne
(i) //* Lettr. sur la Religion^ ohap. 3.
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a dépend pas de nous de croire que le oui est a le non j et qu'un cercle est un triangle. D'où « vient qu'il nous est absolument impossible de ff confondre ces choses? C'est que l'exercice de la « raison se réduit à consulter nos idées , et que « l'idée d'un cercle est absolument différente de flc celle d'un triangle.... Raisonnez tant qu'il vous « plaira; je vous défie de former jamais aucun ce doute sérieux contre aucune de vos idées claires, ce Vous ne jugez jamais d'aucune d'elles ; mais c'est a par elles que vous jugez; et elles sont la règle im- (c muable de tous vos jugements. Vous ne vous «i trompez, qu'en ne les consultant pas avec assez (c d'exactitude. Si vous n'affirmiez que ce qu'elles (c présentent, si vous ne reniiez que ce qu'elles exa cluent avec clarté, vous ne tomberiez jamais dans « la moindre erreur; vous suspendriez votre jugece ment, dès que l'idée que vous consulteriez, ne a vous paroitroit pas assez claire ; et vous ne vous tf rendriez jamais qu'à une clarté invincible.. . Ceux « qui rejettent spéculativement cette règle ne s'en- (c tendent pas eux-mêmes, et suivent sans cesse par a nécessité, dans la pratique, ce qu'ils rejettent (c dans la spéculation.
<c Le principe fondamental de toute raison étant (C posé, je soutiens que notre libre arbitre est une « de ces vérités dont tout homme qui n'extra vague oc pas a une idée si claire, que l'évidence en est in-
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« vincible Tout homme sensé qui se consulte et
c qui s'écoute, porte au dedans de soi une décision ff invincible en faveur de sa liberté. Cette idée nous c représente qu'un homme n'est coupable que « quand il fait ce qu'il peut s'empêcher de faire, c c'est-à-dire, ce qu'il fait par le choix de sa volonté, c sans y être déterminé inévitablement et invincia blement par quelque autre cause distinguée de sa
ce volonté
flc Le doute ne sauroit être plus sincère et plus a sérieux sur la liberté, que sur l'existence des
« corps qui nous environnent Raisonnez tant
a qu'il vous plaira sur vos idées claires, il faut ou a les suivre sans crainte de se tromper, ou être ab-
a solument Pyrrhonien Mais les Pyrrhoniens,
a comme on a eu raison de le dire, étoient une a secte de menteurs, et non pas de philosophes ; ils « se vantoient de douter, quoiqu'il ne fût pas plus « en leur pouvoir, qu'en celui des autres hommes,
a de douter des vérités claires D'ailleui*s, le
a doute universel est insoutenable. Quand même c nos idées claires devroient nous tromper, il est « inutile de délibérer pour savoir si nous les sui- « vrons, ou si nous ne les suivrons pas ; leur évier denceest invincible, elle entraîne notre jugement; « et si elles nous trompent, nous sommes dans une « nécessité invincible d'être trompés. En ce cas, « nous ne nous trompons pas nous-mêmes; c'est
ce une puissance supérieure à la nôtre qui nous
tf trompe et qui nous dëvoue à l'erreur Nous
« pouvons bien suspendre notre conclusion., quand a ces idées sont obscures, et quand leur obscurité «e nous laisse en suspens ; mais quand elles sont « claires comme cette vérité, Deux et deux font a quatre y le doute seroit, non un usage de la rai-
<c son, mais un délire
<c Au reste, il est assez inutile de raisonner et de « disputer avec les hommes qui nient le libre arcr bitre; il suffît de les mettre à l'épreuve dans les a plus communes occasions de la vie, et oîi ils ont <K un intérêt personnel, pour les confondre par eux-
(c mêmes
« Otez cette liberté, toute la vie humaine est ren- « versée, et il n'y a plus aucune trace d'ordre dans « la société. Si les hommes ne sont pas libres dans ce ce qu'ils font de bien et de mal, le bien n'est plus
« bien, et le mal n'est plus mal Otez la liberté;
« vous ne laissez sur la terre ni vice, ni vertu, ni « mérite. Les récompenses sont ridicules, et les châff timents sont injustes et odieux. Chacun ne fait n que ce qu'il doit, puisqu'il agit selon la néces- « site
« On demande comment est-ce que l'Être infini- <r ment parfait, qui tend toujours, selon sa nature, « à la plus haute perfection de son ouvrage, a pu tf créer des volontés libres, c'est-à-dire, laissées
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« à leur propre choix, entre le bien et le mal, ce entre Tordre et le désordre ? Pourquoi leg au» cr roitoil abandonnées à leur propre foiblesse, préff voyant que l'usage qu'elles en feroient, seroit a celui de se perdre, et de dérégler tout l'ouvrage c divin?
c Je réponds, i^ que ce qu'on veut nier est inff contestable. D'un côté, on avoue qu'il y a un être ff infiniment parfait qui a créé les hommes; d'un au- <r tre côté , la nature entière crie que nos volontés
a sont libres Si l'homme borné ne peut pas
a comprendre comment cette liberté, source de tout « désordre, peut s'accorder avec l'ordre suprême cr dans l'ouvrage de Dieu , il n'a qu'à croire hum* a blement ce qu'il n'entend pas. Quand même il ne a pourroit pas comprendre par sa raison une vérité a dont sa raison ne lui permet pas de douter, il fau- « droit regarder cette vérité comme tant d'autres de oc l'ordre naturel, qu^on ne peut ni éclaircir, ni réa voquer en doute sérieux, comme , par exemple , cr la vérité de la matière, qu'on ne peut supposer ni a composée d'atomes, ni divisible à l'infini, sans des « difficultés insurmontables
«( a^ Il n'y a que Dieu seul qui puisse être infice niment parfait ; rien ne peut être égal à lui ; rien ce ne peut même qu'être infiniment au-dessous de « lui« De là il faut conclure que, nonobstant sa « toute-puissance, il ne peut rien produire hors de
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a lui y qui ne soit infiniment imparfait^ c'est-à-dire, « infiniment inférieur à sa suprême perfection. Pour « concevoir ce que Dieu peut produire hors de lui, « il faut se le représenter comme voyant des degrés « infinis de perfection au-dessous de la sienne. En « quelque degré qu'il s'arrête , il en trouve d'infi- « nis, en remontant vers lui et en descendant aua dessous de lui. Ainsi il ne peut fixer son ouvrage a à aucun degré, qu'il n'ait une infériorité infinie à
« son égard 11 est vrai que Dieu auroit pu
« créer l'homme impeccable, bienheureux, et dans (c l'état des esprits célestes. En cet état, les hommes a auroient été, je l'avoue, plus parfaits et plus parce ticipants de l'ordre suprême. Mais l'objection ce qu'on fait resteroit toujours toute entière, puisée qu'il y a encore, au-dessus des esprits célestes qui « sont bornés, des degrés infinis de perfection , en a remontant vers Dieu , dans lesquels le Créateur
M auroit pu créer des êtres supérieurs aux anges
a Si Dieu n'a pas fait l'homme plus parfait, en le a faisant impeccable, c'est qu'il ne l'a pas voulu; son a infinie perfection ne l'assujettit point à donner un ce degré de perfection, sans qu'il y en ait d'autres a à l'infini au-dessus de ce degré nécessairement
ce limité par rapport à Dieu Chaque degré a un
ce ordre et une perfection relative, digne du Créa- « teur, quoique les degrés supérieurs en aient da- « vantage. L'homme libre est bon en soi, conforme
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«c à l'ordre , et digne de Dieu , quoique ThomiDe a impeccable soit encore meilleur.
a 3^ Dieu, en faisant l'homme libre , ne Ta point «c abandonné à lui-même. Il l'éclairé par la raison ; « il est lui-même au dedans de l'homme, pour lui « inspirer le bien, pour lui reprocher jusqu'au moin- «E dre mal, pour l'attirer par ses promesses, pour le « retenir par ses menaces, pour l'attendrir par son « amour. Il nous pardonne, il nous redresse, il nous a attend ; il souffre nos ingratitudes et nos mépris ; a il ne se lasse point de nous inviter jusqu'au dernier <r moment; et la vie entière est une grâce contia nuelle. J'avoue que quand on se représente des « hommes sans liberté pour le bien , à qui Dieu de- « mande des vertus qui leur sont impossibles , cet ce abandon de Dieu fait horreur; il est contraire «c à son ordre et à sa bonté. Mais il n'est point <c contraire à l'ordre, que Dieu ait laissé au choix «c de l'homme, secouru par sa grâce, de se rendre <c heureux parla vertu, ou malheureux par le pé- « ché..... En cet état, l'homme ne souffre aucun c mal , que celui qu'il se fait à lui-même, étant plei- « nement maître de se procurer le plus grand des « biens.
» 4^ Dieu, en faisant l'homme libre, lui a donné a un merveilleux trait de ressemblance avec la Dior vinité, dont il est l'image. C'est une merveilleuse « puissance , dans l'être dépendant et créé , que sa
« dépendance n^empêche point sa liberté, et qu'il a puisse se modifier comme il lui plaît. Il se fait bon « QU mauvais à son choix ; il tourne sa volonté vers « le bien ou vers le mal ; et il est, comme Dieu, maî- « tre de son opération intime. Il a même, comme i< Dieu, un mélange de liberté pour certains biens, c et de nécessité pour d'autres.... Aucun des biens « que l'homme connoît ici-bas, ne surmonte sa vo- « lonté; aucun ne le détermine invinciblement; tous « le laissent à sa propre détermination. 11 est à lui, « il délibère, il décide; et il a un empire suprême « sur son propre vouloir. Il est certain qu'il y a, <c dans cet empire sur soi, un caractère de ressem-
« blance avec la Divinité, qui étoane
(c 5"^ N'est-il pas digne de Dieu qu'il mette l'hom- « me, par cette liberté, en état de mériter? Qu'y « a*t*il de plus grand , pour une créature, que le « mérite ? I^e mérite est un bien qu'on se donne par « son choiic , et qui rend l'homme digne d'autres a biens d'un ordre supérieur. Pai* le mérite, Thouime « s'élève» s'accroîtt se perfectionne, et engage Dieu a à lui donner de nouveaux biens proportioonés, « qu'on nomme récompense. N'est-il pas conforme <t à toutes les idées d'ordre et de justice, que Dieu « n'ait voulu lui donner la béatitude qu'après la lui « avoir fait mériter ? Il est vrai que l'homme ne peut « point mériter, sans être capable de démériter; « mais ce n'est point pour produire le démérite, que
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Réflexions sur la
avec le duc d*Oriéaru,
a Dieu donne la liberté; il ne la donne qu'en faa veur du mérite; et c*est pour le mérite, qui est If son unique fin, quMl souffre le démérite auquel «c la liberté expose l'homme. C'est contre l'intention a de Dieu, et malgré son secours, que l'homme fait « un mauvais usage d'un don si excellent et si proa pre à le perfectionner. »
Tel est le résumé de la correspondance de Fénelon avec le duc d'Orléans. Le sujet seul d'une pa- ''"'^ '*,
J r correspondance
reille correspondance, annonce le siècle où ces deux de Fénelon hommes vivoient; surtout lorsqu'on pense au contraste si étonnant qu'offroient leurs mœurs , leur conduite et leurs maximes. Mais telle étoit l'habitude de raison, de décence et d'égards, que conservoient encore pour le génie et la vertu les hommes mêmes qui s'étoient affranchis de toutes les lois de la morale dans leur conduite privée , qu'ils se croyoient obligés de respecter certains principes et de les discuter. Cette discussion même supposoit des doutes, et ne ressembloit pas à la présomption tranchante et absolue, qu'on a depuis apportée dans ces sortes de discussions, ni à l'indécence choquante avec laquelle on a violé tous les égards dus aux rangs, aux professions et aux personnes.
Cette correspondance offre encore un sujet de réflexion d'une nature bien différente. Fénelon dut sans doute éprouver un frémissement involontaire , et jeter un regard douloureux sur l'avenir et sur
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le sort (le la France, eu voyant un prince du rang et de l'esprit du duc d'Orléans , un prince que les événements avoient approché du trône, et qui n'eu éloit plus séparé que par l'existence foible et précaire d'un enfant; un prince, élevé à la cour de Louis XIV, et habitué dès sa jeunesse à cet extrême respect pour la religion, dont le monarque, et tout ce qui Tenvironnoit, donnoient l'exemple; paroître douter des premiers principes de la religion naturelle, et avoir besoin d'une conviction étrangère, pour croire à l'immortalité de son âme et à la liberté de sa volonté.
Fénelon remercia sans doute la Providence, de ne l'avoir point réservé à être témoin des événements sinistres qui dévoient marquer un siècle qui s'ouvroit sous de pareils auspices; mais il ne pou voit être indifférent à tous les malheurs que cette hardiesse d'opinions, et ce mépris mal dissimulé de tous les principes religieux , dévoient étendre sur une longue suite de générations.
Leilret ^ Le résumé qu'on vient de lire de la correspon-
,ur la Meligion. ^^^^^ j^ Fénelon avec le duc d'Orléans, montre
Fondements
et analyse de la qu'elle avoit uniquement pour objet les dogmes Foi catholique, fondamentaux de la Religion naturelle. Fénelon se
proposoit de compléter cette discussion dans quelques autres lettres, qui auroient pour objet la vérité de la Religion chrétienne^ et V autorité de F Église catholique. Il avoit annoncé lui-même ce plan au
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duc d'Orléans (i); mais, soit que les dernières lettres de cette correspondance aient été perdues, soit que Fénelon ait été obligé d'abandonner son premier plan, pour répondre aux difficultés que le prince lui proposa depuis, il est certain que, parmi les pièces de cette correspondance qui nous ont été conservées, on n'en trouve aucune qui traite en particulier de la vérité de la Religion chrétienne j ni de Vautorité de CÉglise catholique.
1 Pour suppléer à cette omission, il faut lire une lettre que Fénelon écrivit, vers le même temps, à un protestant, sur les fondements et l'analyse de la foi catholique. Depuis longtemps, Fénelon étoit frappé de «c l'importance d'un plan qui renfermât les preu- « ves des vérités du salut, et qui les présentât d'une « manière tout à la fois concluante et proportionnée a à la capacité des hommes ignorants. Plusieurs fois « il avoit pressé Bossuet de l'exécuter, et celui-ci c l'avoit souvent promis; » mais d'autres occupations l'avoient empêché d'accomplir cette promesse (a). Depuis la mort de Bossuet, Fénelon songea sérieusement à suppléer à ce que l'évêque de Meaux n'avoit pu faire; il en conféra plusieurs fois
(i) ///• Lettre sur la Religion^ p. 38 1. — On ne peut guère douter que cette lU^ Lettre ne soit la prcuiiùre de celles que Fénelon écrivit au duc d'Orlénns sur ce sujet. (Voyez YHist. litt. de Fénelon; p. i3, i'* col.) (Édit.)
(2) ^* Lettre sur la Religion^ n, 6.
T. IV. a3
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avec le duc de Chevreuse et avec quelques autres amis, auxquels il exposa, de vive voix, le plan d'un éorit qu'il mëditoit sur ce sujet. D'après cet expose, le duo de Chevreuse désiroit vivement l'exécution de œ projet ; et , dans une lettre du 1 6 novembre 1 706, il pressa fortement l'archevêque de Cambrai d'achever ce travail (1). Nous ignorons si Fénelon la jamais exécuté; mais il y a tout lieu de croire qu'il en a donné le fond, dans la cinquième de ses Lettres sur la Religion. Il y prouve que Dieu appelle réellement tous les hommes, même les plus ignorants et les plus grossiers, à la connoissance de la véritable religion; et il montre comment ceux-ci peuvent se convaincre, sans discussion, des trois principaux points nécessaires au salut, savoir : rejci-» sience de Oieu^ la vérité du christ ianisme^ et fautorité de V Église catholique. Il est aisé de voir que cette division offre le plan le plus naturel d'un traité complet sur la vérité de la Religion chrétienne, et sur les fondements de la foi catholique (ii).
(i) Corresp, de fénelon^ t. l**^, p. 180.
(a) C'est le jugement que le baron de Sainle-Croix portoit de cette lettre de Fénelon ; et c'est le motif qui Ta engagé à insérer cette lettre, en forme à' appendice y à la suite de l'ouvrage de Jennings, De V évidence de la Religion chrétienne. {Paris, 1797 et 1802, wi-ia.) L'éditeur a donné pour titre à cet appendice : Pian d'un traité sur la vérité de la Religion chrétienne. Les deux premiers articles de ce plan sont résumés par Fénelon lui-même, d'une manière aussi
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Aussi pluaieurs auteurs, depuis la publication de cette lettre de Fénelon , y ont-ils puisé Tidëe et le plan des ouvrages quUls ont publies, dans le dessein de mettre les preuves de la religion à la portée de tous les esprits (i).
1 Pour établir le premier point de son analyse, Fénelon résume, en peu de mots, la preuve de l'existence de Dieu , tirée de l'ordre admirable qui règne dans l'univers; et il remarque avec raison, « qu'il suffit d'ouvrir les yeux^ et d'avoir le cœur « libre, pour apercevoir sans raisonnement la puisff sance et la sagesse du Créateur, qui éclate dans
c( son ouvrage Loin d'avoir besoin de raisonner
ic ici pour se convaincre, un homme sensé, attentif, « sans orgueil et sans passion, n'a que son raison- « nement à craindre; il n'a pas plus besoin de mé- « diter pour trouver Dieu h la vue de l'univers, c que pour supposer un horloger à la vue d'une « horloge, ou un architecte à la vue d'une maic son (2). x>
^ Ce premier point étant supposé, Fénelon établit la vérité de la religion chrétienne par une preuve
Existence
de Dieu.
Vérité
de la religion
chrétienne.
solide qu'intéressante ^ dans les Béfiexions d^un homme qui ne connoit point la Religion. (A la suite de la XXXII^ Lettre spirituelle. Corresp. t. Y^ p. 419.) (Édit.)
(1) On peut voir la liste de ces ouvrages dans YHist, litt. de Fénelon y p. zo, noie 7.
(a) r" Lettre sur la Religion^ !'• partie.
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de sentiment, également à la portée de tous les esprits. Cette preuve se tire de la nature même du christianisme y qui est la seule religion vraiment digne de Dieu, la seule qui fasse consister dans l'amour de Dieu, Tessentiel du culte qui lui est dû. ce 11 tiy a que la religion chrétienne, dit-il (i), qui « consiste dans l'amour de Dieu. Les autres relicc gions ont consisté dans la crainte des dieux qu'on (r vouloit apaiser, et dans Tespérance de leurs bience faits, qu'on tâchoit de se procurer par des honte neurs, des prières «t des sacrifices. Mais la seule ce religion enseignée par Jésus-Christ nous oblige à « aimer Dieu plus que nous-mêmes , et à ne nous « aimer que pour l'amour de lui. Elle nous propose « pour paradis le parfait et éternel amour; elle « exige le renoncement à nous-mêmes , c'est-à-dire «c l'exclusion de tout amour-propre, pour nous récc duire à nous aimer par charité, comme quelque « chose qui appartient à Dieu, et qu'il yeut que « nous aimions en lui. Ce renversement de tout « l'homme est le rétablissement de l'ordre, et la « naissance de l'homme nouveau. Voilà ce que l'es- « prit de l'homme n'a pu inventer. Il faut qu'une t puissance supérieure tourne l'homme conti*e lui* « même, pour le forcer à prononcer cette sentence
(i) Ibid. IV partie. Pour le développement de cette preuve, voyez aussi la /^^ Lettre, cliap. 5 et 6.
UVRK HniTl]feME. 357
« foudroyante contre son amour-propre. Il n*y a a rien de si ëvidemment juste , et il n'y a rien qui ce révolte si violemment le fond de l'homme idolâtre « de soi. Dieu ne peut être suffisamment reconnu, « que par cet amour suprême : IVec colitur ille nisi « amandoj dit souvent saint Augustin. D'où vient a donc que presque tous les hommes ont pris le V change? Ils ont mis le sacrifice des animaux , Fen- « cens et les autres dons en la place du moij victime a qu'il falloit immoler. Dites à l'homme le plus sim- « pie et le plus ignorant, qu'il faut aimer Dieu notre a père, qui nous a faits pour lui ; cette parole entre ce d'abord dans son cœur, si l'orgueil et l'amourff propre ne le révoltent pas : il n'a aucun besoin de ff discussion, pour sentir que voilà la religion toute ce entière. Or il ne trouve ce vrai culte que dans le a christianisme. Ainsi il n'a ni à choisir ni à délibé- « rer. Tout autre culte n'est point une religion. Le (c judaïsme n'est qu'un commencement , ou , pour ce mieux dire , qu'une image ou une ombre de ce ce culte promis. Otez du judaïsme les figures grosa sières, les bénédictions temporelles, la graisse de a la terre , la rosée du ciel , les promesses mystéa rieuses^ les imperfections tolérées, les cérémonies a légales; il ne restera qu'un christianisme com* <c mencé (i). Le christianisme n'est que le renverse-
(i) Pour bien comprendre la force de ce raisonnement,
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« ment de l'idolâtrie de Tamour-propre, et Tétablis- « sèment du vrai culte de DieU| par un amour « suprême. Cherchez bien ; vous ne trouverez ce vrai <c culte, développé , purifié et parfait, que chez les a Chrétiens : eux seuls connoissent Dieu infiniment « aimable. Je ne parle point des Mahométans; ils « ne le méritent pas : leur religion n'est que le culte ce grossier, servile et purement mercenaire des Juifs <c les plus charnels, auquel ils ont ajouté Tadmiraa tion d'un fauK prophète^ qui, de son propre aveu, « n'a jamais eu aucune preuve de mission. Tout <r homme simple et droit ne peut s'arrêter que chez a les Chrétiens, puisqu'il ne peut trouver que chez
il faut remarquer que la loi de Moïse, quoiqu'elle renfermât le précepte de Vamour de Dieu par -dessus tout {peu-ter. YI, 5)y ne le manifestoit pas dans toute sa perfection, du moins au commun des Juifs. Par condescendance pour leur foiblesse, elle ménageoit certaines affections naturelles pour les biens de la terre ; en donnant aux préceptes mo» rauXf aussi bien qu'aux préceptes judiciaires et eérémonieis, une sanction temporelle, elle autorisoit, jusqu'à un certain point, le désir des biens terrestres et passagers. Le christianisme, au contraire, présente le grand précepte de l'amour de Dieu dans toute son étendue et toute sa perfection ; il en montre clairement les conséquences, qui d'étoient connues autrefois que des plus parfaits d'entre les Juifs; et bien loin de donner une sanction temporelle à ses préceptes, il prêche ouvertement te mépris des biens de la terre, et le bonheur de ceux qui souffrent ici-bas. (Matt, Y, 3. Luc. VI, ao.
(ËOIT.)
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« eux le parfait amouTè Dàs qu'il l6 Irouve là ^ il à Il trouYë tout^ et il cent bien qu'il ne lui reste plus « rien à chercher* Les mystères ne Teffaroucheilt a point c il comprend que toute la nature étant in'- V compréhensible à sou foible esprit, il ne doit pas « s'étonner de ne pouvoir comprendre tous les se* c crets de la Divinité ; sa foiblesse mêlne se tourne t en force^ et ëes ténèbres en lumière ^ pour le ren« « dre défiant de soi et dotile à Dieu. Il n'a point de c peide à croire que Dieu^ tutiôur infini, A daigné a venir lui*-méme, sous Une chair semblable à la «r nôtre, pour tempérer les rayons de sa gloire, noUs « apprendre à aimer, et s'aimer lui*méme aU dedbns a de nous» C'est en ce sens-là qu'il est vrai de dire « qu'on trouve la vraie religion par le cœur^ et non « par l'esprit* .... L'amour de Dieu décide de tout^ « sans discussion^ en faveur du christianisme* C'est « en ce sens que Ydme est naturellement chrétienne^ c comme parle TertuUien (t). »
\ Ce qu'il y a peut -être de plus remah{uable Autorité de dans cette lettre de Fénelon, c'est la manière dont l'^\"«»^*^
/ • I i -v «que.
il a su mettre à la portée des simples le troisième point de son analyse, qui regarde V autorité de /'j^gUse catholique. C'étoit là, sans contredit, la partie la plus difficile de son travail, et celle qu'il avoit tant souhaité de voir exécuter par Bossuet. Il est
(i) Apohget. capi 17.
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douteux que celui*ci Teât traitëe avec plus de suo ces ; peut-être même seroit-il permis de penser que l'ëvêque de Meaux^ plus profondément versé que Fénelon dans les controverses théologiques, avoit, par la nature de son esprit, moins de facilité pour se proportionner à l'intelligence des simples, et pour mettre les plus hautes vérités à la portée de leurs esprits (i). Aussi, la plupart des théologiens qui ont essayé depuis de mettre l'autorité de l'Église à la portée des simples fidèles, ont-ils emprunté à Fénelon ses principaux développements sur cette matière (a).
? c( Tous les hommes, dit-il (3), et surtout les « ignorants, ont besoin d'une autorité qui décide, ce sans les engager à une discussion dont ils sont vice siblementincapables.Comment voudroit-on qu'une « femme de village ou qu'un artisan examinât le a texte original , les éditions, les versions, les divers « sens du texte sacré? Dieu auroit manqué au beff soin de presque tous les hommes, s'il ne leur avoit
(i) C'est le jugement que le cardinal de Bausset porte ailleurs de ces deux grands hommes. Voyez ci-dessus, 1. 1^^ lîv. 1*', p. a76. — Hist.de Bossuet^ t. 1*', liv. IV, p. 4io.
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« pas donné une autorité infaillible, pour leur éparff gner cette recherche impossible, et pour les garan- « tir de s'y tromper. L'homme ignorant, qui connoit c la bonté de Dieu , et qui sent sa propre impuisff sance , doit donc supposer cette autorité donnée a de Dieu, et la chercher humblement, pour s'y soute mettre sans raisonner. Où la trouvera-t-il? Toutes c les sociétés séparées de l'Église catholique, ne fon- « dent leur séparation que sur l'offre de faire chaque « particulier juge des Écritures, et de lui faire voir fi que l'Écriture contredit cette ancienne Église. Le ff premier pas qu'un particulier seroit obligé de faire^ <K pour écouter ces sectes, seroit donc de s'ériger en a juge entre elles et l'Église qu'elles ont abandonc née. Or, quelle est la femme de village, quel est « l'artisan, qui puisse dire, sans une ridicule et ft scandaleuse présomption : Je vais examiner si c l'ancienne Église a bien ou mal interprété le texte c des Écritures? Voilà néanmoins le point essentiel a de la séparation de toute branche d'avec l'ancr cienne tige. Tout ignorant qui sent son ignoa rance, doit avoir horreur de commencer par cet a acte de présomption. Il cherche une autorité qui « le dispense de faire cet acte présomptueux, et cet « examen dont il est incapable. Toutes les nouvelle les sectes, suivant leur principe fondamental , lui « crient : Lisez, raisonnez, décidez. La seule ance cienne Église lui dit : Ne raisonnez, ne décidez
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« point) conteDtez^vouB d'être docile et humble; a Dieu m'a promis son esprit pour vous préserver « de l'erreur. Qui voulez-vous que cet ignorant a suive, ou ceux qui lui demandent l'impossible^ ou « ceux qui lui promettent ce qui convient à son a impuissance et à la bonté de Dieu?
^ « Représentons-nous un paralytique qui veut sor- (c tir de son lit , parce que le feu est à la maison ; il s'acc dresse à cinq hommes qui lui disent : Levez-vous, ce coure2| percez la foule, sauvez-vous de cet inoendie. « Enfin il trouve un sixième homme qui lui dît : <c Liaissez-moi faire, je vais vous emporter entre mes a bras. Croira-t-il à cinq hommes qui lui conseillent ce de faire ce qu'il sent bien qu'il ne peut pas? Ne « croira-t-il pas plutôt celui qui est le seul à lui procc mettre le secours proportiomié à son impuissance? « Il s'abandonne sans raisonner à cet homme , et se a borne à demeurer souple et docile entre ses bras. « Il en est précisément de même d'un homme huma ble dans son ignorance ; il ne peut écouter sérieu- <( sèment les sectes qui lui crient : Lisez, raisonnez, a décidez; lui qui sent bien qu'il ne peut ni lire, tt ni raisonner, ni décider ; mais il est consolé d'enn tendre l'ancienne Église qui lui dit : Sentez votre a impuissance, humiliez-vous , soyez docile, confiez- K vous à la bonté de Dieu, qui ne nous a point laisa ses sans secours pour aller à lui. Laissez-moi faire; « je vous porterai entre mes bras.
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^ ff Rien n'est plus simple et plus court y que ce « moyen d'arriver à la vérité. L'homme ignorant n'a « besoin ni de livre ni de raisonnement pour trouver « la vraie Église : les yeux fermés, il sait avec ceitia tude, que toutes celles qui veulent le faire juge sont c fausses, et qu'il n'y a que celle qui lui dit de oroire « humblement qui puisse être la véritahle. Au lieu des a livres et des raisonnements , il n'a besoin que de a son impuissance et de la bonté de Dieu, pour fe- «r jeter une flatteuse séduction, et pour demeurer ff dans une humble docilité* Il ne lui faut que son « ignorance bien sensée, pour décider. Cette ignoa rance se tourne pour lui en science infaillible. Plus c il est ignorant, plus son ignorance lui fait sentir « l'absurdité des sectes qui veulent l'ériger en juge « de ce qu'il ne peut examiner.
Iff D'un autre côté, les savants mêmes ont un « besoin infini d'être humiliés, et de sentir leur « incapacité. A force de raisonner, ils sont encore ff plus dans le doute que les ignorants ; ils dis* a putent sans fin entre eux, et ils s'entêtent des a opinions les plus absurdes. Us ont donc autant a de besoin , que le peuple le plus simple , d'une ff autorité suprême qui rabaisse leur présompt tion , qui corrige leurs préjugés , qui termine tf leurs disputes, qui fixe leurs incertitudes, qui les « accorde entre eux, et qui les réunisse avec la a multitude. Cette autorité supérieure à tout rai-
a sonnementy où la trouverons-nous? Elle ne peut
a être dans aucune des sectes qui ne se forment
« qu'en faisant raisonner les hommes, et qu'en les
« faisant juges de FÉcriture, au-dessus de FÉglIse.
a Elle ne peut donc se trouver que dans cette an-
ff cienne Eglise qu'on nomme Catholique. Qu'y a-t-il
flc de plus simple, de plus court, de plus propor-
a tionné à la foiblesse de l'esprit du peuple, qu'une
a décision pour laquelle chacun n'a besoin que de
<c sentir son ignorance , et que de ne vouloir pas
ce tenter l'impossible? Rejetez une discussion visi-
«e blement impossible et une présomption ridicule ;
a vous voilà catholique. »
Letirts 1 On trouve ce raisonnement développé avec la
sur l'juaorité ^^^^ ^j^^^j^ j.jj^^g ^^ 1^^ ^^^^ simplicité d'ex-
dê tEgUse, ^ *
pressions, dans les Lettres de Fénelon sur FauiO' rite de V Église , et surtout dans les cinq premières, adressées à une personne qui songeoit à quitter la Réforme , pour rentrer dans le sein de l'Église catholique (i). Dans cette vue, elle eut recours à Fénelon , pour lui exposer ses difficultés, et obtenir de lui les dernières instructions dont elle avoit besoin. Pour répondre à ses désirs, Fénelon lui montre d'abord la nécessité d'une autorité visible pour conserver le dépôt de la doctrine révélée, et pour terminer les différends qui peuvent s'élever,
(ï) Œuvres de Fénelon, t. II, p. 175, etc.
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à ce sujet 9 dans le sein de TÉglise. Persuadé que la plupart des hérésies prennent leur source dans Torgueil et la curiosité de l'esprit, souvent aussi dans un zèle pharisaîque pour la réforme des abus, il en conclut, que le plus sûr moyen d'éviter l'erreur, c'est de prier, de se défier de ses propres lumières, de songer beaucoup plus à se réformer soi-même qu'à réformer l'Église. Dans la quatrième et la cinquième lettres, il joint à l'instruction les plus touchantes exhortations, pour fortifier la personne à qui il écrit, au milieu des combats violents qu'elle avoit à soutenir, en sacrifiant à Dieu ses anciens préjugés, et les plus tendres affections de la nature. Ces exhortations ne furent pas inutiles : la personne à qui elles étoient adressées se convertit effectivement, et signa l'acte d'abjuration et la profession de foi qui furent dressées par Fénelon luimême, et qu'on lit à la suite de la cinquième lettre. 1 Cette profession de foi exprime en peu de mots les raisons convaincantes qui doivent ramener à l'Église catholique les personnes sincères, que le malheur de leur naissance en avoit éloignées. « Je c déclare, est-il dit dans cet acte (i), qu'après avoir « prié, lu et examiné, je me suis déterminée à vivre c et à mourir dans le sein de l'Église catholique, « apostolique et romaine, où nous avons toujours a cru que nos ancêtres faisoient leur salut, avant la
(i) Œuvres de Fénelon^ t. 11^ p. 189, etc. D. i et 5.
« séparation qui a été bxtB sous lo nom de Rë- « forme. C'est une Église visible , qui comprend, « outre les élus qui sont inconnus ici-bas , tous ceux « qui font profession du christianisme dans cette a société. Elle est l'Église de tous les temps, depuis a les apôtres jusqu'à nous : c'est elle qui nous a « conservé le sacré dépôt des Écritures et le bap- « terne : c'est elle qui a sa succession non intercc rompue de pasteurs, depuis Jésufr^hrist jusqu'à a notre temps : c'est elle qui est répandue dans s toutes les nations connues de la terre. J'embrasse « toute sa doctrine, et je m'attache à son culte.... 1 a Je crois qu'il n'appartient point à chaque par* a ticulier d'expliquer le texte sacré de l'Écriture, « selon son propre sens, indépendamment de l'É- « glise. Comme c'est elle à qui Dieu a confié ce « texte, pour nous le distribuer selon nos disposi* « tions, c'est aussi à elle à nous en apprendre le o vrai sens« La même autorité qui nous assure que « ces livres sont divins, nous assure aussi de Tina terprétation qu'on doit leur donner; autrement « chacun feroit dire à l'Écriture tout ce qu'il s'ima- « gineroit y trouver par ses préventions ; et les « hommes, avec un seul livre divin, feroient au- <K tant de religions, qu'ils inventeroient de vaines a subtilités pour l'expliquer. Tel est le malheureux « fruit de la Réforme prétendue. Je ne sais combien « de sectes trouvent les doctrines les plus opposées
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a dans les mêmes passages. La vraie religion ne « peut être trouvée et mise en pratique, que par « une humble défiance de nos foibles lumières. Qu'y « a*t*il de plus orgueilleux, que de fonder le choix « de sa religion, sur ce qu'on présume d'entendre « mieux VÉcriture, que cette Église de qui on la « tient? Qu'y a-t-îl de plus superbe, que de vou^ « loir juger de l'Église par son propre sens sur le « texte de l'Écriture, au lieu que nous devons juger « du sens de l'Écriture par l'autorité de cette Eglise c qui nous la donne et qui nous l'explique ? » 20.
Les travaux importants dont nous venons de Nouveaux ef-
1 11- 1 1 1 • • forts de Fénelon,
parler, et les divers embarras de son administra- pour confier tiouy ne faisoient pas oublier à Fénelon le projet loo séminaire qu'il avoit formé, dès les premiers temps de son deSaint-Su^cL épiscopat, de confier la direction de son séminaire Mémoire à la congrégation de Saint-Sulpice(i). C'étoit au sein de cette pieuse institution qu'il avoit reçu sa première éducation ecclésiastique, et appris à goûter les maximes de cette vertu tendre, sensible, indulgente et religieuse, dont il avoit eu sous les yeux les plus respectables modèles. Des rapports habituels et constants n'avoient fait que confirmer les sentiments que la reconnoissance avoit gravés dana son cœur ; et lorsque, dans la chaleur de ses
(s) Voyez les détails donnés plus haut sur ce sujet, Uv. IV, n. S7. (T. IU9 p. i69« etc.)
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controverses avec Bossuet et l'archevêque de Paris , il se vit forcé de suspendre toutes ses relations avec la congrégation de Saint-Sulpice, pour ne pas attirer sur elle la malveillance de ses puissants adversairesy le plus sensible de tous ses regrets fut de se voir privé des précieux secours qu'il attendoit de cette congrégation, pour le clergé de Cambrai.
Mais Fénelon étoit trop juste et trop éclaire, pour ne pas reconnoître la nécessité des ménagements extrêmes que les directeurs de Saint-Sulpice dévoient avoir pour l'archevêque de Paris j qui étoit leur premier supérieur, et qui avoit marqué, avec tant d'éclat, son opposition aux sentiments de l'archevêque de Cambrai.
L'esprit même de leur institut leur prescrivoit d'éviter tout ce qui pouvoit les associer aux divisions des premiers pasteurs, et leur faisoit une loi de se renfermer dans le cercle des utiles et modestes fonctions auxquelles ils s'étoient consacrés.
D'ailleurs la congrégation de Saint-Sulpice se trouvoit dans une impossibilité réelle de satisfaire au vœu d'un grand nombre d'évêques, qui la soUicitoient de se charger de leurs séminaires ; empressement qui attestoit autant leur zèle pour l'intérêt de leurs diocèses, que leur estime pour les respectables coopérateurs qu'ils appeloient à leur secours. Des engagements antérieurs ne permettoient pas même au supérieur de Saint-Sulpice d'entrevoir
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l'époque à laquelle il pourroit remplir les vues de Farchevêque de Cambrai. Dans cette position affligeante , il avoit fallu que Fënelon et Tabbë de Cbanterac suppléassent , par leur zèle et leurs soins personnels, aux ressources qui leur manquoient, et remplissent^ pour ainsi dire, eux*mêmes toutes les fonctions de directeurs du séminaire de Cambrai.
1 Mais tous ces obstacles ne purent faire abandonner à Fénelon un projet dont l'exécution lui sembloit être de la plus grande importance, pour le bien de la religion dans son diocèse. Dans cette vue, il adressa, en 171a, un Mémoire à Louis XIV ^ pour le supplier de vouloir bien appuyer sa demande auprès du supérieur de Saint-Sulpice, et lever ainsi un des principaux obstacles qui pouvoient l'empêcher de répondre aux vœux de l'archevêque de Cambrai. « La compagnie de Saint-Sulpice , dit Fénelon « dans son Mémoire (i), retenue par de fortes consi- « dérations , me refuseroit sans doute un tel secours, « à moins que Sa Majesté n'ait la bonté de lui faire a savoir, qu'elle agrée qu'on accorde un bon ouvrier a à un grand diocèse, qui en a le plus pressant besoin, ce Ce qui me fait espérer cette grâce, est que ce diocèse ce mérite une protection particulière de Sa Majesté. a D'un côté, il est capital de ne laisser point préa valoir, dans un diocèse si étendu et si voisin de
(1) Corresp. de Fénelon^ t. V, p. i3i.
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« Paris y une iecte qui y est déjà très-puissante^ et «cqui ft'est pas moins ennemie de l'État que de « l'Église. D'un autre coté , il n'est pas moins im- « portant de travailler à rendre bons Français tous « les jeunes ecclésiastiques de cette frontière y qui « sont sous la domination de Sa Majesté. Ce n'est c( que par le séminaire , qu'on peut leur inspirer ces « bons sentiments. Deux mots que le Roi aura la « bonté de faire dire au supérieur de Saint-Sulpicre, « nous procureront un bon sujet. Sa Majesté aura « devant Dieu tout le mérite de cette bonne œuvre ; « et notre séminaire , qui prie toujours pour sa per- « sonne , redoublera ses prières pour attirer sur elle « les plus abondantes bénédictions du ciel. »
\ Une lettre de Fénelon au duc de Qievreuse, du tx février 171^9 fait encore mieux comprendre les raisons qui l'engageoient à réclamer sur ce point l'intervention du Roi^ auprès du supérieur de Saint^ulpice. « Je prends la liberté, dit Fénelon au « duc deClievreuse(i)| de vous envoyer le Mémoire «que j'ai fait pour ma demande. Je ne souhaite « point que le Roi dise qu'il veut, qu'il prie, qu'il « désire : je me contente qu'il fasse savoir qu'il « agrée qu'on secoure mon diocèse ; ce sera assez ; « c'est, ce me semble^ la moindre grâce qu'on puisse « demander. Cette demande est nécessaire. Saint-
(1) Comsp. t. !•% p. 544.
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« Sulpîce craint M. le cardinal de Noailles : il « n'oseroit me donner le moindre signe de vie sans c permission. Vous savez que le bon cardinal u a « jamais voulu laisser venir travailler ici M. Collot( i )j a qui avoit ùàt tous ses actes à mes dépens. Oserois-je or voua supplier de voir avec le P. I^e Tel lier , s'il « peut se charger de mon Mémoire , ou s'il faut le « £ûre passer par le canal de M. Voysin, notre se-» « crétaire d'État ? Le P. Le Tellier feroit beaucoup « mieux ; c'est son affaire : mais je ne veux le com- « mettre jamais en rien, d
T^ics efforts de Fénelon ne furent pas sans succès ; le résultat de cette démarche fut une lettre de cachet, qui enjoignoît à la congrégation de Saint- Suipice de se diarger du séminaire de Cambrai. Fénelon cependant n'eut pas la satisfaction de voir cet établissement consommé; et ses derniers voeux, en mourant 9 eurent pour objet de supplier Louis XIY de mettre la dernière main à un ouvrage ù intéressant pour le diocèse de Cambrai (a). ^i
Fénelon vécut encore assez longtemps pour voir Affaire de la naître les orages qui menacèrent l'Église de France ^'«"«^'''f^"'"'-
** * «^ Dispositions
d'une espèce de schisme (3). On peut se rappeler que du cardinal
de Noailles.
(1) M. Collot avoit probablement fait ses études ecclésiastiques au séminaire de Saint-Sulpice.
(a) Voyez ci-après, n, 43, la Lettre de Fénelon au P, Le Tellkr^ du 6 janvier I7^5«
(3) Tous les détails que donne ici le cardinal de Bausset,
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Louis XIV s'étoit borné à demander au cardinal de Noailles, qu'il consentît, pour le bien de la paix, à révoquer Tapprobation qu'il avoit donnée au livre du P. Quesnel. Ce prélat s'étoit constamment refusé à donner au Roi un témoignage de condescendance , qui auroit probablement suffi pour calmer les esprits, et pour rendre au cardinal lui-même tous les avantages que ses variations continuelles lui avoient fait perdre.
Louis XIV estimoit et respectoit sincèrement les vertus du cardinal de Noailles ; et madame de Maintenon , qui tenoit à sa famille par des liens qui lui étoient chers, auroit pu faire valoir auprès du Roi un acte de déférence auquel ce prince attachoit le plus grand prix. D'ailleurs le cardinal avoit sous les yeux un exemple bien récent, du mérite et de la gloire qu'un évêqiie peut recueillir, en sacri&ant ses sentiments personnels à l'intérêt de la religion et à la tranquillité de l'Église. 11 avoit dû sans doute être bien plus pénible pour Fénelon de souscrire à la condamnation d'un livre dont il étoit lui-même l'auteur, et qu'il avoit défendu par des raisons assez spécieuses pour tenir longtemps en suspens le jugement du saint-siége , qu'il ne pou voit l'être pour le cardinal de Noailles de révoquer la simple appro-
sur TafTaîre de la Constitution Unigenitusy sont exposés plus au long dans VHtst, de cette Constitution , par M. Lafitau , évéqne de Sisteron. a vol. in-ia. (Édit.)
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bation qu'il avoit accordée à un ouvrage dont il n'étoit ni l'auteur ni le garant nécessaire, et sur lequel son opinion pouvoit avoir été surprise, sans qu'on pût l'accuser d'en partager les erreurs. La soumission de Fénelon, bien loin d'avoir altéré l'estime publique , avoit ajouté un nouveau lustre à l'éclat de ses vertus.
Mais ce qui devoit toucher encore plus un cœur aussi religieux que celui du cardinal de Noailles, c'est que la soumission de Fénelon avoit mis tout à coup un terme à toutes les controverses que sa doctrine avoit excitées; elle ne comptoit déjà plus aucuns partisans ; et une dispute qui avoit allumé des discussions si vives et si animées entre les deux plus grands évêques de TÉglise de France , étoit déjà entièrement oubliée.
Il est vrai que le cardinal de Noailles, en se refusant à révoquer l'approbation qu'il avoit donnée au livre du P. Quesnel , avoit demandé lui-même que l'examen en fût renvoyé au Pape ; il avoit même pris avec Louis XIV l'engagement formel de souscrire au jugement qu'en porteroit le saint-siége. Il venoit de renouveler cet engagement, de la manière la plus précise, dans une lettre à l'évéque d'Agen , à laquelle il avoit donné la plus grande publicité, a Je n'ai pas balancé, ccnvoit-il à ce prélat (i), à
(i) Lettre du cardinal de Noailles à répéque d'Jgen,
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c< dire h tous ceux qui ont voulu Tetiteiidre, qu'on <i ne me verroît jamais ni mettre, ni souffrir la di* <t vision dans rÉglise, pour un livre dont la religion « peut se passer; que si notre saint père le Pape juge rf h propos de censurer celui-ci dans les formes , je a recevrai sa Constitution et sa censure avec tout ff le respect possible; et je serai le premier h dona ner l'exemple d'une parfaite soumission d'esprit et <c de cœur. »
Il est vraisemblable que, lorsque le cardinal de Noailles avoit pris cet engagement, il ëtoit dans l'intention sincère de le remplir. Il pouvoit donc encore mériter la même gloire que Fënelon, en marchant sur ses traces, et en donnant à l'Église un témoignage éclatant de la pureté de ses motifs, et des sentiments de piété dont sa vie entière offroit le modèle. Peut-être aussi, par une suite de l'hésitation naturelle de son caractère , avoit-il préféré de se confier aux incertitudes de l'avenir. Il savoit avec quelle sage circonspection le saintsiége est dans l'usage de procéder, dans les jugements dogmatiques qui doivent fixer la règle de la croyance religieuse; et les lenteurs inévitables, dans l'examen d'un livre très-étendu , offroient encore au cardinal de'Moailles l'espérance de quel-
uo décembre 171 1. (Hist, de la Constitution VmGEjsiivs, liv. I", p. loa.)
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que changement favorable dans les dispositions de JjOuisXIV^ou dans Fëtat des affaires publiques. Car il est facile d'observer, dans toute la conduite de ce prélat , qu'il étoit presque toujoura plus occupé d'éluder lei difficultés du moment , que de se prescrire une marche fixe, invariable, indépendante des événements.
Mais quelles que fussent ses illusions et ses espé* rances, il n'avoit pas tenu à madame de Maintenon de l'éclairer sur le danger de cette conduite versatile, et sur ledénoûment de la malheureuse discussion dans laquelle il s'étoit engagé. Elle lui écrivoit, avec ce mélange de politesse et de raison dont elle ne s'écartoit jamais : ce Vous savez, Monseigneur, « combien le Roi souhaite la fin de toutes ces di vice sions ; il n'est pas possible de vous disculper a de les entretenir. Vos défenses sont solides ; mais « elles viennent dans un temps malheureux. La véa rite est pour vous, les circonstances contre vous ; « vous voyez que je ne vous flatte point. Je veux bien ce croire que les erreurs ne sont pas aussi grandes <r que le disent ceux qui en poursuivent la conc damnation; mais enfin ce sont des erreurs; et « le tout finira à la gloire du P. Le Tellier. Je sou- « haite avec ardeur^ que votre conduite soit aussi « prudente qu'elle est ferme , et que vos inten- « tions soient aussi sages qu'elles sont droites (i). »
(i) Recueil de La Beaumelle, t III, p. 188.
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Sage lenteur j^ cardinal de Noailles ac s'ëtoit pas trompé, lors-
de Clément XI; ,. • .
examen du livre ^u'il avoit prévu que la COUP de Rome apporteroit des Réflexions beaucoup de lenteur et de maturité dans sa décision ;
elle eut même besoin d'une grande force et d'une grande sagesse, pour résister à l'impatience de Louis XIV, dont les instances continuelles tendoient à accélérer un jugement qu'il croyoit nécessaire à la tranquillité de son royaume. Mais, plus Clément XI observoit que les esprits étoient aigris et exaltés en France , plus il voulut se défendre d'une précipi* tation qui ne convenoit ni à son caractèrç déjuge, ni à sa qualité de père commun des fidèles. Comme il n'ignoroit pas que l'on accusoit les Jésuites déjouer un rôle principal dans cette contestation, il porta l'attention et le scrupule, jusqu'à ne choisir les principaux examinateurs du livre du P. Quesnel que dans les ordres religieux et dans les écoles les plus opposées aux opinions de cette société. On ne comptoit parmi eux qu'un seul Jésuite, depuis longtemps théologien en titre dusaint-siége ; tandis qu'on y voyoitdeux Dominicains, deux Cordeliers , un Bénédictin, un Augustin. Il prit lui-même la connoissance la plus approfondie de toutes les questions qui furent l'objet de cet examen.
Je sais bien que cet exposé paroîtra peu conforme aux relations mensongères que l'esprit de parti a publiées sur cette affaire ; trop souvent l'esprit de légèreté s'empi*esse d'adopter toutes les relations
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de ce genre, sans se donner la peine de remonter aux sources, pour rechercher la vérité avec cette impartialité et cette critique judicieuse qui peuvent seules y conduire. || Mais nous trouvons dans la Correspondance de Fénelon des témoignages positifs, à l'appui de notre exposé. Le P. Daubenton. Jésuite, qui résidoit alors à Rome, en qualité d'assistant de France auprès du général de la compagnie, jouissoit de la confiance particulière du pape Clément XI ; et ses relations journalières le mettoient à portée d'être bien instruit de tout ce qui se passoit, relativement à Texamen de l'ouvrage du P. Quesnel. il Voici ce qu'il écrivoit à Fénelon, le i6 septembre 1713 (i) : a Jamais « peut-être aucun livre n'a été examiné, ni plus «longtemps, ni avec plus de précaution (que fl[ celui du P. Quesnel. ) On a employé à cet « examen, pendant près de trois ans , les plus a habiles théologiens de Rome, tirés de toutes a les écoles les plus fameuses, et de tous les corps et religieux qui font une étude particulière de la fc théologie. On comptoit parmi les examinateurs, a deux Dominicains , deux Cordeliers, un Auguscr tin , un Jésuite , un Bénédictin, un Barnabite, « et un prêtre de la Congrégation de la Mission. « Après dix-sept conférences, de quatre à cinq heu-
(1) Comsp, de Fénelon^ t. lY, p. 3^5.
a res chacune, tenues entre ces thëologiens, en a présence des cardinaux Ferrari et Fabronî, on n examina encore toutes les propositions en pré- « sence du Pape et de neuf cardinaux de la con* a grégation du Saint-OflBce, dans vingt^trois con- « grëgations, où se trouvèrent tous les théologiens a qui avoient été chargés de l'examen préliminaire, « ainsi que tous les consulteurs ordinaires du Saintce Office. Le commissaire du Saint-Office, qui est « toujours un Dominicain, et le général des Domice nicains, s'y trouvoient également, ainsi qu'un <x grand nombre de prélats. On commençoit, dans <K ces congrégations, par examiner si la proposition a latine étoit fidèlement traduite du françois ; puis ce on examinoit le sens et la qualité de la proposia tion. Il n'y a aucune proposition qui n'ait coûté ce au Pape trois ou quatre heures d'étude particu- (c Hère. »
Nous trouvons, dans une autre lettre du P. Daubenton, écrite plus de quatre mois avant la promulgation de la Constitution Unigeni/us, un fait qui prouve l'attention extrême que Clément XI apporta à l'examen du livre du P. Quesnel(i). a Sa Sainteté, a dit le P.Daubenton, me fît l'honneur de me mon- <c trer ce qu'elle a écrit de sa propre main, sur chaa cune des quatre-vingt-quatre propositions qui ont
(i) Lettre du as avril 1713. {Corresp* t.IV, p. ai^.)
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« été examinées j U8ques*ici devant elle. C'est un pro^ «c dîgieux travail ; il y auroit de quoi faire un gros « volume. Aussi les cardinaux et les qualificateurs « du Saint-Office sont étonnés de l'application du « Pape, dans l'examen que l'on fait des proposi* c tions, et de la grande capacité qu'il y fait paroître. c On a interrompu cet examen pendant la quinzaine ce de Pâques; on recommencera les congrégations « mardi prochain. On en tient deux par semaine, <c le mardi et le jeudi ; et dans chacune on examine a huit propositions; il en reste encore plus de oc soixante à examiner. Vous ne pouvez vous ima- « giner les efforts que le parti fait, pour intimider le <c Pape et le détourner de donner la Bulle. On lui ce écrit, ainsi qu'aux cardinaux, des lettres sans a nombre, pour leur représenter le péril où le ce Pape exposera son autorité, la mauvaise disposicc tion des évéques de France et du parlement; mais ce le Pape est ferme, et ne changera pas. »
Enfin Clément XI publia, le 8 septembre 1713, la Constitution Unigenitusj qui condamne cent une propositions, extraites des Réflexions morales du P. Quesnel sur le Nouveau Testament.
Il paroit qu'en France Fénelon fut consulté sur la forme à suivre pour l'acceptation de cette Bulle, et pour donner à cette acceptation le caractère le plus solennel. Nous trouvons du moins, dans sa Carres* pondanccy un Mémoire sur la forme et les solen*
Publication de la Bulle Unigenîtus; le cardinal de Noailles condamne le livre des Réflexions ^
morales.
Septemb. 1713.
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nités ûi^ec lesquelles il cornaient de receifoir la Bulle (i). B Dans ce Mémoire , rédigé au mois de septembre 17 13, Fénelon montre la nécessité de donner une forme très-solennelle à l'acceptation de ce décret; et il insiste sur l'importance d'un Mandemenl œmmun^ adopté, pour cet effet, par une assemblée extraordinaire du clergé, qui l'adresseroit , de la part du Roi, à toutes les as-> semblées provinciales du royaume. On verra bientôt que le mode d'acceptation proposé par Fénelon, fut adopté, pour le fond , par l'assemblée du clergé. ||
Aussitôt que la Constitution fut arrivée en France, ou du moins, avant qu'elle y eût été acceptée par le corps des évêques, et revêtue du sceau de l'autorité royale, le cardinal de Noailles fit, de lui-même, ce qu'il avoit si longtemps refusé aux instances de Louis XIV; il publia, le a8 septembre 1713, un Mandement par lequel il révoquoit l'approbation qu'il avoit autrefois donnée au livre du P. Quesnel : a // en condamnoit la doctrine^ il en défen* a doit la lecture à tous les fidèles de son (Uocèse. ce Nous ne pouvons souffrir, ajoutoit-il dans son et Mandement^ que notre nom paroisse davantage, à ce la tête d'un ouvrage que Sa Sainteté condamne, a Ainsi, nous ne voulons pas perdre un moment, à
(i) Corresp. t. IV, p. 333.
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a révoquer, l'approbation que nous lui avons dona, née dans un autre diocèse. »
Les amis de la paix, et les véritables amis du cardinal de NoailleSy durent sans doute regretter qu'il n'eût pas fait quelques années plus tôt ce qu'il consentoit à faire si tard. Que de chagrins et d'inquiétudes il se seroit épargnés ! de combien de malheurs il auroit préservé la religion, TEglise et l'État, en évitant de prêter, par l'indécision de son caractère, l'autorité de son nom et de ses vertus, à des esprits inquiets qui ne cherchoient qu'à faire prévaloir leurs passions particulières ! Mais on a souvent observé, que ce sont les caractères les plus doux et les plus paisibles, qui se précipitent, sans le vouloir et sans le savoir, au milieu des plus terribles orages, par cette sorte d'indécision, dont il est si difficile de se garantir, lorsque la douceur est trop voisine de la foiblesse.
Cependant on put croire, ou dut croire assez général^jnient , que cette démarche du cardinal de Noailles, qui paroissoit lui avoir tant coûté, puisqu'il Tavoit fait attendre si longtemps, alloit écarter tout prétexte de division; mais ces espérances furent cruellement trompées.
Louis XIV, toujours fidèle aux maximes de l'Eglise de France, sur la réception des bulles dogmatiques des papes, voulut avoir l'avis des évêques de son royaume, avant d'imprimer la sanction royale à
Auemblée du
clergé poar racoeptfttion
de la BttDe.
17x3 et I7x4«
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laGonfUtution UnigenUus; il enjoignît aux évêques qui se trouvoient alors à Paris ou à la suite de la cour, de s'assembler, pour procéder à l'examen et à l'acceptation de la Bulle.
Cette assemblée, qui commença le 16 octo» bre 1713, fut trè»*nombreuse ; elle étoit composée de deux cardinaux, de neuf archevêques, et de trente*huit évêques. Louis XIV porta jusqu'au seru* puie toutes les recherches et toutes les attentions, pour convaincre tous les membres de l'assemblée, qu'U ne prétendoit gêner, ni directement, ni indi^ rectement, la liberté des opinions. Il voulut même épuiser tous les moyens de douceur, d'estime et de confiance, pour épargner au cardinal de Noailles tous les embarras de sa position, et le ramener, par un chemin fiaciJe et glorieux, à cette unanimité du corps épiscopal, qui étoit l'objet de tous ses vœux. Il engagea le cardinal d'Estrées, qui se trouvoit alors le doyen des cardinaux françois, à s'abstenir de paroitre à l'assemblée, pour laisser au cardinal de Noailles l'honneur de la présider. Il fit plus ; il consentit qu'on dérogeât à l'usage des assemblées du clergé ; et il permit que les séances se tinssent à l'archevêché, sous les yeux et dans la maison même du cardinal, pour montrer combien on étoit éloigné d'affliger son amour-pi^opre, ou de manquer envers lui aux plus foibles égards. Quelque sujet de mé* ûontentemeiit qu'il eut donné au Boi^ quoique les
LIVRE HUITIÈME
dispositions qu'il avoit déjà marquées fussent peu propres à inspirer une entière confiance , ce prince lui abandonna le choix de tous les commissaires qui dévoient &ire le rapport ; Louis XIV se borna à lui témoigner le désir de voir l'évêque de Meaux (i ) au nombre des commissaires. Le cardinal de Rohan, le premier en dignité dans l'assemblée après le cardinal de Noailles, se trouvoit naturellement appelé à présider cette commission ; et ce choix offroit encore au cardinal de Noailles des facilités et des moyens d'union et de rapprochement. La naissance, la fortune et les dignités du cardinal de Rohan, ses manières nobles et engageantes, son esprit de douceur et de conciliation, ses succès dans le monde et dans les aflaires, les égards même qu'il avoit toujours marqués au cardinal de Noailles. ne permettcnent pas à ce prélat de confondre le cardinal de Rolian arec cette foule d'ennemis plus ou moins obscurs, qu'il supposoit acharnés à sa perte, par des moti£i d'intérêt ou d'ambition.
La commission fut donc composée du cardinal de Rohan, des archevêques de Bordeaux (i) et d'Auch (3), et des évêques de Soissons (4), de
(i) Depuis cardinal de Bissy.
(s) Basin de Besoos.
(3) Jacques Desmarets.
(4) Fabio Brulart de Sillery.
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Meaux et de Blois (i). Ces commissaires s'assemblèrent pendant trois mois, presque tous les jours, chez le cardinal de Rohan, et quelquefois chez le cardinal de Noailles, qui assista très-souvent aux séances.
Il est évident , par cet exposé, qu'on n'apporta aucune précipitation, ni à l'examen, ni à la réception de la Constitution Unigenitus. Si Ton compare même cette espèce de lenteur, avec ce qui s'étoit passé, quelques années auparavant, pour la récep* tion du Bref qui condamnoit le livre de Fénelon , on sera forcé de reconnoître qu'on mit en usage, envers le cardinal de Noailles, tous les ménagements que pouvoit suggérer le désir de respecter son rang, sa dignité, et même sa susceptibilité. Le livre de Fénelon traitoit de matières encore plus abstraites que celui du P. Quesnel ; le livre de Fénelon étoit l'ouvrage d'un archevêque recommandable par son génie, ses vertus et sa grande réputation; et celui du P. Quesnel étoit l'ouvrage d'un simple prêtre, déjà connu par son attachement opiniâtre à des erreurs condamnées, et déjà flétri par des censures ecclésiastiques. Cependant les assemblées métropolitaines de France n'avoient employé que deux ou trois séances à l'examen du Bref qui condamnoit Fénelon. Mais Fénelon avoit été le premier
(i) David-Nicolas de Bertliier.
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à se condamner lui-même; et ses collègues s'étoient heureusement ti'ouvés dispensés de la triste nécessité de le convaincre, de le persuader, ou de le combattre. On n'observoit pas des dispositions aussi favorables dans le cardinal de Noailles ; et on désiroit avec ardeur de vaincre ses irrésolutions et ses incertitudes, en lui laissant tout le temps de la réflexion, et en entrant avec lui dans toutes les explications qui pouvoient soulager ses scrupules. On aimoit à se flatter, qu'un archevêque aussi pieux s'arréteroit de lui-même, avec un saint effroi, devant la seule idée de s'établir dans une espèce de schisme avec le chef de FÉglise, et avec la presque universalité de ses collègues. L'indécision naturelle du cardinal de l^oailles laissoit quelquefois espérer qu'il céderoit à la voix de l'amitié, qui lui parloit pour l'intérêt de son propre bonheur; à celle de la raison, qui lui défendoit de préférer ses lumières personnelles à celles du saint-siége et de tout le corps épiscopal; à la voix plus auguste encore delà religion, qu'il pouvoit exposer à de grands malheurs et à de grands dangers, par un entêtement inexcusable. «.
Après trois mois entiers, dont chaque jour fut Happort des consacre a 1 examen le plus approfondi et le plus de- ^^ ra»seml.icc taillé de la Constitution et de toutes les propositions pour Taccepiaqu'elle condamnoit, les commissaires firent leur ^^T- "if " '
* ^ Avis dilatoire
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du cardinal rapport à l'assetnblée du clergé, le 1 5 janvier 1714* de NoaiUes j^ cardinal de Rolian portoit la parole au nom de
de huit autres "^ * ^
évéques. la commissiou ; et son rapport remplit six séances entières. L'avis unanime des commissaires portoit, qu'ils avoient reconnu dans la Constitution du Pape la doctrine de TÉglise, et que l'assemblée devoit l'accepter avec soumission et respect. On pou* voit encore espérer que le cardinal de NoaiUes, qui avoitdit, quelques années auparavant, en acceptant le Bref qui condamnoit le livre de Fénelon : Pierre aparté par la bouche d Innocent XH^ n'hésiteroit pas à prononcer également : Pierre a parlé par la bouche de Clément Xl^ en condamnant le livre du P. Quesnel; mais il ouvrit au contraire un avis qui fut le prélude des plus longues et des plus tristes divisions; il demanda, avec huit autres évéques de l'assemblée, qu'on sursît à délibérer sur le fond de l'acceptation de la Bulle, jusqu'à ce qu'on eût lu et approuvé Xinstruction pastorale que les commissaires avoient proposé de publier, au nom de l'assemblée, avec l'acceptation de la Constitution.
L'avis du cardinal de Noailles avoit évidemment pour objet de renouveler toutes les anciennes discussions, sur la forme d'acceptation des jugements dogmatiques du saint siège, et de remettre aux prises l'Église gallicane et la cour de France avec le
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Pape et la cour de Rome (i). Tous les autres prélaU de l'assemblée, au nombre de quarante, adoptèrent l'avis de la commission, etdéclarèrent que : « recon- « noissant dans la Constitution de Clément XI, la c doctrine de l'Église, ils l'acceptoient avec soumis-* tt sion et respect; qu'ils condamnoient le livre des c Réflexions morales et les cent une propositions « qui en avoient été tirées, de la manière et avec les « mêmes qualifications que le Pape les avoit conte damnées. 9
L'avis du cardinal de Noailles et des huit évêques qui l'avoient adopté, n'étoit pas encore un refus décidé et formel ; il laissoit même, jusqu'à un certain point, l'espérance de parvenir à une entière unanimité, lorsque Vlnstniclion pastorale y préparée par la commission*, auroit éclairci toutes les difficultés que l'on affectoit d'élever sur le sens et la qualifica* tion de quelques*unes des propositions condamnées.
C'étoit dans cette vue, que les commissaires s'ép- instruction pat» toient attachés à donner à cette Instruction la '^«^•«'oplf
par rassemblée,
forme la plus simple, la plus claire, la plus raison- pour racceptanable ; ils en avoient écarté avec soin tout ce qui *'®"' ^^ ^stiiU.
* Le cardinal
auroit pu choquer ceux de leurs collègues qui ne de Noaiiies, partageoient pas entièrement leur opinion ; toutes V? **"'* *"*"^
\ , . evéques, refuse
les expressions en étoient pleines de mesure et de d'accepter modération; elles fixoient, avec autant de sagesse ^ ^"^^
et Vlnsiruction,
(i) Voyez, au sujet de ces contestations, VHist. iitt de Fé'
neion, V^ part. p. sa.
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que de précision et de clarté, la juste îtitcrprctation que Ton devoit donner à celles des propositions condamnées 9 qui, dans leur acception vague et indéfinie, ne présentoicnt pas d'abord à Tesprit un motif légitime de censure ; ces propositions se trou voient renfermées, par V Instruction^ dans les véritables limites que leur assignoient l'esprit même de la Constitution, les sentiments connus de l'auteur du livre, et la nature des circonstances et des controverses qui agitoient les esprits.
Lorsqu'au bout d'un siècle ou r^it cttXe Instruction^ on ne peut s'empêcher d'être étonné de l'opposition qu'elle a pu rencontrer, de la part du cardinal de Noailles et des huit évêques qui adhérèrent à son avis, ou plutôt dont il ne fit que suivre les préventions. Maison reconnut bientôt qu'il avoit arrêté d'avance le plan de conduite qu'il se proposoit de suivre, et que, lorsqu'il avoit demandé, de concert avec les huit évêques , de différer l'acceptation de la Bulle jusqu'à ce qu'ils connussent Y Instruction pastorale qui devoit en accompagner l'acceptation, ils étoient décidés à rejeter l'une et l'autre, et qu'ils s'étoient uniquement proposé d'élever quelque prétexte de division entre l'assemblée du clergé et lePape.
En effet, lorsque, dans la séance du i^^ février 1 7 1 4? les commissaires eurent lu V Instruction qu'ils avoient été chargés de rédiger, et qu'il fut question de délibérer si l'assemblée l'adopteroit , le cardinal
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de Noailles déclara en son nom, et en celui des huit évêques, qu'ils ne pouvoient accepter ni la Bulle y ni llnstruction ; ce qu'ils se croyoient obligés de recou- <r rir au Pape, de lui proposer leurs peines et leurs ff difficultés ; . • . • qiiils croyaient ce parti le plus « régulier y le plus canonique ^ le plus respectueux « pour le Pape , et le plus utile pour conserver la « paix de F Église. »
On est affligé de voir un homme honnête et vertueux, comme le cardinal de Noailles, employer un langage aussi dérisoire, dans une matièro aussi grave. Comment en effet pouvoit-il penser sérieusement, qu'il ^î^ plus respectueux pour le Pape y de ne pas recevoir un jugement qu'il avoit prononcé après un examen de trois ans ; et plus utile à la paix de VÉglisCy de se mettre directement en opposition avec le chef de l'Église et la presque unanimité du corps épiscopal ?
On doit bien croire, qu'une opposition fondée sur des motifs aussi peu spécieux , n'arrêta pas un seul moment les quarante évêques qui avoient déjà accepté la Bulle; ils adoptèrent Y Instruction rédigée par leurs commissaires, avec d'autant plus d'empressement, qu'elle offroit les considérations les plus propres à calmer les inquiétudes des personnes de bonne foi, et qu'elle prévenoit les interprétations abusives qu'on prétendoit donner <i quelques propositions du livre condamné.
Aussitôt que l'assemblée eut fait part au Roi de
earegistrées au parlemeot.
Février 17 14.
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Lettres patentes,
pourrcxécuiion ^^ délibération, Louis XIV ordonna Texécution de
la Constitution UmgenUus, par ses lettres patentes en date du i4 février 17 i4j ^t elles furent enregistrées au parlement de Paris^ dès le lendemain i5 février.
La facilité avec laquelle le parlement de Paris reçut et enregistra cette Bulle, le jour même que les lettres patentes lui furent présentées, montre assez qu'elle ne renfermoit rien qui dût alarmer le zèle des magistrats. On étoit encore loin de prévoir, qu'on en feroit , sous le règne suivant , le prétexte des plus violents débats entre le clergé et la magistrature.
Mais on ne doit pas en conclure, que cet enregistrement se fît sans examen, et par le sentiment d'une déférence aveugle aux volontés du Roi. Louis XIV, en interdisant aux parlements le droit de remontrances, n'avoit pas prétendu se priver des secours et des lumières de ses magistrats. Nous avons déjà rapporté, sur le témoignage du cbancelier d'Agues* seau, que ce prince avoit eu la sagesse de substituer à la forme turbulente et quelquefois séditieuse des remontrances j le concert bien plus utile du gouvernement avec les principaux chefs de la magistrature. C'étoit par cette sage correspondance, qu'on apportoit à la préparation des lois toute l'attention et toute la maturité qu'elles demandent,
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pour rintërêt public (i). Tous \eê actes de lëgisla-» tion ëtoient concertes d'avance, entre les membres du conseil et les principaux membres des compagnies souveraines; et c'étoit par des discussions paisibles, dont l'esprit de corps et l'esprit de parti étoient également écartés, qu'on prévenoit et les abus d'autorité, et les abus non moins dangereux de la résistance et de l'opposition.
On pourroit également observer, que le chancelier de Pontchartrain , qui avoit une grande in-* fiuence dans le conseil, étoit encore à la tète de la magistrature, et que M. d'Aguesseau étoit procureur général. Ces deux grands magistrats étoient excités par leurs principes personnels, autant que par le devoir de leur ministère , à apporter une surveillance inquiète sur tous les actes émanés de la cour de Rome ; et Louis XIV ne se refusoit jamais à dé* férer à leurs avis, lorsqu'ils lui paroissoient con-« formes aux maximes du royaume. On doit bien croire que deux magistrats aussi éclairés, et qui
(i) L'un des plus vertueux magistrats qui aieut honoré le nom de Lamoignon, porté depuis si longtemps par tant d'hommes vertueux^ le dernier chancelier de Lamoignon, observoit souvent, à ce sujet, que celles de nos lois qui sont phis remarquables par leur sagesse et leur stabilité, avoîent été rendues pendant le long intervalle où Louis XIY avoit interdit aux parlements le droit de remontrances. Voyez Téloge de M. de Malesherbes, par M. Gaillard. [Mélanges académ,) Note de l'auteur.
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portoient même quelquefois jusqu'au scrupule leur vigilante susceptibilité, se seroient élevés avec force contre la Constitution Umgenitus , si elle eût ren* fermé les dangereuses conséquences, que l'esprit de parti a cherché à attribuer à ce décret du saintsiège.
Il y avoit déjà près de cinq mois que la Constitution Unigenitus étoit connue en France; elle avoit été communiquée aux principaux magistrats du parlement de Paris; c'étoit de concert avec eux, que les lettres patentes avoient été dressées, que les conclusions de M. d'Aguesseau, procureur général, avoient été arrêtées, et que le réquisitoire de M. Joly de Fleury, avocat général, avoit été rédigé. Aussi M. Joly de Fleury, après avoir donné les plus grands éloges au zèle de Louis XIV contre les erreurs anciennes et nouvelles, fit observer au parlement , que la forme extérieure de la Constitution Umgenitus ne présentoit aucune de ces clauses familières à la cour de Rome, et contre lesquelles les tribunaux françois étoient dans l'usage de réclamer. Il se borna à demander, selon le style ordinaire , la réserve générale de nos droits et de nos maximes; il voulut seulement, dans son réquisitoire, aller au-devant des fausses conséquences que l'on pourroit induire de la condamnation des propositions sur les excommunications ^ pour empêcher qu'on ne voulût , à la faveur de cette con-
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damnation, a ou refuser aux évéques le pouvoir « des clefs , ou que les excommunications injustes « pussent suspendre l'accomplissement des devoirs « les plus essentiels et les plus indispensables. » \I Instruction publiée par l'assemblée du clergé avoit déjà enlevé aux esprits inquiets ce prétexte d'op* position, par des explications si claires et si précises, qu'elles avoient satisfait tous ceux qui apportoient de la bonne foi dans ces sortes de discussions.
Le cardinal de Noailles auroit pu absolument se Mandement borner à ne pas accepter la Constitution; mais il se ^^ .*^ laissa encore entraîner à une démarche qui acheva v^\ défend dans de prouver iusqu'à quel point il étoit sorti des •®''*''®**f*
r a T T r ^ Taoceplaiion
bornes de sa circonspection naturelle, et se laissoit de la Bulle, asservir par le parti dont il s'étoit rendu l'instrument plutôt que le chef. Il publia, le 1^5 février 1714^ un Mandement par lequel il renouveloit la condamnation qu'il avoit déjà portée contre le livre du P. Quesnel, le 1% septembre précédent, et défendoit en même temps, sous peine de suspense^ de recevoir dans son diocèse la Bulle Unigenitus^ sans son autorité. Il ofTroit peut-être le premier exemple dans l'Église , d'un évêque qui eût défendu , sous peine de suspense y de recevoir un jugement dogmatique prononcé par le saint-siége, accepté par la presque universalité des évêques, revêtu de l'autorité du Roi, et enregistré dans tous les parlements.
La plupart
des érèques
de France
acceptent
la Bullêf avec
YInstruction
pastoraU
de rassemblée.
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II est douteux que le cardinal de ]!f oailles se fût permis un acte aussi irrégulier, s'il eût moins compté sur la religieuse modération de Louis XIV, sur le crédit de sa famille , et sur l'intérêt que madame de Maintenon continuoit à prendre à lui, malgré le peu de déférence qu'il montroit à suivre ses avis et ses conseils.
Ainsi, on avoit vu, en deux ans, ce prélat refuser obstinément de condamner le livre du P. Quesnel , et engager sa soumission au jugement que le Pape en porteroit ; puis, condamner ce même livre, et rejeter le jugement que le Pape en avoit porté. Par une suite des mêmes inconséquences , il fit remettre aux docteurs de la faculté de théologie de Paris, son Mandement du 2 5 février 1714^ V^^ '®* quel il avoit défendu de recevoir la Bulle Unigeni^ tus; et il déclara le lendemain qu'il n'avoit pas entendu les comprendre dans son Ordonnance.
Aussitôt que la Constitution Unigenilus eut été acceptée par rassemblée du clergé, et revêtue des lettres patentes enregistrées , le Roi la fit adresser à tous les évoques de France. Cent dix évéques l'acceptèrent purement et simplement; douze ou treize seulement refusèrent de l'accepter, ou ne l'acceptèrent qu*avec des explications. Mais ce qui est remarquable, c'est que tous ceux qui refusoient de la recevoir, à l'exception d'un seul (i), pronon-
(i) L'évéque de Mirepoix.
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çoient en même temps la condamnation du livre du P. Quesnel. On pouvoit s'ëtonner avec raison, d'une opposition si vive à un jugement qui ne faisoit cpie condamner un livre quMIs condamnoient eux-mêmes. En supposant même quHls aperçussent de bonne foi des difficultés, dans quelques dispositions de la Bulle, comment des évêques, et surtout des évêques catholiques, pouvoient-ils croire leur conscience engagée à résister à un jugement revêtu de toutes les fonnes canoniques ? On demande à tous les esprits sages et raisonnables, si de pareils motifs pouvoient mériter que des évêques exposassent l'Église aux dangers d'un schisme, et l'État à des divisions interminables.
^ La plupart des évêques de France qui n'avoient pas assisté à l'assemblée du clergé , en adoptèrent les actes, et publièrent aussitôt la Bulle, avec l'/rzs traction pastorale qui leur avoit été adressée. Rien n'étoit plus propre que cette conduite^ à manifester l'accord parfait des évêques, sur la question qui occasionnoit, depuis plusieurs années, tant de troubles et d'agitations. Aussi Fénelon ne crut pas devoir donner d'autre Instruction que celle de l'assemblée, à la partie de son diocèse qui étoit soumise à la domination du Roi. Mais cette manière d'accepter la Bulle parut sujette à difficulté, pour la partie du diocèse de Cambrai que le traité d'Utrecht avoit soumise, en 171 3, à la domination de TEmpe*-
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reur (i). L'internonce de Bruxelles fit savoir à Fénelon, que les tribunaux de cette domination, déjà mal disposés à l'égard de la nouvelle Constitution , pourroient trouver mauvais qu'il fit publier, en leur pays, un Mandement émané de l'assemblée du 30. clergé de France (2).
Mandement \ Pour prévenir cette difficulté , l'archevêque de iH>urra«*V- Cambrai adressa à cette partie de son troupeau un tion de la ^it/£r. autre Mandement j daté, comme le premier, du 29 u«n'7i4. jyjjj ïyi^^ et dans lequel il s'applique principalement à établir l'autorité de la Bulle UnigenituSy que les partisans du P. Quesnel s'efTorçoient d'avilir et de décrier. Fénelon leur montre, que cette Bulle est un jugement dogmatique du saint-siége, formellement accepté par les évêques des lieux où Terreur a pris naissance , et tacitement approuvé par les autres évêques du monde catholique ; d'où il suit que ce jugement équivaut à la décision d'un concile œcuménique. Il établit cette conséquence,
(i) Oo a vu ailleurs, que le diocèse de Cambrai, sous Tépiscopat de Fénelon, s*étendoit sur une partie des Pays-Bas, soumis d*abord à la domination espagnole, puis à la domination autrichienne. (Ci-dessus , liv. IV, n. 55, t. III, p. 166.) (Édit.)
(1) Lettres de Fénelon au marquis, son petit-neveu^ des 29 avril et 10 mai i7i4« ( Corresp, t. Il, p. a4o et a45.) — Lettre du P, Le Teiiier à Fénelon ^ du 4 n^ai \ et Réponse de Fénelon du 17 mai. — Lettre de Fénelon à un éoéque^ du %% juillet. \Jhid, t. IV, p. 475, etc. 4^5, etc. (Édit.)
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non-seulement par les témoignages les plus respectables de la tradition y mais par Tautoritë de Bossuet, que le parti sembloit respecter, et par les aveux les plus décisifs du P. Quesnel et de ses principaux partisans.
C'est dans ce Mandement , que Fénelon s'aban* donne^ avec la plus touchante effusion , à tous ses sentiments de vénération, de fidélité et d'obéissance filiale pour l'Église romaine ; c'est là qu'on lit cette éloquente et religieuse apostrophe à la chaire de saint Pierre. « O Église romaine ! ô cité sainte ! ô chère «c et commune patrie de tous les vrais chrétiens ! Il « n'y a, en Jésus-Christ, ni Grec, ni Scythe, ni Barce bare, ni Juif, ni Gentil. Tout est fait un seul <K peuple dans votre sein. Tous sont concitoyens de ce Rome; et tout Catholique est Romain. La voilà, a cette grande tige qui a été plantée de la main de a Jésus -Christ. Tout rameau qui en est détaché, se cr flétrit, se dessèche, et tombe. O mère! quiconcc que est enfant de Dieu, est aussi le vôtre. Après ce tant de siècles, vous êtes encore féconde. O <c épouse! vous enfantez sans cesse à votre époux, « dans toutes les extrémités de l'univers. Mais d'oîi a vient que tant d'enfants dénaturés méconnoissent « aujourd'hui leur mère , s'élèvent contre elle , et la a regardent comme une marâtre? D'où vient que « son autorité leur donne tant de vains ombrages ? a Quoi ! le sacré lien de l'unité, qui doit faire de tous
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«c les peuples un seul troupeau , et de tous les mia nistres un seul pasteur, sera-t-il le prétexte d'une « funeste division? Serions*nous arrivés à ces dera nîers temps, où le Fils de F Homme trompera à « peine de la foi sur la terre ? Ti*emblons, mes trèsff chers frères , tremblons de peur que le règne de 9i Dieu , dont nous abusons , ne nous soit enlevé, « et ne passe à d'autres nations , qui en porteront « les fruits. Tremblons, humilions-nous, de peur c que Jésus-Christ ne transporte ailleurs le flam-^ « beau de la pure foi , et qu'il ne nous laisse dans <c les ténèbres dues à notre orgueil. O Église d'où « Pierre confirmera à jajnais ses frères ^ que ma « main droite s'^ oublie eUt'-méme^ si je vous oublie « jamais ! Que ma langue se sèche et devienne irr^ « mobile^ si vous ri êtes pas^ jusqu^au dernier soU' « pir de ma vie, le principal objet de ma joie et de « mes cantiques ! »
Lorsque Fénelon exhaloit, avec ces expressions touchantes, les sentiments de son âme oppressée par la perspective des malheurs qui menaçoieut l'Église de France; lorsqu'il consignoit, dans cette espèce de testament solennel, la déclaration de sa religieuse fidélité et de son attachement inviolable au centre de l'unité catholique, il auroit pu adresser aux fidèles confiés à ses soins , le même langage que Bossuet adressa autrefois à la France entière, en terminant sa carrière oratoire : « Agréez ces derniers efforts
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« d'une voÎK qui vous fut connue . • • C'est au trouce peau que je dois nourrir de la parole de vie, que ce je consacre les restes d'une voix qui tombe et ff d'une ardeur qui s'éteint (i)- 3»
1 Ce Mandement de Fénelon fut en effet le dernier acte de son ministère apostolique. Il eut la consolation de le voir accueilli, à Rome comme en France, avec les témoignages de la plus haute approbation (a). Le souverain Pontife lui-même en parla avec l'expression de l'admiration la plus sincère , et chargea le P. Daubenton, de témoigner à l'arche^vêque de Cambrai, combien Sa Sainteté étoit édifiée du zèle avec lequel il continuoit à soutenir la saine doctrine et les intérêts du saint-siége.
\ Cependant, quelque décisive que fût, aux yeux de Fénelon, la Bulle Unigenitusj pour terminer les discussions qui troubloient, depuis si longtemps, la paix de l'Église, il souhaitoit que le saint-siége donnât une nouvelle autorité à cette Constitution, en l'adressant à toutes les Églises du monde catholique. Il regardoit cette mesure, comme un moyen naturel et trè»«fficace, de rendre l'autorité de la Bulle plus incontestable , aux yeux des personnes préve-
(i) Péroraison de V Oraison funèbre du prince de Condé,
(2) Lettre du P. Le Teilier à Fénelon , du ao juillet 1714*
— Lettre du cardinal de Rohan^ du 21 juillet. — Lettres du
P. Daubentonj des 18 août et 8 septembre. (Corresp. de Pé^
nelonj t. IV, p. 48», etc. 497» ^^')
Efforts iuutiles
de Louis XIV,
pour vaincre
la résistance
du cardinal
de Noaillcs.
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nues. C'est le sujet d'un Mémoire qu'il rédigea vers la fin de l'année 17149 ^^ ^\xW se proposoit vrai* semblablement d'envoyer au P. Daubenton, pour le communiquer au souverain Pontife (i)- La mort de l'archevêque de Cambrai, arrivée quelques semaines après la rédaction de ce Mémoire^ ne lui permit pas de renvoyer à Rome; du moins , nous n'avous aucune preuve qu'il y ait été envoyé; mais le vœu que Fénelon exprimoit dans ce Mémoire^ ne tarda pas à être accompli, par les nombreux témoignages d'adhésion à la Bulle Vnigenitus ^ que le saint-siége reçut, bientôt après, de toutes les parties du monde catholique (a).
Fénelon n'eut pas la consolation de voir la fin des troubles de l'Église ; mais il eut au moins celle de n'être pas témoin des scènes scandaleuses qui suivirent sa mort et celle de T^uis XiV. Ce prince avoit employé tous les moyens de persuasion qui étoient en son pouvoir, pour ramener le cardinal de Noailles à des sentiments et à une conduite plus conformes au caractère dont il étoit revêtu dans l'Église, et à la haute piété dont il faisoit profession.
(i) Mémoire sur les motifs qui doivent engager le saint siège à envoyer la Constitution Unigekitus à toutes les Églises catfioliques, (Corresp, t. IV, p. 677, etc.)
(a) Mémoires pour sennr à Vhistoire ecdcsiastiquc du xviii* siècle (par M. Picot) , 1. 1*"", p. i55, etc. — PrœL theoL fie Gratin (auct. D. Montagne), 1. 1, p* 5o5, etc.
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Une lettre de madame de Maintenon, du ^4 février 1715, à M. Languety curé de Saint-Sulpice, nous fait connoître jusqu'à quel point Louis XIV avoit porte les égards, les ménagements, la condescendance, et même les supplications, pour vaincre l'entêtement de ce prélat. Le curé de Saint-Sulpice s'étoit flatté un moment de l'amener à se réunir de principes et de sentiments à l'Église de France presque entière. Il se proposoit surtout de réveiller dans le cœur du cardinal le souvenir de toutes les anciennes bontés du Roi pour lui, et des obligations infinies qu'il avoit à madame de Maintenon, pour l'éclairer, puisqu'il en étoit encore temps, sur la honte et le danger d'un schisme auquel il ne craignoil pas d'attacher son nom. Madame de Maintenon répond en ces termes à M. Languet : « Que pourroit mon intérêt « auprès de M. le cardinal , puisqu'il résiste au Roi «r son maître , son bienfaiteur, prévenu d'estime et « d'inclination pour lui ; qui a tout employé poia* « le faire rei^enir, jusques à ses larmes et à ses « conjurations^ à la mort de nos jeunes princes ?\\ ce a résisté à tout, et s'en sait bon gré ; il est sans « cesse encensé là-dessus. Il est certain qu'il abré- « géra les jours du Roi , qui a le cœur serré entre sa « religion et les droits de son royaume. Dites tout
« ce qu'il vous plaira, Monsieur; je ne vous désap- T. IV. a 6
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« prouverai pas ; mfiis je crois que vous parlerez ii|- « utilement (f). » i
I Nou content d'employer par lui-même tous les moyens de persuasion à l'égard du cardinal de Moailles, Louis XIV chargea le cardinal de Rohan et l'évêque de Meaux (de Bissy), de joindre leurs efforts aux siens, pour procurer la paix de l'Église, 1 Ces deux prélats étoient portés par indins^tion à seconder les vues du monarque; et le désir de plaire à madame de Maintenon favorisoit encore leurs dispositions naturelles. Ils se flattèrent assez longtemps de fixer les éternelles variations du cardinal ; mais, soit indécision de caractère , soit espoir d'un changement prochain , que l'âge et la décadence de la santé de Louis XIY laissoient assez entrevoir, il échappait sans cesse à ses propres engagements, et à l'influence des sages inspirations de ses amis, de sa famille , et de ses collègues les pins respectables. Sa destinée, tant qu'il vécut ^ fut d'avancer, de reculer et de varier sans cesse^ jusqu'aux derniers moments de sa vie ; il la finit par accepter cette même Constitution Unigenitus^ qu'il avoit si souvent contredite et rejetée.
(i) Le cardinal de Bausset, du» une noie qu'il aT4»il placée en cet endroil, et dout bous avons inséré la substance dans le corps du texte , nous apprend qu*U avoit transcrit lui-même cette lettre sur roriginal qu*on lui avoit confié i en lui permettant d'en faire usage. (Édit.)
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Lorsque les cardinaux de Hohan et de Bissy eurent acquis la triste conviction de l'inutilité de leurs démarches, Louis XIY prit la résohitîon de dire usage de tous les moyens que les lois de l'Église et de l'État mettoient à sa disposition , pour réprimer le scandale d'une rénslance aussi publique , et qui n*étoit pas sans danger pour la tranquillité du royaume^ 32.
I On trouve, sur ce sujet, dans la Correspan-' Différente plans
» » / » , s . i*iv*/ VI pour réduire
dance de Feneum^ trois Mémoires différents, qu 11 i^j^ p^i^^ rédigea vraisemblablement pendant les derniersf réfracuires mois de l'année 1714(1)' Dans le premier de ces Mémoires Mémoires j il montre la nécessité de réduire le car- de Féneion dinal de Noailles et les autres prélats réfractaires , à une acceptation pure et simple de la Bulle ^ sans aucun rapport aux explications captieuses qu'ils voudroient donner dans leurs Mandements. Le se^ cond Mémoire a pour objet de montrer, que le but de ces prélats, en demandant au Pape d'expliquer sa Consthutioff, n'est pas réellement, comme ils le prétendent, de sauver la liberté des écoles^ mais de sauver le livre et le système de Jansénius et de Que^iel. Enfin, le troisième Mémoire^ qu'on peut regarder comme le plus importaftf, examine les
(1) Corresp. de Fénelon ; t. IV, p. Ôa7, etc. Voyez, sur le même sujet , plusieurs ««Ires pièees de cette Corresponiancty pendaat ies mois <k septembre ef ocmAm 171 4. (P. Su, elc, 56a, etc.) (É»iv.>
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moyens de rigueur qu'on pourroit employer contre les prélats opposants, dans le cas où ils refuseroient obstinément de mettre fin aux troubles de rÉglise, par une soumission sincère et absolue. Il Â cette occasion, Fénelon discute avec soin les avantages et les inconvénients des formes usitées jusqu'alors dans rÉglise, pour le jugement des évêques(i). Il rejette d'abord la voie des commissaires du Pape^ toujours odieuse à TÉglise de France, et qui auroit éprouvé la plus vive opposition de la part des tribunaux du royaume. Celle des conciles pro^in'ciaux étoit plus canonique, et plus analogue à l'esprit des libertés de l'Église gallicane ; mais elle présentoit , par la nature des circonstances , des difficultés presque insurmontables. Fénelon préfère la voie d'un concile national j qui auroit tout à la fois l'avantage de rappeler l'ancienne discipline de l'Église, de concilier tous les droits et toutes les prétentions, de respecter tous les privilèges et tous les intérêts, et d'écarter toutes les objections. Projet d'un ûm- Nous ne savons pas si ce Mémoire fut demandé ^\ «iémda' ^ Fénelon, de l'aveu du gouvernement, et s'il influa de Fénekm sur sa décision ; il est au moins bien certain que à oe sujet. Louig XIV donna la préférence à l'avis qui y étoit indiqué; il envoya même M. Âmelot à Rome (3),
(1) Corresp, t. IV, p. 554, «te.
(:*) Michel Ânielot, marquis de Gouraay et baron de BruncUes, naquit, en i655, d*une famille distinguée dans la
LIVRE HU1TI^.ME
pour concerter avec le Pape tous les arrangements nécessaires pour la convocation d'un concile natio'nal en France. Cette négociation éprouva de longs délais ; et la mort de Louis XIY changea entièrement la face des affaires.
Ce fut dans l'intervalle des négociations entamées avec Rome, au sujet du concile national^ que l^énelon sentit tous les embarras de la position où les circonstances Tavoient placé. Le rang qu'il tenoit dans l'Église de France , l'éclat de sa réputation, U rôle qu'il a voit joué dans les controverses qui dévoient être le principal objet du concile national , ne permettoient pas de douter qu'il ne fût appelé dans une assemblée composée de tous les évêques de France, et qu'il n'y obtint l'influence que ses vertus et ses talents dévoient lui assurer. Nous avons même des lettres du cardinal de Rohan et de Févêque de Meaux (de Bissy), qui attestent toute la confiance qu'ils plaçoient dans le secours de son intervention (i).
magistrature. Il fut chargé, sous Louis XIV, de plusieurs ambassades, dans lesquelles il montra beaucoup de sagesse et de capacité. Il otoit occupé à suivre^ auprès du saintsîége, la négociation dont il s*agit ici, lorsque la mort du Roi le fit rappeler à Paris, au mois de septembre 171 5, avant la conclusion de l'affaire dont il étoit chargé. Il mourut à Paris, le ai juin 1724, âgé de soixante-neuf ans. Voyez le Dic^ tionnaire de Moreriy article AmeloL — Corresp, de Fénelon ^ t. IV, p. 597, etc. 6oa, etc. (Édit.)
(i) Corresp^ de Fénelon^ t. IV, p. 484, 5o3, 527, etc.
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* Ufûs moins Fënelon pouvoit se dissimuler à luimême combien sa voix aaroitdeprëpondéranoe dans le concile national, plus il se sentoit retenu par des motifs de délicatesse et de bienséance, qui lui laissoient une extrême répugnance à prêter son ministère à la dégradation du cardinal de Noailles. Ses longs démêlés avec ce prélat avoient fait un grand éclat dans l'Église , dans la France, dans toute l'Europe ; et il prévoyoit que la haine et l'envie se plairoient à attribuer à la vengeance et à d'anciens ressentiments , l'exercice d'un ministère pénible et rigoureux.
Nous trouvons, dans une lettre que Fénelon écrivoit à l'abbé de Beaumont , son neveu, six semaines avant sa mort , une peinture naïve et fidèle des agitations et des anxiétés où le plongeoit ce combat douloureux d'un ministère forcé, avec les sentiments de délicatesse dont une âme comme la sienne ne pouvoit s'affranchir sans de violents efforts (i). a Le concile national pourra bien man- « quer; mais si on le tenoit, et si j'étois convoqué « selon la règle, comme tous les autres, qu'est-ce fc que je devrois faire ? Je serois sensiblement affligé, a d'être Tun des exécuteurs d*un homme qui m'a (c exécuté autant qu'il l'a pu. Ce personnage auroit (( un air de vengeance, et seroit un prétexte de m'im-
(ï) Lettre de Fénelon à Vabbé de Beaumon$^ a6 novembre 1914* (Corresp, t. II> p« a73u)
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ff puter une conduite très-odieuse. D'iin autre côté^ m je me dois à l'Église dans un si pressant besoin. « Si je croyois que tout allât bien ^ je serois ravi que m, tout se fît sans moi ; mais si le concile se trouvoit 4t dans un grand përil de trouble et de partage | où « je pusse n'être pas tout à fait inutile ^ je me livre^ «r rois 9 supposé qu'on me désirât véritablement ; «c après quoi je m'en reviendrois ici| par le plus court « chemin* Raisonnez là^lessusi avec le très «petit « nombre de personnes dignes de la plus intime con- « fiance. Pour moi , je vais bien prier Dieu. »
Il écrivoit, sur le même sujet, à un de ses amis( i ) : < La plupart des gens peuvent s'imaginer que j'ai a une joie secrète et maligne de ce qui se passe ; a mais je me croirois un démon ^ si je goûtois Une a joie si empoisonnée , et si je n'avois pas une véri^ « table douleur de ce qui nuit tant à l'Église* Je « vous dirai même, par une simplicité de confiance^ a ce que d'autres que vous ne croiroient pas facile^ a ment; c'est que je suis véritablement affligé pour «I la personne de M. le carditial de Noailles. Je me « représente ses peines ; je les ressens pour lui ; je « ne me ressouviens du passé, que pour me rappeler a toutes les bontés dont il m'a honoré pendant tant
(i) Lettré ^du la mars i'jit^,(Corresp» t. IV, p. 44^0 Voyea aussi les Lettres au P, Le Teliier et au cardinal fie Rohan^ mai et juillet 17x4 (p. 478 et 49^) ; et une autre du a4 octobre (p. 519.) (Édit.)
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ce d'années. Tout le reste est effacé, Dieu merci, « de mon cœur; rien n'y est altéré; je né regarde « que la seule main de Dieu, qui a voulu m'humi- « lier par miséricorde. Dieu lui-même est témoin « des sentiments de respect et de zèle qu'il met en « moi pour ce cardinal. La piété que j'ai vue en « lui j me fait espérer qu'il se vaincra lui-même , a pour rendre le calme à l'Église , et pour faire « taire tous les ennemis de la religion. Son exem- « pie ramèneroit d'abord les esprits les plus indo- « ciles et les plus ardents ; ce seroit pour lui une a gloire singulière dans touà les siècles. Je prie tous « les jours pour lui , à l'autel , avec le même zèle 34^ flc que j'avois il y a vingt ans. »
Ouvertures H paroît que plusieurs personnes d'un grand poids,
faites à FéneioD, . ^ . rn* ^ i i • • «
à l'occasion smcerement affligées du schisme qui commençoit a de ce projet; s'établir dans l'Église de France, s'étoient persuade'r^Tsxiv ^^* qu'aucun évêque n'étoit plus capable que Féà l'égard uelou de i^unîr tous les esprits, par la douceur de du prélat. ^^ caractère, l'influence de ses vertus, et la supériorité de son génie. Elles crurent sans doute entrevoir, qu'il ne seroit pas impossible d'écarter les obstacles qui le tenoient encore éloigné de la cour, et de le placer à la tête d'une négociation dont le succès devoit le combler de gloire , en assurant la paix de l'Eglise et de l'État; elles imaginèrent en conséq encede sonder ses dispositions, avant de hasarder des démarches plus décisives.
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Féoelon se contenta de répondre avec simplicitë et modeslie, à des ouvertures si séduisantes pour un cœur vertueux, et si flatteuses pour lamour-propre d'un homme que la gloire de jouer un grand rôle auroit pu éblouir. « J'avoue , écrivoit-il, qu'un « homme qui auroit le goût des affaires , accepte- V roit plus facilement les propositions que vous me « pressez d'accepter. Mais je n'ai pas assez honne c opinion de moi, pour oser espérer de rétablir la a paix dans l'Église , comme vous voulez que je a l'entreprenne. Je ne veux point faire le grand perce sonnage que vous me proposez; c'est M. le car- « dinal de Noailles qui doit rétablir la paix dans «c l'Église. Je ne sais aucun secret; mais j'ose assua rer qu'il la rétablira, quand il voudra y réussir ; a elle est encore dans ses mains. Je lui en souhaite « la gloire et le mérite devant Dieu et devant les ff hommes. Je mourrois content, si je l'avois vu de a loin achever ce grand ouvrage. »
Il est difficile de croire que Fénelon eût réussi à obtenir du cardinal de Noailles ce que ce prélat a voit refusé à Louis XI V, à madame de Maintenon, à toute sa famille qu'il chérissoit tendrement. On a vu d'ailleurs l'extrême prévention qu'il avoit conçue depuis longtemps contre Fénelon, et que les derniers événements avoient portée jusqu'à une espèce d'irritation. Ainsi, c'étoit plutôt un vœu inspiré par l'amour de la religion et de la paix, à des hommes
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bien intentioniiësy qu'un plan arrêté, ou qu'un commencement de négociation. Il parott même peu Yrai« semblable que ces ouvertures eussent été suggérées de concert avec la cour. Madame de Maintenon avoit alors donné toute sa confiance, poUr les af* faires de l'Église, à l'évêqUe de Meaux , depuis cardinal de Bissy; et il est permis de douter, comme nous l'avons déjà dit, que le cardinal de Bissy ait désiré l'intervention d'un collègue, dont l'éclat et la réputation auroient pu éclipser sa faveur naissante. Ce n'est pas que le cardinal de Bissy ne fit profession de la plus grande estime pour Fénelon, et n'eût même souvent recours à ses lumières ; leur correspondance, dont nous avons les pièces originales entre les mains , nous en offre des preuves fréquentes ; mais on peut soupçonner, sans un excès de malignité, que le cardinal de Bissy aimoit mieux consulter Fénelon fixé à Cambrai , que de le voir à la tête des affaires ecclésiastiques à Versailles.
Au reste , il n'eut besoin d'employer aucune manœuvre pour écarter un concurrent aussi distingué; il suffisoit d'abandonner Louis XIV et madame de Maintenon à leurs dispositions naturelles; elles étoient toujours aussi peu favorables à Fénelon, qu'à l'époque où les affaires du quiétisme avoient aigri madame de Maintenon, et où le Télémaque avoit ulcéré Louis XIV contre Fénelon ( i )«
(i) La réserve extrême que nous avons dû nous imposer
Il 0»t vrai qu0| daos les derniers temps, on avoit eu le courage extrême de prononcer quelquefois
dans la révision de V Histoire de Fénelon^ nous empêche de modifier le jugement que le cardinal de Bautset porte en cet endroit et dans quelques autres, sur las dispositions de Louis XIV à l'égard de Fénelon; mais nous croyons néoes-» saire de faire ici quelques observations, qui doivent, ce semble, engager le lecteur à modifier lui-même ce jugement. Il est sans doute peu vraisemblable que Louis XIV ait jamais eu l'intention de rappeler Fénelon à la cour, et de lui rendre son ancienne faveur; il est même difficile de croire qu'il ait jamais entièrement déposé les préventions qu'on lui avoit inspirées contre l'auteur du Télémague, Mais on ne peut douter que le temps n'eût bien diminué ces préventions, et que la droiture naturelle de son esprit ne lui eût fait reoonnoître, dans l'arohevéque de Cambrai, non*seulement un prélat dévoué aux intérêts de la religion, mais encore celui des prélats de son royaume, qui, par l'ascendant de ses lumières et de sa vertu , pouvoit influer davantage sur les résolutions du clergé, dans les circon* stances difficiles où se trouvoit alors l'Église de France. Ces dispositions de Louis XIV se font souvent remarquer dans la Correspondance de Fénelon, pendant les dernières années de sa vie, et particulièrement dans sa correspondance avec le P. Le Tellier. (Lettres diverseSf X7ii«i7i5.) On trouve aussi des témoignages positifs de cette espèce de retour de Louis XIV vers Fénelon , dans la Fie de ce prélat , publiée par le marquis, son petit*>neveu. L'auteur dit expressément, qu'en 17 ta « le Koi étoit, depuis longtemps, entièrement re* « venu sur le compte de l'arcbevêque de Cambrai ;. . . que le « Roi, occupé de finir la grande affaire qui agitoit l'Église de • France,* • . pensoit à rappeler l'archevêque, pour se servir « de lui dans ce grand ouvrage;. . . que le Roi, qui avoit
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son nom devant ce monarque , sans retrouver sur son visage des traces aussi profondes de l'émotion pénible que ce nom seul y laissôit d'abord aperce* voir; mais jamais on n'en avoit obtenu une seule parole qui indiquât un retour de bienveillance, ou le plus foible désir de le rapprocher de lui. Je sais qu'on a imprimé dans quelques mémoires^ et même dans des histoires de Fénelon , que I^ouis XIV , en apprenant sa mort, s'étoit écrié, avec un sentiment de regret : « // nous manque bien au besoin. » Mais nous ne voyons rien , dans les lettres et les papiers qui sont entre nos mains, et qui se rap->
ft ces vues sur rarchevèque, parut fort sensible à sa perte; « et que lorsqu'on lui en apprit la nouvelle, il répondit avec « amertume : // nous manque bien au besoin, » [Édition de La Haye, 1747; p. 86, 87 et 90.) Ce témoignage positif du marquis de Fénelon, semble confirmé par une Lettre de madame de Maintenon à M, Languet^ curé de Saint^Sulpice^ du 10 janvier 171 5, où elle suppose clairement, que, selon la persuasion de personnes bien instruites, « l'archevêque de « Cambrai auroit pu faire du bien dans le concile , si on « eût poussé les choses jusque-là. > (Ci-après, n. 44*) On verra plus Las (Ibid,) que le cardinal de Bausset paroît avoir senti lui-même la force de ces témoignages ; et nous croyons que bien des lecteurs seront étonnés, aussi bien que nous, qu'il ne les ait pas jugés suffisants, pour modifier ce qu'il dit en plusieurs endroits de son Histoire, sur les dispositions de Louis XIV à Tégard de Fénelon. (Voyez, à l'appui de ces observations, VHist, litt, de Fénelon, p. i63.) (Édit.)
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portent à cette époque, qui appuie la vérité de cette anecdote. D'ailleui*s, cette expression , asse& vague et assez générale, pouvoit indiquer le regret de perdre un évêque qui servoit utilement la religion par ses écrits, sans déceler une intention réelle de le rappeler à la cour, et de lui accorder une influence marquée dans les affaires de FÉglise. Nous trouvons au contraire, dans nos manuscrits, une preuve bien récente de l'opposition ti*ès-décidée de Louis XIY et de madame de Maintenon à le laisser seulement approcher de Paris, 3^^
Madame de Chevry, nièce de Fénelon (i), et à DéiMrclw» faites laquelle il étoit tendrement attaché, tomba dange- J"iJ!^v" "^^ reusement malade dans le cours de l'année 171 3. pourobieoir On fit, à son insu, des démarches auprès du mi- ,* ^°?^.°
d^allcr voir (i) Madame de Chevry, sœur de Tabbé de Beaumont, 4 p^rû m DÎèoe
avoit épouse eo premières noces Charles Diirct, sieur de daDgereosement Chevry, président en la chambre des comptes, qui mourut malade, le 10 janvier 1700. Elle épousa depuis, en secondes noces, '^' *
N. Lanoue, de la famille de Corduan, d'iibord écuyer du prince de Conti, puis colonel du régiment du même nom. Ce mariage, qui fut secret pendant quelques années, devint, pour madame de Chevry, une source d'embarras et de chagrins. La Correspondance de Fénelon avec sa famille (aimée 17099 ctc*) fournit de nombreux témoignages de son tendre attachement pour madame de Chevry. Le duc de Saint-Simon, dans ses Mémoires, (t. XXXIV, p. 73 , etc.) attribue à cette dame le même caractère d'ambition et d'intrigue, que sa malignité lui fait attribuer si gratuitement à Fénelon luimême. (ÉniT.)
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nistroy pour obtenir de la bonté du Roi, qu'un oncle pût venir rendre des soins à une nièce chérie j dans une circonstance aussi toucliante. On étoit d'autant plus fondé à en espérer le succès , qu'il ne s'agissoit que d'un voyage très«court à Paris , et que les ennemis de Fénelon n'avoient plus alors aucun ombrage à prendre de son crédit et de son ascendant sur M. le duc de Bourgogne, qui n'exia* toit plus. On ne sait pas jusqu'à quel point ces premières ouvertures avoient été suivies; mais on ne peut guère douter qu'elles n'eussent été repous« sées, avec une sévérité qui déconcerta le zèle de celui qui les avoit hasardées. C'est ce qu'il est facile de reconnoitre, par la lettre que Fénelon se cnit obligé d'écrire au ministre, pour désavouer une démarche indiscrète, à laquelle il n'avoit aucune part; on voit même qu'elle ne venoit point de ses amis ; ils étoient trop instruits de ses véritables dispositions, et peut* être des obstacles insurmontables qui s'opposoient à son retour, pour ne pas s'Interdire des sollicitations qui ne convenoient, ni aux principes de Fénelon, ni à cette sorte de dignité qu'il avoit su répandre sur sa disgrâce.
«e Je viens d'apprendre. Monsieur, mandoit Fé- « neion au ministre ( i ) , qiCtme personne incon"
(i) LUtrt de Fétfêi^m à M> Faysim^ minisPv éê la guerre^ 4 août 1713. (Corresp. t. IV, p. 3aa.)
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« nue vous écrivit , il y a quelques mois , pour « vous supplier de parler au Roi, afin que je pusse « aller à Paris voir ma nièce^ qui était alors très-^ « malade. Je compreads biea qu'on pourra ne me « croire point sur ma parole, quand je dirai que je tt n'ai eu aucune connoissance de cette demande , « et que j'aurois tâché de l'empêcher^ si j'en avois « été averti. On pourra même penser que je ne la « désavoue maintenant , qu'à cause qu'elle n'a pas c réussi ; mais je me livre à tout ce qu'on voudra « penser de moi. Dieu sait combien je suis éloigné a de tous ces détours. De plus^ j'ose dire^ Mon- « sieur, que ma conduite ne ressemble guère à ces c empressements indiscrets. Je sais, Dieu merci, ce demeurer en paix et en silence , sans faire une « tentative si mal mesurée. Personne^ sans excep- 4r tion, n'a jamais poussé plus loin que moi la vive a reconnoissance pour les bienfaits du Roi, le pro- « fond respect qui lui est dû , l'attachement invio- « lable à sa personne, et le zèle ardent pour son ser- « vice. Mais personne n'a jamais été plus éloigné a que moi, de toute inquiétude et de toute préten- « tion mondaine. Je prie Dieu tous les jours pour tf la précieuse vie de Sa Majesté. Je sacrifierois avec a plaisir la mienne, pour prolonger ses jours* Que € ne ferois-je point pour lui plaire ? Mais je n'ai ni « vue ni goût pour me rapprocher du monde; je « ne songe qu'à me préparer à la mort, en tâchant
. Démarches
de Féodon
pour obtenir
UD coadjuleiir.
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« de servir l'Église, le reste de ma vie, dans la place a oïl je me trouve. Au reste , je ne prends point , « Monsieur, la liberté de vous rendre compte de «t tout ceci, dans Tespërance que vous aurez la ce bonté de vous en servir pour faire ma cour. Vous « pouvez le supprimer, si vous le jugez à propos, ce Je ne désit*e rien dans ce monde plus fortement, a que de remplir tous mes devoirs envers Sa Ma- « jesté, avec un zèle à toute épreuve; j'ai toujours « été également dans cette disposition ; mais je n'y « suis excité par aucun intérêt humain. Les bience faits passés , dont je suis comblé , me suffisent , « sans chercher, pour l'avenir, aucun agrément dont a je puisse être flatté. C'est avec un vrai dévouea ment que je suis, Monsieur, etc. »
Fénelon étoit devenu si étranger à tout sentiment d'une ambition profane, et à la pensée d'aller se rejeter au milieu des orages et des intrigues des cours, qu'il n'étoit plus alors occupé que de se séparer presque entièrement du monde et des affaires. Sa santé déclinoit sensiblement; et ses forces ne pouvoient plus suffire aux devoirs indispensables de son ministère. Il écrivoit à l'abbé de Beaumont : a J'ai de quoi me tuer, par les confirmations incc nombrables, et par les visites continuelles des pacc roisses de mon diocèse (i). » C'est ce qui lui avoit
(i) Lettre du a6 novembre 1714* [Corresp, t. II, p. 273.)
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fiiit naître l'idée de demander un coadjuteur, pour le soulager dans ses fonctions les plus pénibles. « Mais il préféroit de quitter sa place, plutôt que et de se laisser donner un coadjuteur qu'il ne con* « nût pas à fond , et qu'il n'eût pas éprouvé penc dant un temps assez considérable , en le faisant « travailler avec lui. C'est une épreuve difficile , « ajoutoit-il y et qui renvoie un peu loin la conclu- « sion. Pour une démission absolue, les temps orac geux où nous sommes , m'en éloignent , et ceux « dont nous sommes menacés pourront ne m'en « rapprocher pas. Il faudroit savoir les noms et « les qualités des sujets sur lesquels on pourroit « jeter les yeux pour la coadjutorerie(i).»
Les informations qu'il avoit prises, et qu'il avoit fait prendre avec le scrupule le plu& religieux, l'avoient à peu près décidé à fixer son choix sur le jeune abbé de Tavan nés, depuis évdquede Chàlonssur-Marne, archevêque de Bouen et cardinal. Le nom que portoit l'abbé de Tavannes, les qualités qu'il annonçoit, et l'esprit de sagesse qu'il montra constamment pendant le cours de sa vie, dans les grandes places auxquelles il fut élevé, convenoient en effet à un siège aussi important que celui de Cambrai , et pouvoient le rendre un digne succes-
(i) Letirt de Fénelon à l'abbé de Beaumont^ du a6 novembre i7i4« (Corresp. t. 11, p. a?'-)
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«eur de Fénelon. Féneloa avoit mis un tel aecret dans ses démarches, que l'abbé de Tavannes ignora lui-même le vœu honorable qu'on avoit formé pour lui j jusqu'au moment oii le marquis de Fénelon publia, en 1734» un précis de la vie de son 37, oncle (1).
Il perd eo peu ]\|ais la Provideuce avoit décidé que Fénelon ne
tous ses amis. '^®"^"*^ ^^ 1* ^^ ^^ troublcs de l'Église, ni les corn- MorideTabbé meucements d'un gouvernement où ses principes,
de Langeron, ^^ ^ ^ •-.'*'
-« 7! ^ «on caractère, ses vertus et ses mœurs auroient ete
tu 17 lO. '
dans la plus violente opposition avec les maumes qui commençoient à prévaloir. D'ailleurs, il étoit peut-être dans Tordre de la nature, qu'un homme qui n'avoit vécu que pour l'amitié, n'eût pas la force de survivre à tous les amis qui avoient fait le bonheur et la consolation de sa vie. Dans le court intervalle de quelques années, Fénelon eut à pleurer la mort de ses amis les plus chers. Le premier coup qui frappa son cœur, fut celui qui lui enleva l'abbé de longeron (u). Ils avoient passé ensemble les jours heureux et paisibles de leur première jeunesse ; le zèle de la religion et l'amour de l'étude les avoient associés aux mêmes travatix dans un Age plus avancé. Appelés l'un et l'autre à la cour, pour l'éducation du duc de Bourgogne, i
(i) Édition de La Haye, i747> p« d^* (2) Le 10 novembre 17x0.
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ëtoîeat parvenus à orner ce jeune prince de toutes les vertus que la nature sembloit lui avoir refusées ; et ils avoient dirigé l'ardeur de son génie vers tous les genres de connoissances qui dévoient en faire le roi le plus accompli. Fénelon et Tabbë de Lange» ron avoient trouvé, dans le cœur de leur jeune élève, la plus douce récompense de leurs travaux ; et après le duc de Beauvilliers et Fénelon, Tabbé de Langeron étoît celui de tous ses instituteurs que le duc de Botirgogne chérissoit avec le plus de tendresse. Enveloppé dans la disgrâce de Fénelon, l'abbé de Langeron le suivit dans son exil , et s'as* socia tout entier a ses destinées; jamais il ne ra« mena ses regards et ses pensées vers une cour trop peu reconnoissante ; mais jamais il n'accusa son injustice, par des regrets ou des plaintes. Il n'avoit vécu à Versailles que pour Fénelon ; il vivoit avec Fénelon à Cambrai; il ne manquoit rien à son cœur. Plus heureux que Fénelon, il n'eut pas le malheur de lui survivre, et il eut le bonheur de mourir entre ses bras.
I^ religion pouvoit seule adoucir, dans le cœur de Fénelon, le sentiment d'une perte aussi cruelle. I L'impression de cette tristesse religieuse se fait sentir, dans la réponse qu'il fît , le 17 janvier 17 1 1, à la sœur Charlotte de Saint-Cyprien , religieuse carmélite , qui lui avoit écrit , à ce sujet, une lettre de condoléance. Il <x Je n'ai point, ma très*ho«o*
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« rée sœur ( t ) ^ la force que vous m'attribuez. J'ai « ressenti la perte irréparable que j'ai faite, avec a un attachement qui montre un cœur très-foible. «c Maintenant mon imagination est un peu apai- «c sée ; et il ne me reste qu'une amertume et une es- « pèce de langueur intérieure. Mais l'adoucissement cr ne m'humilie pas moins que ma douleur. Tout ce « que j'ai éprouvé dans ces deux états n'est qu'imaa gination et qu'amour-propre. J'avoue que je me «( suis pleuré, en pleurant un ami qui faisoit la dou* « ceur de ma vie, et dont la privation se fait sentir « à tout moment. Je me console, comme je me suis « affligé, par lassitude de la douleur, et par besoin ce do soulagement. L'imagination, qu'un coup si ce imprévu avoit saisie et troublée, s'y accoutume « et se calme. Hélas! tout est vain en nous, ex- « cepté la mort à nous-mêmes, que la grâce y <K opère. Au reste, ce cher ami est mort avec une (c vue de sa fin , qui étoit si simple, si paisible, que « vous en auriez été attendrie. Lors même que sa (C tête sebrouilloit un peu, ses pensées étoicnt toutes « de foi , de docilité, de patience et d'abandon à ce Dieu. Je n'ai jamais rien vu de plus édifiant et de « plus aimable. Je vous raconte tout ceci , pour ne « vous représenter point ma tristesse, sans vous
(i) Corrcsj\ t. V, p. 385. La sœur CharloUe de Sain t-Cyprien, à qui cette lettre est adressée, est la même dont il a été question plus haut, t. II, p. ai. (Éoit.)
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« faire part de cette joie de la foi j dont parle saint a Augustin, et que Dieu m'a fait sentir en cette « occasion. Dieu a fait sa volonté ; il a préféré le ff bonheur de mon ami à ma consolation. Je mante querois à Dieu et à mon ami même, si je ne vou- « lois pas ce que Dieu a voulu. Dans ma plus vive a douleur, je lui ai offert celui que je craignois CE tant de perdre. »
Malgré cette résignation religieuse, la nature rap* peloit toujours au cœur de Fénelon le souvenir d'un ami si cher. Ijcsamis qui lui restoient, surprenoient souvent les larmes qui s'échappoient involontairement de ses yeux, lorsqu'on venoit à prononcer de* ▼ant lui le nom de Tabbé de Liangeron, ou lorsque des circonstances, qui se représentoient trop souvent, lui retraçoient la mémoire d'un ami si tendre et si fidèle. .g
T^s larmes que la mort de l'abbé de I^angeron Mort du duc avoît fait répandre à Fénelon, couloient encore, «'*""»'Boçue
^ ^ ^ ^ ' et du duc
loi*sque, quinze mois après, il eut à pleurer la mort de chevreuse, du duc de Bourgogne. Ce n'étoit pas sans doute *"':"• un ami de tous les jours et de tous les moments qu'il perdoit; mais c'étoit l'enfant de ses soins et de sa tendresse; c'étoit le chef-d'œuvre le plus accompli que la main des hommes , conduite par le génie et la vertu , eût encore montré à la terre ; c'étoit l'objet de tous les voeux et de toutes les espérances de Fénelon ; c'étoit le bonheur de plusieurs générations; c'étoit les destinées de la France, et peut-
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être celles d'une auguste famlUey ensevelies pour jamais dans le tombeau. A ce coup terrible, tous les liens de Fénelon furent rompus ; et il sentit qu'il restoit étranger sur la terre.
11 avoit encore deux amis bien cbers ; et quoiqu'il en fût séparé depuis tant d'années, ils étoient toujours présents à sa pensée, et nécessaires à son cœur, par cette tendre union que l'estime et le goût avoient formée, et que la religion avoit cimentée par un attrait plus puissant et plus durable que toutes les affections humaines.
Nous avons eu si souvent occasion de parler du duc de Chevreuse et de ses relations intimes avec Fénelon, qu'on n'aura pas de peine à comprendre combien Fénelon dut être accablé de douleur, en perdant un ami que rien ne pouvoit remplacer auprès de lui. L'esprit, les lumières, des connoissances très-étendues dans tous les genres, la probité la plus délicate, une fidélité à toute épreuve, une activité que rien ne fatiguoit, une patience que rien ne rebutoit, une confiance sans bornes} tout contribuoit à faire du duc de Chevreuse, l'ami le plus inappréciable qui ait peut-être jamais existé. Fénelon étoit pour lui un ami, un père, un conseil, un oracle ; il n'avoit pas un sentiment, une pensée^ un vœu qu'il ne soumit à ses inspirations; il le consultoit sur ses aifaires domestiques, comme sur les affaires publiques} sur ses relations de société,
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comme sur les controverses religieuses ; il ëtoit le correspondant habituel de Fénelon, et son intermédiaire nécessaire entre le duc de Bourgogne et le duc de Beauvilliers.
On a vu^ par les Mémoires politiques et ecclésiastiques que nous avons rapportés , jusqu'où s'étendoit cette confiance, et tous les objets importants qu'elle erabrassoit. Le duc de Chevreuse ne survécut que neuf mois au duo de Bourgogne } il mourut le 5 novembre 171a.
ff J'ai le cœur toujours malade, » (écrivoit Fénelon au duc de Beauvilliers, quelques semaines après la mort du duc Chevreuse) ^ j'ai le cœur toujours « malade, depuis la perte irréparable du P. P. (le duc a de Bourgogne») Celle du cher tuteur (le duc de a Chevreuse) a rouvert toutes mes plaies. Dieu soit a béni ! Adorons ses desseins impénétrables. Je a mourrai, comme je vis, vous étant dévoué avec f( une reconnoissance et un zèle sans bornes (i). »
Fénelon s'efTorçoit en vain de soulever le poids
(ï) Lettre da a6 décembre 1712. (Corresp. t. !•', p. 575.) Le P. Querbeuf [Fie de Fénelon; édition in-A^, p. 74^^) est tombé dans une méprise remarquable, au sujet de la mort des ducs de Chevreuse et de Beauvilliers; il fait survivre le duc de Chevreuse au duc de Beauvilliers. Il lui étoil cependant bien facile de vérifier que le duc de Chevreuse étoit mort le 5 novembre 171a, et le dnc de Beauvilliers le 3i août 1714. (îiote de l'auteur.)
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accablant qui oppressoit son âme flétrie par la dou* leur. Une providence sévère dénouoit successivement tous les liens qui lattachoient encore à la terre; il en étoit quelquefois à désirer que, plus miséricordieuse dans sa sévérité même, la Providence appelât en même temps à elle tous les amis ver* tueux. « Les vrais amis » (écrivoit-il dans ces tristes moments oii tout son courage cédoit aux émotions trop légitimes de la nature) , « les vrais amis font « notre plus grande douleur et notre plus grande <c amertume. On seroit tenté de désirer que tous a les bons amis s'entendissent pour mourir ensemble a le même jour. Ceux qui n'aiment rien voudroient a enterrer tout le genre humain, les yeux secs et le « cœur content ; ils ne sorti pas dignes de vwre. n II en coûte beaucoup d'être sensible à l'amitié ; ce mais ceux qui ont cette sensibilité, seroient honte teux de ne l'avoir pas ; et ils ainient mieux sauf' iifrir que délre insensibles (i). »
Fénelon ne retrou voit de véritables forces, que dans ces pensées consolantes que la religion seule peut présenter, pour adoucir les peines de la vie.
ff Unissons-nous » (écrivoit-il à la duchesse de Chevreuse, inconsolable de la mort d'un époux, dont elle n'avoit pas été séparée un seul jour dans
(i) Lettre au châpaiier Destouches^ ûii i*' novembre 171 3. (Opuscules inédits de Fénelon,)
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le cours de leur longue et respectable associa* tion) (i)) « unissons-nous de cœur à celui que nous « regrettons; il ne s'est pas éloigné de nous, en « devenant invisible. Il nous voit, il nous aime, « il est touché de nos besoins. Arrivé heureusement c au port 9 il prie pour nous, qui sommes encore « exposés au naufrage. Il nous dit d'une voix se- « crête : Hâtez-vous de nous rejoindre. Les purs « esprits voient, entendent j aiment toujours leurs « vrais amis dans leur centre commun. Leur ami- « tié est immortelle comme sa source. Les incré^ «c dules iC aiment qu^ eux-mêmes; ils dci^roient se « désespère r, de perdre à jamais leurs amis; mais a l'amitié divine change la société visible dans une « société de pure foi : elle pleure ; mais en pleu- « ranty elle se console par l'espérance de rejoindre « ses amis dans le pays de la vérité, et dans le sein « de l'amour même, j» 3^
Un ami restoit à Fénelon ; et c'étoit celui dont Mort da due le nom, le rang, les dignités, les vertus et la réputation avoient ajouté tant de bonheur à la vie de Fénelon ; c'étoit celui qui lui avoit ouvert la carrière des honneurs, de la gloire, nous dirions de la fortune, si la fortune avoit pu être comptée pour quelque
(i) Nous n'avons pas retrouvé cette lettre parmi les manuscrits de Fénelon. On en trouve seulement un fragment, dans une de ses Lettres spirituelles, (Corresp, t. YI, p. 207.) (Édit.)
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chose par deux hommes tels que le duc de Beauvil* liers et Fonelon ; c'ëtoit celui dont l'amitié ferme et courageuse avoit bravé tous les orages de la cour^ et résisté à l'amitié même de Louis XIV, pour rester fidèle à Fénelon proscrit et malheureux. Us yéourent et moururent unis l'un à l'autre, par tous les sentiments d'une religion éclairée et d'une piété tendre et affectueuse, par la goût de toutes les vertus j et par la plus douce conformité de caractère, de mœurs et de principes. Bien ne put altérer leur estime et leur confiance mutuelle. Du fond de son exil , l'archevêque de Cambrai fut toujours le guide et le conseil du duc de Beauvilliers.
Le jour où Fénelon reçut ordre de quitter la cour, fiit le dernier où il vit son vertueux ami; ils y avoient passé huit ans ensemble , et ils vécurent dix«sept ans séparés. T^s dernières années de la vie du duc de Beauvilliers ne furent marquées que par des malheurs; il perdit en lyoS, dans l'intervalle de huit jours, ses deux fils, les seuls qui lui restoient. Il vit mourir en 1 7 1 2 le duc de Bourgogne son élève, qui avoit pour lui tout le respect et toute la déférence d'un fils, et la confiance de l'ami le plus tendre et le plus reconnoissant. A la fin de cette même an« née 17 12, la mort lui enleva le duc de Chevreuse, son beau-frère, à qui il étoit uni par une affection, peut-être sans exemple à la cour, et avec lequel il avoit la douce habitude de passer tous les jours de
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sa vie. Fénelon lui restoit encore ) nàais il ne pou* voit pas même avoir la consolation d'etnbrasaer cet ami si cher^ et de répandre les douleurs de son âme dans la sienne. Il n'etoit pas étonnant que tant de pertes irréparables^ qui s'étoient succédé si rapide^ment 9 eussent achevé de détruire sa santé foible et délicate.
Fénelon n*étoit que trop averti du danger qui menaçoit l'existence d'un ami, sur lequel étaient venues se réunir toutes ses affectionsi depuis que la mort avoit firappé tout ce qui lui étoit le plus cher. Sa tendre sollicitude pour le duc de Beauvilliers le portoit à lui recommander les soins et les ménagements les plus délicats. Il lui écrivoit : « Je vous conjure^ mon « bon duc (1)9 de ménager votre foible santé. 11 « vous faut du repos d'esprit et de la gaieté , avec a de l'air et de l'exercice du corps. Je serois charmé a si j'apprenoisy dans la belle saison^ que vous mon* a tassiez quelquefois à cheval , pour vous promener « autour de Vaucresson. J'espère que la bonne du* a chesse vous pressera de le faire; rien n'est meil*
a leur Que ne donnerois-je point pour votre
a conservation?»
Mais rien ne pouvoit distraire Fénelon de ses tristes pressentiments. Il les laisse percer^ jusque dans
(i) Lettre de Fénelon au doc de Beattt*ililer$f %B àécemhre 171a. [Corresp, 1. 1", p. 575.)
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celles de ses lettres où il ne nomme pas le duc de Beauvilliers. « Je ne vis plus que d amitié y 9 écrivoît-il à Fabbé de Beaumont (r); et ce
« sera Taniitié qui me fera mourir Je sens
« combien je vous aime^ et c'est ce qui m'alarme « le plus; car Dieu m'ôte les personnes que j'aime <K le plus. Il faut que je les aime mal , puisque a Dieu tourne sa miséricorde ou sa jalousie à m'en « priver. »
Les inquiétudes de Fénelon n'étoient que trop fondées. Après une maladie de langueur, causée par ses malheurs domestiques, par la mort si rapide et si imprévue du duc de Bourgogne , et par la pensée des troubles et des désordres qui dévoient suivre la mort de Ijouis XlVy le duc de Beauvilliers succomba, le 3i août 1 71 49 à Tâge de soixante»six ans; et Fénelon ne lui survécut que quatre mois. Ainsi disparut, dans l'espace de moins de trois ans, cette société peut-étre unique d'hommes vertueux, à laquelle un caractère religieux donnoit quelque chose d'auguste et de sacré.
La mort du duc de Beauvilliers fut le dernier coup qui acheva d'accabler l'âme trop sensible de Fénelon; safoible complexion ne put résister à l'impression d^une perte si douloureuse. Il ne vit, il ne voulut
(x) Lettre de Fénelon à l'abbé de Beaumont^ aa mai 1714* [Corresp, t. II, p. ^470
LIVKE HUITIÈME. 4^9
voir dans ces scènes lugubres, (|ue Tordre delà Pro* vidence, qui brisoit tous ses liens, pour ne lui laisser plus rien à regretter sur la terre , et l'avertir de tourner toutes ses pensées vers l'éternité. Il rassembla le peu de forces qui lui restoient, pour remplir les tristes devoirs de l'amitié envers la duchesse de Beauvilliers ; mais il s'efforçoit en vain de lui in*» spirer un courage qu'il n'avoit plus pour lui-même; à travers toutes les consolations par lesquelles il cherche à adoucir sa douleur, ou démêle facilement un pressentiment secret, qu'il devoit bientôt luimême suivre son ami au tombeau.
La religion ne pouvoit sans doute emprunter une Letiret voix plus touchante auprès de la duchesse de Beau- ^* consolation
1 la duchesse
villiers, que celle de l'ami le plus tendre de l'époux de Beauvilliers. qu'elle regrettoit ; de celui qui avoit été, pendant trente ans, son guide, son conseil , son maître dans la science du salut. Comment madame de Beau* vUliers, qui avoit partagé, avec tant d'abandon, la confiance, la vénération, la religieuse soumission de^on mari pour Fénelon, n'auroit-elle pas reconnu dans ses lettres, cette même voix qu'elle étoit accoutumée à écouter depuis si longtemps, comme l'interprète des desseins et des volontés du ciel? Fénelon exhortoit la duchesse de Beauvilliers, « à élever ses te regards vers celui qui peut seul apaiser la naa ture désolée ; en qui nous retrouvons tout ce que a nous avons perdu ; qui nous le rend présent par
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« la foi et par Tamour; qui nous montre que nous « suivrons de près ceux qui nous précèdent , qui a essuie nos larmes de sa propre main (i)« • • »
«( Dieu veuille mettre , Madame (a) , au fond de « votre cœur blessé, sa consolation! La plaie est hor- « rible; mais la main du consolateur a une vertu « toute-puiisante. iNon^ il n'y a que les sens et Tima* fc gination qui aient perdu leur objet. Celui que a nous ne pouvons plus voir, est plus que jamais « avec nous; nous le trouvons sans cesse dans notre 4K centre commun ; il nous y voit ; il nous y procure ce les vrais secours. Il y connoît mieux que nous nos « infirmités , lui , qui n'a plus les siennes ; et il dea mande les remèdes nécessaires pour notre guéri» c son. Pour moi^ qui étois privé de le voir depuis tant « d'années, je lui parle, je lui ouvre mon cœur, je « crois le tt*ouver devant Dieu ; et quoique je l'aie a pleuré amèrement, je ne puis croire que je l'aie « perdu. O qu'il y a de réalité dans cette société « intime ! »
Mais combien la duchesse de Beauvilliers dut être profondément touchée, en recevant la lettre que Fénelon lui écrivit, le a8 décembre 1714 9 la der* nière probablement qu'elle ait reçue de lui (3), et
(1) Lettre de Fénelon à la duchesse de Beaupilliers^ 16 novembre 1714* {Corresp, 1. 1**^, p. SgS.)
(a) Lettre à la meniez 5 décembre 1714. {Ihid. p. 600.) {)) Ihîd. p. 601 • Ld cardinal de Bausset diaoit, en cet eii«-
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en y lisant ces paroles remarquables, qui anoonçoient sa mort prochaine ! a Nous retrouverons bientôt « ce que nous n'aurons point perdu ; nous en ap« c prochons tous les jours à grands pas; encore « un peu ) et il n'y aura plus de quoi pleurer. » Le i^** janvier 1715, trois jours après la date de cette lettre, Fénelon fut attaqué de la maladie dont il mourut (i).
Il nous reste à considérer Fénelon dans cette dernière scène de la vie. Nous en avons le récit, tracé par un témoin oculaire , qui nous en a conservé tous les détails, avec cette fidélité et ce respect religieux que l'on doit à la mémoire des grands hommes. ^^^
La douleur, dont Fénelon étoit accablé depuis la Dernière maUmort du duc de Beauvilliera , n'avoit pu l'engager J^ aLiwsîiion»' à suspendre un seul moment l'exercice des devoirs chrétiennes.
droit, que cette lettre de Fénelon étoit peut-être Ut dermère qtCU eût écrite de sa main, Nous en avons trouvé dans nos manuscrits quelques autres, d'une date plus récente, encore écrites de sa main. Nous citerons en particulier celle qui se trouve dans le tome II de la Correspondance y p. 284. (Édit.) (1) Les duchesses de Chevreose et de Beauvilliers survé<^ curent assez longtemps à leurs maris, et continuèrent, dans leur viduité, les mêmes œuvres de piété et de charité qu'elles avoient partagées avec eux* La duchesse de Chevreuse mourut en 173a, ftgée de quatre-vingt-deux ans; et la duchesw de Beauvilliers mourut au même âge en 1 736. {Mémoires de Saint-Simon^ t. XXI, p. 84, etc.) {Noie de tmaemr.)
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de son ministère. « Quelques semaines avant sa «c maladie 9 au rapport du duc de Saint-Simon (i), «c il fit un. court voyage de visites ëpiscopales; il « versa dans un endroit dangereux; personne ne fut « blessé ; mais il aperçut tout le péril « et eut dans a sa foible machine toute la commotion de cet ac« « cident. Il arriva incommodé à Cambrai ; la Gèvre <K survint, et Fénelon vit que son heure étoit ve^ <f nue Soit dégoût du monde, si continuellece ment trompeur pour lui, et de sa figure qui <c passe; soit plutôt que sa piété entretenue par un « long usage, et ranimée peut-être par ces tristes ce mais puissantes considérations de tous les amis « qu'il avoit perdus; il parut insensible à tout ce oc qu'il quittoit , et uniquement occupé de ce qu'il « alloit trouver, avec une tranquillité, une paix, qui « n'excluoit que le trouble, et qui embrassoit la péa nitence, le détachement, le soin unique des choses (f spirituelles de son diocèse ; enfin avec une con- « fiance qui ne faisoit que surnager à la crainte et « à l'humilité. »
Voilà l'impression générale que la mort de Fénelon laissa à Paris et à la cour. I^e duc de Saint-
(i) Mémoires du duc de Saint-Simon, t. XXII, p. i43. Une lettre de Fénelon au cheçalier Destouches ^ du sa dovembre 1714 > expose en détail les drcoqsUnces de Taccident dont parle ici le duc de Saint-Simon. (Voyez les Opus' cuies inédits de Fénelon,) (Édit.)
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SimoDy en eu rendant compte, ne fait qu'exprimer Topinion des gens du monde; mais le témoin oculaire, dont nous avons annoncé lerécit^ entre dans des détails bien plus précieux pour tous les amis de la religion et de la mémoire de Fénelon.
Ce fut dans la soirée du i®*" janvier 1716, que Fénelon fut attaqué de la maladie dont il mourut. « Cette maladie, qui ne dura que six jours et demi, « avec des douleurs très-aiguës, étoit une (ièvre (c continue, dont la cause étoit cachée ( 1 ). Pendant ce ces six jours entiers, il ne voulut être entretenu « que de la lecture de l'Écriture sainte. Pendant les « premiers jours, on ne déféroit que par intervalles a à ses instances; on craignoit que l'application a qu'il portoit a cette lecture, n'empêchât l'effet des « remèdes, et n'aigrît son mal. On ne lui lut d'abord « que le livre de Tobie, et peu à la fois; on y ajoua toit, suivant les occasions, quelques textes sur la « fragilité des biens qui passent, et sur l'espérance ff de ceux qui durent à jamais. Nous lui récitions « souvent, et il paroissoit charmé d'entendre les a derniers versets du chap. iv, et les neuf premiers a du chap. v de la seconde Épître de saint Paul aux
(i) Extrait de la Relation de la maladie et de la mort de Fénelon^ par son aumônier. (Manuscrits.) On trouve aussi quelques détails sur les derniers moments de FéncIon, dans Touvrage de l'abbé Galet, Recueil des principales vertus de Varchev, de Cambrai, chap. 12. (Corresp, t, XI, p. 190, etc.) (Édit.)
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a CorinthieDs. Rcpétez encore cet endroit^ me ditce il ea deux occasions. Dans les intervalles, on a lui parla de quelques expéditions pressantes pour « les affaires de son diocèse, et il les signa. On lui de- K manda s'il n'avoit rien à changer à son testament, (c qui ctoit de 1 70^ ; et il fît un codicile pour substi- « tuer Tabbé de Fénelon à labbé de Langeron, qu'il a avoit précédemment nommé son exécuteur testaa mentaire. Jelui demandai, en mou particulier, ses <c derniers ordres, par rapport aux deux ouvrages « qu'il faisoit imprimer (i).
(( Les deux derniers jours et les deux dernières a nuits de sa maladie, il nous demanda avec instance « de lui réciter les textes de l'Écriture les plus conve- « nables à Tétat où il se trouvoit. Répétez^ répétez^ n rnoif disoit-il de temps en temps, ces di%fines « paroles* Il les achevoit avec nous, autant que ses «( forces le lui permettoient. On voyoit dans ses tf yeux, et sur son visage, qu'il entroit avec ferveur « dans de vifs sentiments de foi , d'espérance , d'a- « mour, de résignation , d'union à Dieu , de confoi^ «c mité à Jésus-Christ, que ces textes exprimoient a II nous fit répéter plusieurs fois les paroles que
(1) L'un de ces ouvrages et oit V Instruction pastorale ^ en forme de Dialogues^ sur le système de fansénius, (\ oyei plus haut, t. III, p. 378.) L'autre, étoit un Manuel de piété, qui parut eu 17 15, sous le titre de Prières du matin et du soir^ avec des Réflexions saintes pour tous les jours du mois, (Voyei VHist, litt. de Fénelon , p. 96. (Édit.)
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« l'Église a appliquées à saint Martin, et met dans la a bouche de ce grand ëvéque de l'Église gallicane: « Seigneur^ si je suis encore nécessaire à voire « peuple^ Je ne refuse point le traitai/; que votre « 'volonté soit faite! O homme^ qu^on ne peut as* o sez louer! il n*apas été surmonté par le trai^ail; « il ne déçoit pas même être vaincu par la mort; « Une craignit pas de vivre ^ et il ne refusa pas de a mourir^ L'archevêque de Cambrai paroissoit plein « du même esprit d'abandon à la volonté de Dieu. « En cette occasion , et à l'imitation des disciples de « saint Martin, je pris la confiance de lui demander : « Mais pourquoi nous quittez^vous P Dans cette a désolation f à qui nous laissezr^uous ? Peut-être « que les loups ravissants viendront ravager votre « troupeau. Il ne répondit que par des soupirs.
K Quoiqu'il se fût confessé la veilie de Noël, avant (c de chanter la messe de minuit, il se confessa de « nouveau, dès le second jour de sa maladie. Le troia sième jour au matin, il me chargea de lui faire « donner le viatique ; une heure après, il me de- « manda si j'avois tout disposé pour cette cérémonie. « Comme je lui représentois que le danger ne parois* « «oit pas assez pressant : Dans l'état où Je me « sens , dit-il , Je n'ai point d affaire plus pressée. ce II se fît porter aussitôt , de la petite chambre a qu'il occupoit habituellement, dans sa grande ce chambre. Il désira que tous les membres de son
si8.
a chapitre pussent y entrer^ et être présents à cet a acte de religion. Avant de recevoir le viatique, « il adressa à tous les assistants quelques paroles « d'édification , que je ne pus entendre que confuff sèment 9 me trouvant alors trop éloigné de son lit.
(c Dans l'après-midi du quatrième jour de sa macc ladie, M. Tabbé de Beaumont et M. le marquis « de Fénelon, ses neveux, anîvèrent en poste de ce Paris ; il éprouva une sensible consolation en les (c revoyant; il leur demanda qui leur avoit donné a l'alarme. La douleur ne leur permit pas d'articuoc 1er un seul mot ; ils se contentèrent de montrer « M. l'abbé de Fénelon, qui se trouvoit à Cambrai <c lorsque la maladie se déclara.
ce Quelque sensible que je l'eusse vu à la mort ce de M. l'abbé de Langeron^ son ami intime, et a à celle de M. le duc de Bourgogne, son élève, fc il vit, sans pleurer, dans sa dernière maladie, ce l'affliction et les larmes de toutes les pei*sonnes a qu'il aimoit le plus tendrement.
« M. l'abbé de Beaumont et M. le marquis a de Fénelon avoient pris la précaution d'amener a avec eux de Paris le célèbre Chirac (i) , qui concc fera immédiatement avec les médecins du pays, ce qui avoient traité et suivi la maladie ; ils convin-
(i) Pierre Chirac, né en Rouergue en i65o, mort le II mars 1732, premier médecin de Louis XV, âgé de quatre-vingt-deux ans.
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« rent de le faire saigner une seconde fois , et de « lui donner rémëtique ; l'effet en fut prompt , et « parut d'abord le soulager ; on conçut même d'aa bord quelque espérance ; mais on reconnut bien-^ « tôt que le mal étoit plus fort que les remèdes. « Dieu vouloit retirer à lui un des ëvêques qui au- (c roient pu servir le plus utilement l'Église, dans ces ce temps de schisme et d'indocilité.
« Le matin du jour des Rois, m'ayant témoigné ce le regret de ne pouvoir dire lui-même la sainte cr messe, j'allai, suivant son ordre, la dire à son in* ce tention. Pendant ce court intervalle, il parut a s'affoiblir notablement , et on lui donna l'ex-** « trême-onction.
tf Immédiatement après, il me fit' appeler, et a ayant fait sortir tout le monde de sa chambre, ce il me dicta la dernière de ses lettres, qu'il sicc gna (i), m'ordonnant de la montrer ici h ([uatre a personnes, et de la faire partir aussitôt qu'il aua roit les yeux fermés. C'est en me dictant cette ce lettre, que, rappelant toutes ses forces, sentant a qu'il étoit près de paroître devant Dieu, il voulut ce s'y préparer, en exposant ses véritables sentiments, « Quelque courte que soit cette lettre, on ne peut a marquer, ni un plus grand désintéressement pour a sa famille, ni plus de respect et d'attachement
(i) C'est la Lettre au P, Le Teiiier, que nous rapporterons plus bas, n. 43.
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or pour son roi , ni plus d^afFection pour son dio- « cèse, ni plus de zèle pour la foi contre les erreurs ff des JansënisteSy ni une docilité plus absolue pour a rÉglise mère et maîtresse.
<K II souffritbeaucoup le reste du jour et pendant «c sa dernière nuit ; mais il se réjouissoit d'être semer blable à Jëaus*Christ souffrant. Je sids^ disoit-il, « sur la croix avec Jésus^Christ ; Ckristo confixus « swn crucial). Nous récitions alors les paroles de a l'Écriture qui regardent la nécessité des souf- « francèsy leur brièveté, et leur peu de proportion cr avec le poids immense de gloire étemelle dont Dieu a les couronne (a). Ses douleurs redoublant, nous (c lui disions ce que saint Luc rapporte de Jésus- 9 Christ , que dans ces occasions il redoubloit ses « prières , Factus in agorda prolixius orahat. Jéa sus-Christ, ajouta«^t-il lui-même, réitéra trois fois a la même prière. Oravit tertio^ eumdem sermonem er dicens; mais la violence du mal ne lui permet- « tant pas d'achever seul , nous continuâmes avec a lui : Mon Père^ s'il est possible, que ce calice s'é- « loigne de moi! Cependant que votre volonté se a fasse, et non la mienne (S). Ouiy Seigneur, rcprit- « il, en élevant autant qu'il put sa voix afîoiblie, ix)- « tre volonté^ et non la mienne. Sa fièvre redou-
(x) Gaîat. II, 19.
(a) Rom, VIII, i».
(3) Luc. XXII, /«a.
LIVRE HUITIÊMB
a bloit par intervalles, et lui causoit des transports « dont il s'aperçut lui-même, et dont il étoit peiné, « quoiqu'il ne lui échappât jamais rien de violent « ni de peu convenable. Lorsque le redoublement « cessoit, on le voyoit aussitôt joindre les mains, a lever les yeux vers le ciel, se soumettre avec « abandon, et s'unir à Dieu dans une grande paix, a Cet abandon plein de confiance à la volonté de « Dieu , avoit été, dès sa jeunesse, le goût domine nantdeson cœur; et il y revenoit sans cesse, dans flt tous ses entretiens familiers. C'étoit, pour ainsi ff dire , sa nourriture, et celle qu'il aimoit i faii*e 9 goûter à tous ceux qui vi voient dans son intimité. « Je suis encore attendri , quand je pense au « spectacle touchant de cette dernière nuit. Toutes n les personnes de sa pieuse famille, qui étoient a réunies à Cambrai , M . l'abbé de Beaumont , a M. le marquis deFénelon, M. l'abbé de Fénelon, «r les chevaliers de Fénelon, M. del'Eschelle, aua trefois attaché à l'éducation de M. le duc de « Bourgogne, M. l'abbé de l'Eschelle son frère, et « M. l'abbé Dévisse leur neveu (i), vinrent tous, flc l'un après l'autre, dans ces intervalles de pleine a liberté d'esprit , demander et recevoir sa bénéa diction , lui donner le crucifix à baiser, et lui a adresser quelques mots d'édification. Quelques a autres personnes de la ville qu'il dirigeoit, se pré-
(i) Depuis évâque de Boulogne.
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a sentèrent aussi pour recevoir sa dernière bénëtf diction. Ses domestiques vinrent ensuite tous €< ensemble, en fondant en larmes , la demander; et tt il la leur donna avec amitié. M. Tabbé Le Vayer a (de la congrégation de Saint-Sulpice), supérieur (c du séminaire de Cambrai , qui l'assista particuliè- « rement à la mort cette dernière nuit, la reçut a aussi pour le séminaire et pour le diocèse. « M. Tabbé Le Vayer récita ensuite les prières des « agonisants, en y mêlant de temps en temps des a paroles courtes et touchantes de l'Écriture , les (£ plus convenables à la situation du malade, qui ce fut environ une demi-heure sans donner aucun a signe de connoissance ; après quoi , il expira douce cément, à cinq heures et quart du matin, (j jan-
« vier
Sa mort. ce Nous croyons que notre pieux et saint arche-
7 janvier 1715. ^^ ygque est mort saintement comme il a vécu.
« Chacun de ceux qui l'ont connu plus particulièff rement s'empresse de recueillir quelque chose a qui lui ait appartenu. On ne trouva point chez ce lui d'argent comptant ; les pertes et les grandes <K dépenses que lui avoit causées le voisinage des « armées pendant les trois dernières campagnes, oc sans qu'il eût rien absolument retranché des aua mônes qu'il faisoit aux couvents de cette ville, (( aux pauvres ordinands de son séminaire, aux a Filles de la Charité pour les pauvres malades, aux
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« paroisses qu'il visitoit , aux étudiants de son dio- « cèse qu'il entretenoit dans les universités, et à « une multitude d autres personnes , avoient abso- « lument épuisé ses revenus. Il n'a rien laissé à sa a famille, du prix de son mobilier, ni des arrérages a qui sont dus par ses fermiers; il institue, par son ce testament , M. l'abbé de Beaumont son neveu, son a héritier universel , pour exécuter ses pieuses incc tentions, dont il a fait connoitre le seci*et à lui a seul ; et M. l'abbé de Beaumont continue, jusqu'à a l'arrivée du successeur, les mêmes aumônes que ce M. l'archevêque faisoit aux pauvres,
«( Voilà ce que j'ai remarqué des dispositions de a notre saint archevêque, les derniers jours de sa ce vie. MM. ses neveux, et les autres personnes qui « ne l'ont presque point quitté pendant sa maladie, a auront pu remarquer d'autres circonstances qui a m'ont échappé, ou que je ne me rappelle pas en ce ce moment.
a Je ne puis qu'être vivement touché de votre a souvenir dans cette triste occasion. Quoique je (c perde mon bienfaiteur, mon maître, et j'ose dire, a mon père , je suis pourtant beaucoup plus sentt sible à la perte que l'Église fait en lui , du plus a pieux, du plus zélé et du plus savant défenseur de a la foi ; de celle que fait ce diocèse, et notre sémi- « naire en particulier, dont il alloit commencer les '( bâtiments, pour l'unir ensuite à Saint-Sulpice. Le
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« successeur pourra- t^il continuer cet ouvrage si
« utile , si nécessaire ? Le voudra-t-il ? Priez pour
a ce diocèse et pour nous. »
Sa lettre La lettre que dicta Fénelon, immédiatement après
au p. Le Te ler, j^^^jj. ^^^^ l'extrême-onction, et que Tauteur de cette
pour faire • ^ ^
connoitre relation avoit eu ordi*e de faire partir aussitôt qu'il a Loutt XIV imi^QÎ^ igg yeux fermés, fit la plus grande sensation
ses denuers seo- "^ .
timents. lorsqu'elle fut devenue publique. Elle attestoit les véritables sentiments de Fénelon , dans un moment où aucune considération humaine ne pouvoit plus influer sur son langage ou sur ses dispositions.
C'est en parlant de cette lettre , que le duc de Saint-Simon, témoin de l'effet qu'elle avoit produit à la ville et à la cour, a dit : o Dans cet état, Féne- « Ion écrivit au Roi une lettre sur le spirituel de a son diocèse, qui ne disoit pas un mot sur lui- « même, qui n'avoit rien que de touchant, et qui ne « convînt au lit de la mort à un grand évêque (i). > Elle étoit adressée au P. Le Tellier, et conçue en ces termes (a) : « Je viens de recevoir l'extréme-onction. « C'est dans cet état, mon révérend Père, où je me « prépare à aller paroi tre devant Dieu, que je vous a prie instamment de représenter au Roi mes véric( tables sentiments. Je n'ai jamais eu que docilité a pour l'Église, et qu'horreur des nouveautés qu'on
(i) Mémoires de Saint-Simon^ t. XXII, p. i44- (a) Corretp. t. IV, p. SgS.
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« m'a imputées. J'ai reçu la condamnation de mon a livre avec la simplicité la plus absolue. Je n'ai c jamais été un seul moment en ma vie y sans avoir CI pour la personne du Roi la plus vive reconnois* « sance, le zèle le plus ingénu , le plus profond resa pect et l'attachement le plus inviolable. Je prends a la liberté de demander à Sa Majesté deux grâces, a qui ne regardent ni ma personne y ni aucun des tf miens. La première, est qu'il ait la bonté de me « donner un successeur pieux, régulier, bon, et a ferme contre le jansénisme, lequel est prodigieu- (c sèment accrédité sur cette frontière* L'autre grâce, a est qu'il ait la bonté d'achever avec mon succès* a seur ce qui n'a pu être achevé avec moi, pour mes* a sieurs de Saint -Sulpice. Je dois à Sa Majesté le « secours que je reçois d'eux. On ne peut rien voir « de plus apostolique et de plus vénérable. Si Sa Maa jesté veut bien faire entendre à mon successeur a qu'il vaut mieux qu'il conclue avec ces messieurs c ce qui est déjà si avancé , la chose sera bientôt a finie.
a Je souhaite à Sa Majesté une longue vie, dont « l'Église, aussi bien que l'État, ont infiniment be* et soin. Si je puis aller voir Dieu, je lui demanderai « souvent ces grâces. Vous savez, mon révérend oc Père, avec quelle vénération je suis . . .
<K Signé: Fr. archev. de Cambrai. »
Conjectures sur Nous ignorons quelle impression cette lettre fit les disposiiioDs ^^j, Lo^j^ ^jy i^^ 1^ p Le Tellier la mit sous
de Louis XrV ' ^
et de madame ses yeux. Elle dut saus doute lui inspirer quelque de Maiotenon. regret, du loDget profond ressentiment qu'il avoit
conservé conti*e un évêque , dont les dernières paroles exprimoient avec tant de vérité la reconnoissance, rattachement et la fidélité. Nous avons déjà fait connoître que nous ajoutions peu de foi au propos qu'on prête à ce prince, qui, dit-on, en apprenant la mort de Fénelon , s'écria avec amertume : a // nous manque bien au besoin (i). » Nous n'en trouvons aucune trace dans les nombreux manuscrits que nous avons parcourus ; et il est peu vraisemblable qu'un témoignage si honorable, quoique bien tardif, du repentir de Louis XIV, n'eût pas été consigné dans quelques-unes des lettres qui suivirent la mort de Fénelon. Le duc de Saint-Simon, qui recueilloit avec tant de soin et d'avidité tout ce qui se passoit et tout ce qui se disoit à la cour, n'auroit pas négligé de rappeler une parole aussi remarquable, dans les détails si intéressants qu'il nous a laissés sur Fénelon. Il est vrai qu'il paroît croire que l'archevêque de Cambrai seroit revenu à la cour et aux affaires , si sa carrière eût été un peu plus longue (2). Mais il fait entièrement dépen-
(i) Voyez, à ce sujet, la note de la p. /|ii.
(2) Mémoires de Saint-Simony t. XXII, p. /iio, etc.
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dre ses conjectures sur ce retour , de la supposition que Fénelon survécût à Louis XIYitant il étoit éloigné de présumer que ce monarque pensât luimême à le rapprocher de sa personne. Le duc de Saint-Simon croyoit seulement entrevoir, que le duc d'Orléans, prévenu favorablement pour larchevêque de Cambrai, par l'estime et le goût qu'il avoit pour ses vertus et son esprit, et fidèle à la mémoire des services que lui avoient rendus les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse auprès du duc de Bourgogne, dans les temps les plus difficiles de sa vie, mettroit une espèce d'amour-propre à honorer les prémices de son administration, en appelant auprès de lui un prélat aussi généralement estimé. Jje marquis de Fénelon est le premier qui ait consigné ces paroles, vraies ou fausses, de Louis XIY, dans le précis de la vie de son oncle, qu'il fît imprimer en ] 734* Le chevalier de Ramsay lui-même n'en parle point dans la Vie de l'archevêque de Cambrai, qu'il avoit publiée dès l'J^'i, et qu'il n'écrivit que sur les mémoires que la famille lui avoit fournis ( i ). On
(i) Cependant les règles de la critique nous obligent d'observer, que le témoignage d*un homme aussi véridique que le marquis de Fénelon, offre une autorité positive, qui doit au moins balancer les conjectures plus ou moins raisonnables que nous avons exposées. D'ailleurs, Louis XIY a pu très-bien penser et dire, dans la crise où étoient alors les affaires ecclésiastiques, que Varcheveque tle Cambrai man--
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obsârva même^ avec peine^ que Louis XIV ne donna pas^ après la mort de Fénelon, le plus foible témoignage d'intérêt à ses neveux. Les principes au8tèi*es de leur oncle ne lui avoient pas permis de les appeler, par son testament, à partager les foibles dé* bris d'une succession ecclésiastique ; et il avoit la douleur de les laisser dans un état de gêne, peu assorti à la noblesse de leur origine , et à l'éclat qu'il avoit ajouté lui-même à son nom.
Quant à madame de Maintenon, nous voyons seulement que madame de Caylus, toujours franche et vraie dans ses sentiments, s'empressa de l'instruire , avec une vive et touchante émotion, de la première nouvelle de la maladie et du danger de Fénelon : a M. de Cambrai est bien mal, écrivit ma- « dame de Caylus à madame de Maintenon ; je suis c assurée qu'on prie bien Dieu pour lui à Saint- « Cyr, et que vous ne vous y oubliez pas. » Nous n'avons point la réponse de madame de Maintenon à cette lettre ; mais depuis la première édition de cette Histoire^ on a eu la bonté de nous communiquer une lettre que madame de Maintenon écrivit à M. Languet, curé de Saint-Sulpice, le lo janvier 1715, trois jours après la mort de Fénelon. On y lit
quoit bien au besoin^ sans être dans la disposition de le rap* peler à la cour, ni de lui rendre sa confiance. (Note de l'auteur,)
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ces paroles : « Je suis fâchée de la mort de M. de tf Cambrai ; c'est un ami que j'avois perdu par le quiécr tisme. Maison prétend qu'il auroit pu faire du bien ce dans le concile, si on pousse les choses jusque-là. » Ce langage, dans une pareille circonstance, et sur la mort d'un ancien ami, paroîtra sans doute bien froid, et n'annonce que trop clairement combien madame de Maintenon étoit peu disposée à se rapprocher de Fënelon. Cependant les dernières expressions de sa lettre pourroient expliquer, jusqu'à un certain point, comment Louis XI Y a pu dire, en apprenant la mort de l'archevêque de Cambrai : // nous manque bien au besoin. Mais dans cette supposition même, il est bien évident que les regrets de Loui» XIY ne portoient que sur l'utilité des services que pouvoit encore rendre Fénelon, dans la crise oii se trouvoient alors les affaires de l'Église.
Quoi qu'il en soit, il est bien difficile de croire que madame de Maintenon ait été entièrement indifférente à un événement qui lui rappeloit tant de souvenues, qui avoient dû laisser des traces si profondes et si durables dans sa pensée. I^ mort de Fénelon devoit au moins renouveler en elle la mé* moire de leurs amis communs, qui venoient de disparoître successivement à ses yeux, et qui avoient longtemps et exclusivement formé la société intime, dans laquelle elle avoit passé les premières années de sa faveur. Un retour involontaire sur elle-même
de FéneloD.
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pouvoit en même temps l'avertir, qu'elle approchoit de ce terme redoutable, où toutes les petites passions qui ont agité la vie, paroissent mëriter bien peu .^ d'intérêt.
Tesiament Nous croyons devoir rapporter les dispositions les
plus importantes du testament de Fénelon ; elles montrent toute son âme et tous ses principes (i). On y observe sa constante occupation Ji justifier la pureté de ses intentions, et à constater toute lY^tendue de sa soumission sans bornes au jugement prononcé contre son livre. Ce testament porte d'ailleurs un caractère de modestie et de simplicité, qui fait encore mieux connoître l'âme de Fénelon , que tant d'ouvrages qui ont honoré sa mémoire. Ses ré* flexions sur la modestie qui doit accompagner les funérailles des évêques; ses maximes sur l'emploi des biens ecclésiastiques; la tendre affection avec laquelle il s'exprime sur l'abbé de Langeron et sur les amis vertueux qui préférèrent la gloire de partager ses malheurs et sa disgrâce, à tous les avantages de la fortune et de l'ambition, ajoutent je ne sais quelle onction h l'intérêt qu'inspirent toujours les dernières paroles des mourants. C'e^t la voix de la religion, de la vertu et de l'amitié, qui se
(i) Ce Testament jdsiié du 5 mai 1706, est rapporté en entier, dans le dernier tome de la Correspondtmce de Fénc' Ion, p. 139, etc.
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fait entendre du fond du tombeau , pour parler à tous les cœurs sensibles et religieux. *
« Quoique ma santé soit en Tétat où elle est « d'ordinaire, je dois me préparer à la mort. C'est « dans cette vue que je fais et que j'écris de ma « propre main le présent testament, révoquant et « annulant, par celui-ci, tout autre testament antéa rieur.
« Je déclare que je veux mourir entre les bras ce de l'Église catholique, apostolique et romaine, ma or mère. Dieu, qui lit dans les cœurs, et qui me ju* « géra, sait qu'il n'y a eu aucun moment de ma vie, « oii je n'aie conservé pour elle une soumission et « une docilité de petit enfant, et que je n'ai jamais «c eu aucune des erreurs qu'on a voulu m'imputer. « Quand j'écrivis le livre intitulé : Explication des flc Maximes des Saints ^\c ne songeois qu'à séparer a les véritables expériences des saints , approuvées « de toute l'Église, d'avec les illusions des faux « mystiques , pour justifier les unes et pour rejeter «c les autres. Je ne fis cet ouvrage, que par le conce seil des personnes les plus opposées à l'illusion , « et je ne le fis imprimer qu'après qu'ils l'eurent ff examiné. Comme cet ouvrage fut imprimé en « mon absence, on y mit les termes de trouble im^o* « lontaire^ par rapport à Jésus -Christ, lesquels T. IV. ag
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« n'étoient point dans le corps de mon texte origi- <c naly comme certains témoins oculaires d'un très- « grand mérite l'ont certifié, et qui avoient été mis a à la marge, seulement pour marquer une petite « addition, qu'on me conseilloit de faire en cet ence droit-là, pour une plus grande précaution. D'ail- « leurs, il me sembloit, sur l'avis des examinateurs, a que les correctifs inculqués dans toutes les pages « de ce petit livre, écartoient avec évidence tous les <c sens faux ou dangereux. C'est suivant ces correc- « tifs que j'ai voulu soutenir et justifier ce livre , « pendant qu'il m'a été libre de le faire; mais je n'ai a jamais voulu favoriser aucune des erreurs en ques^ « tion, m flatter aucune personne que je connusse « en être préifenue. Dès que le pape Innocent XU a a eu condamne cet ouvragCyfai adhéré à ce ju^ a gementy du fond de mon cœur et sans reslrictwiij « comme j assois d^ abord promis de le faire. De^ <c puis le moment de la condamnation ^ je n^aija" « mais dit un seul mot pour justifier ce li^re. Je « H ai songé à ceux qui l^ai^oient attaqué^ que « pour prier avec un zèle sincère pour eux , et que (c pour demeurer uni à eux dans la charité fra^ a terne lie.
« Je soumets à l'Église universelle et au siège a apostolique tous les écrits que j'ai faits ; et j'y con*
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« damne tout ce qui pourroit m'avoir échappé, au c delà des véritables bornes. Mais on ne doit m'at^ a tribuer aucun des écrits que l'on pourroit faire a imprimer sous mon nom ; je ne reconnois que « ceux qui auront été imprimés par mes soins , et « reconnus par moi pendant ma vie< I^s autres <c pourroient y ou n'être pas de moi ^ ou m'étre a attribués sans fondement , ou être mêlés avec a d'autres écrits étrangers ^ ou être altérés par des m copistes.
« A Dieu ne plaise que je prenne ces précautions a par une vaine délicatesse pour ma personne ! Je CI crois seulement devoir au caractère épisoopal , « dont Dieu a permis que je fusse honoré , qu'on « ne m'impute aucune erreur contre la foi , ni aua cun ouvrage suspect. »
Le troisième article ne renferme que des legs et des récompenses à ses domestiques.
« Je souhaite que mon enterrement se fasse dans ce l'église métropolitaine de Cambrai^ en la ma* m nière la plus simple^ et avec le moins de dépense « qu'il se pourra. Ce n'est point un discours mo-- « deste^ que je fasse ici pour la forme; c'est que nje crois que les fonds qu'on pourroit emplqrer a a des funérailles moins simples , doiuent être ré^ ce sensés pour des usages plus utiles^ et que la mo^
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a destie des funérailles des évéques doit appretï' <c dre aux laïques à modérer les vaines dépenses « qu^ on fait dans les leurs.
« Je nomme et constitue pour mon héritier uni- « versel, Léon de Beaumont, mon neveu, fils d^une ce de mes sœurs, en qui j'ai reconnu, dès son ea- « fance, des sentiments dignes d'une singulière amice tié, et qui n'a jamais cessé, pendant tant d'années, cr d'être pour moi comme le meilleur des fils pour ce son père. Je ne lui marque rien, et je laisse tout à ce sa dévotion , parce que je suis pleinement perce suadé qu'il fera , de concert avec mes deux exé- « cuteurs testamentaires , le meilleur usage qu'il et pourra, de ce qu'il trouvera de liquide dans ma ce succession. '
Cl Je nomme pour exécuteur du présent testament, ce M. l'abbé de Chanterac, mon parent , qui a été <K mon conseil dans ce diocèse, qui m'a témoigné une ce amitié à toute épreuve, et pour qui j'ai une grande ce vénération. Je dénomme aussi M. l'abbé de Lance geron, ami précieux, que Dieu m'a donné dès a notre première jeunesse , et qui a fait une des ce plus grandes consolations de ma vie (i). J'espère
(i) FéneloDi dans un codicile du 5 janvier 171 5, substitua à l'abbé de Langeroiiy défunt, Tabbé de Fénelon, son petit-neveu. (Corresp. t. XI, p. i43.)
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c que ces deux amis, si chrétiens, ne refuseront pas ff leurs soins et leurs conseils à mon héritier.
« Quoique j'aime tendrement ma famille , et ff que je n'oublie pas le mauvais état de ses affai- « res, je ne crois pourtant pas lui devoir laisser a ma succession. IjCs biens ecclésiastiques ne sont a pas destinés aux besoins des familles ; et ils ne a doivent point sortir des mains des personnes attaa chées à l'Église. J'espère que Dieu bénira les deux ff neveux que j'ai élevés auprès de moi, et que j'aime « avec tendresse , à cause des principes de probité et et de religion dans lesquels ils me paroissent s'af* a fermir.
flc Signé Fr. archev. duc de Cambrai.
« Fait à Cambrai , le 5 mai 1705. »
Ije jour même de la mort de Fénelon (7 janvier 1715), on fit lecture au chapitre de Cambrai de son testament (i) ; et le chapitre arrêta qu'il seroit fait
(i) L'abbé de Chanterac se trouvoit à Cambrai, à Tépoque de ce triste événement. On lit dans les registres du chapitre métropolitain de cette ville, sous la date du 7 janvier 171$ : « Il est fait lecture au chapitre, du testament de monseigneur • Tarchevéque, décédé le même jour à cinq heures du matin. « M. de la Cropte de Chanterac, archidiacre, et M. Tabbé « de Fénelon, écolâtre, désignés exécuteurs testamentaires « par le prélat, font serment de bien remplir cet office, et
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part de cette mort au chancelier Voysin , ministre et secrétaire d'État au département de la guerre , qui avoit le Cambrésis dans son département.
La lettre du chapitre à ce ministre , atteste la profonde impression qu'une perte aussi imprévue avoit laissée dans tous les cœurs, et Tunion qui avoit toujours régné entre l'archevêque de Cambrai et son chapitre.
a MONSCIGNEUA ,
a C'est dans les sentiments d'une très-vive douer leur, que nous sommes obligés de donner part k « Votre Excellence, de la perte que nous venons « de faire de Monseigneur notre archevêque, dé- '< cédé hier à cinq heures du matin. L'édification <c avec laquelle il a rempli pendant toute sa vie les d devoirs de Tépiscopat, et la parfaite union qu'il « nous a fait l'honneur d'entretenir avec nous jus-
« d'en reqdre bon compte. » L'abbé de Chanterac no survécut pas longtemps à upe perto aussi accablante; il ne put même prendre sur lui, de continuer à habiter des lieux où tout lui rappeloit Tobjet de sa douleur. Il se retira dans sa famille à Périgueux, où il mourut le ao août i7i5, environ sept mois après la mort de Fénelon. C'est ce que nous apprennent les registres du chapitre de Cambrai, sous la date du a septembre 1716 : « Ce jour, M. de Beaumont, architt diacre, annonce au chapitre, que M. de la Cropte de Chan* H terac, archidiacre, est décédé le ao du mois d'août précé- « dent, à Périgueux. » (Note de l*auteur.)
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« qu'au dernier moment , nous rendent si sennbles « à sa mort, que nous ne pouvons, Monseigneur , d assez témoigner à Votre Excellence, à quel point ff nous en sommes affligés. Nous trouverons, Mon-^ « seigneur , dans notre malheur un véritable sujet « de consolation , si vous daignez nous honorer a de votre protection auprès de Sa Majesté ; nouft <c tâcherons de la mériter par nos prières et nos tt vœux. A Cambrai , 8 janvier 1715. »
ïje chapitre adressa le même jour de pareilles lettres , avec les modifications prescrites par les convenances, aux chefs civils et militaires de la pro* vince de Flandre.
Dans celles qu'il écrivit aux évêques suffragants de la métropole de Cambrai , le chapitre leur de* mandoit « le secours de leurs prières, pour obtenir c de la bonté du ciel un successeur qui imitât parte faitement toutes les vertus du prélat qui venoit a d'âtre enlevé à la religion et à l'Église (i). »
Ces témoignages du chapitre de Cambrai n'é. toient que l'expression fidèle des sentiments d'amour, de respect et de concorde , qui avoient toujours uni Fénelon et le premier corps ecclésiastique de son diocèse ; les registres du chapitre nous en offrent les preuves les plus touchantes et les plus invariables, pendant un épiscopat de vingt ans. Un
(i) Registres du chapitre de Cambrai.
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simple malentendu, dans une seule circonstance, donna lieu à une légère discussion ; a mais une ce seule conférence entre Monseigneur V archevêque « et son chapitre^ avoit suffi pour concilier tous a les intérêts et toutes les parties (i). »
Ces mêmes registres nous apprennent, à l'époque de la mort de Fénelon , un fait bien remarquable. 1 On examina, dans une assemblée du chapitre de Cambrai , s'il conviendroit de prononcer l'oraison funèbre du prélat défunt , dans la cérémonie de ses funérailles , comme on avoit fait quelquefois en de semblables occasions. Le chapitre laissa entièrement la décision de ce point aux exécuteurs testamentaires , qui ne furent point d'avis de faire prononcer l'oraison funèbre (â). y Ces exécuteurs testamentaires étoient l'abbé de Chanterac,|cet ancien et fidèle ami de Fénelon, dont nous avons si souvent parlé, -et l'abbé de Fénelon son petitneveu. On doit bien penser que les considérations les plus puissantes purent seules les porter à refuser à la douleur publique ces tristes et derniers
(x) Registres du chapitre de Cambrai,
(a) Voyez le texte des Registres du chapitre^ cité par M. Le Glay, dans sa Notice sur le monument élepe à Fénelon, en i8a4 ; //2-8'* (p. 9). Le texte des Registres du cluipitre^ et les observations dont il est suivi dans là Notice^ nous ont donné lieu de corriger un peu, sur ce sujet, le texte du cardinal de Bausset. (Édit.)
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honneurs, que tant de vertus réclamoient. Mais ils pensèrent, avec raison, que la gloire de Fénelon n'avoit pas besoin du vain appareil d^une cérémonie ; et que, vu la difficulté de dire tout ce que Ton pensoit et tout ce que l'on sentoit, un silence absolu étoit préférable à un langage contraint et glacé.
Ne seroit-il pas aussi permis de présumer que Tabbé de Chanterac, dépositaire de toutes les pensées de Fénelon, ne fit que se conformer en cette circonstance aux intentions de Fénelon lui-même, dans la vue d'éviter de réveiller d'anciens souve* nirs , ou de laisser sa famille exposée à des ressentiments toujours actifs et toujours redoutables ?
Nous avons déjà fait observer, que ni M. de Boze, successeur de Fénelon à l'Académie françoise, ni M. Dacîer, directeur de l'Académie, n'osèrent prononcer le nom de Télémaque dans l'éloge de Fénelon (i).
R Le diocèse de Cambrai fut donc privé de la consolation de voir rendre à la mémoire de Fénelon un hommage que sembloit exiger l'éclat de son nom et de ses vertus; || et la première compagnie littéraire du royaume se condamna au silence sur un des plus beaux monuments de la littérature françoise. Mais l'attendrissement que le nom seul de Fénelon excite encore dans tous les cœui*s, après plus
(i) Ci-desstiSy t. III, p. ag.
regrets de Clément XI.
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d'ua mècle^ sera toujours la plus belle et la plus du- ^g rable de toutes les oraisons funèbres,
u mort de Fé- La mort de Fénelon excita des regrets sincères Xs r ^"ts ^^ universels, dans toute l'étendue des Pays-Bas ; et universels; malgré Ics combats des partis qui divisoient l'Église y tous les cœurs se réunirent pour déplorer la mort d'un évéque j qui avoit conquis le respect , l'estime et l'affection de ses adversaires mêmes. Nous avons déjà dit ( i ) que, malgré son opposition à la doctrine des Jansénistes, et quoiqu'il l'eût corn* battue avec éclat par de nombreux écrits , il avoit toujours détourné de dessus leurs têtes les coups de l'autorité, et les avoit préservés, par son zèle même, des dangers personnels auxquels ils auroient pu être exposés. Bien loin cle porter atteinte à ï! amour général que tous portaient à Fénelon (2), ils furent d'autant plus affligés de sa perte, qu'ils ignoroient quelles seroient à leur égard les dispositions de son successeur, et qu'ils ne pouvoient guère, dans les circonstances où ils se trouvoient , en at* tendre un traitement aussi favorable.
Quant aux amis de Fénelon, on n'a pas besoin de dire, qu^ils tombèrent dans Pabtme de tafflic* tion la plus amère (3).
Lorsque la nouvelle de sa mort parvint dans les
(i) Ci-dessus, t. III, p. 480, etc.
(2) Mémoires de Saint-^imotip t. XVII, p. 1 79.
(3) Ibid. t.XXn,p. 144.
pays étrangers, elle y fut peut-i^étre plus vivement ressentie qu'en France même, où tous les esprits étoient aigris et divisés, où une paix récente laissoit encore subsister les charges et les calamités d'une guerre malheureuse, où tous les corps étoient im« patients du joug de l'autorité, et où l'amour du changement tournoit toutes les pensées et toutes les espérances vers un nouvel ordre de choses. Mais dans tout le reste de l'Europe, on ne fut frappé que de la perte d'un homme qui avoit illustré son siècle par un grand caractère, par des vertus éclatantes, et des ouvragesqui dureront autant que la langue dans laquelle ils furent écrits. De tels hommes commen* çoient à devenir rares dans tous les pays ; et le nom de Fénelon étoit peut-être le seul alors, qui jouit de la vénération universelle.
Le pape Clément XI donna des larmes sincères à sa mort, et parut regretter de ne l'avoir point nommé cardinal, dans la crainte de déplaire à Louis XIY. C'étoit le vœu de son cœur; et il l'avoit laissé entrevoir au célèbre cardinal Quirini, dans un temps où il pouvoit encore céder à son penchant. C'est le cardinal Quirini lui-même , qui a consigné ce fait dans ses écrits, en rendant compte d'une conversation qu'il avoit eue avec Clément XI, avant qu'on eût appris à Rome que Fénelon n'existoît plus ( I ).
(i) « Eos de doctrina et pietate Fenelonii sensus c saiic-
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^ Le marquis de Fénelon, petit-neveu de Tarche* vêque de Cambrai, confirme, sur ce point, le témoignage du cardinal Quirini. 4x Le P. Daubenton, « dit-il, étoit encore à Rome en 171 5, quand on y a apprit la mort de l'archevêque de Cambrai. Clé* <t ment XI ^ dans Taffliction qu'il en eut, fit un « reproche au Jésuite, de ce qu'il ne lui avoit jac mais parlé de l'archevêque de Cambrai , pour le « faire cardinal. Ce fut le P. Daubenton lui-même, « qui manda la chose à un de ses amis de Paris, «f qui vit encore (i). »
Jean-Baptiste Rousseau, alors retiré dans les pays étrangers, fut témoin des regrets qu'on donnoit partout à la mémoire de Féhelon. Il écrivoit à un protestant, distingué par des ouvrages estimables(i) : <K Les grands talents sont de tous les pays et de « toutes les communions; et je ne suis point sur- « pris devons voir si touché de la perte que l'Église
« tissimo pectore deprompsit, uode facile tnihi innotesceret « cogttationem de illo prœsule ad cardinalatuin evehendo « pontificia mente jam repositam raanere. > ( Quirini , Corn' ment, histor. II part. lib. I, cap. 4.) Ce passage est cité plus au long dans le tome IV de la Correspondance de Fénelon^ p. 590, note I.
(i) Vie deFénelon^ par le marquis, son petit-neveu, p.95.
(a) Jean-Pierre de Crousas, né à Lausanne en i663, mourut dans la même ville en 174^- On a de lui un grand nombre d'ouvrages de philosophie, de physique et de mathématiques. (ÉniT.)
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ce et la république des lettres ont faite^ en la personne a de M. l'archevêque de Cambrai. Dans un siècle « où le mérite véritable est si rare, il n'y a point a d'honnête homme qui ne doive regretter un si a véritablement grand personnage. Sa réputation â vivra autant qu'il y aura sur la terre des hommes <c sensibles au vrai mérite et à la vraie vertu ; et, a soit dit à la honte de notre nation j peut-être « sera*ce chez nous que sa mort sera le moins a pleurée. i>
« Ce prélat, dit le duc de Saint-Simon (i), étoit « un grand homme maigre, bien fait, avec un a grand nez , des yeux dont le feu et l'esprit sortie toient comme un torrent, et une physionomie « telle que je n'en ai vu qui y ressemblât, et qui a ne pouvoit s'oublier, quand on ne l'auroit vue «( qu'une fois.
« Elle rassembloit tout , et les contraires ne s'y « combattoient point; elle avoit de la gravité et « de l'agrément, du sérieux et de la gaieté; elle ce sentoit également le docteur, l'évêque et le <c grand seigneur. Tout ce qui y suiiiageoit, ainsi ce que dans toute sa personne, c'étoit la finesse, (c l'esprit, les grâces, la décence, et surtout la « noblesse. Il falloit faire effort pour cesser de
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(i) Mémoires de Saint-Simon , t. XXII, p. 1 35. Voyez les Pièces Justificatives de ce Vlir livre, n. I.
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« le regarder; tous ses portraits sont paHants, « sans toutefois avoir pu attraper la justesse de «c rharmonie qui frappott dans l'original, et la « délicatesse de chaque caractère que ce yisage « rassembloit. Ses manières y répondoient dans la « même proportion, avec une aisance qui en don- « noit aux autres^ et cet air et ce bon goût qu'on « ne tient que de l'usage de la meilleure compa- « goie et du grand monde^ qui se trouvoit répanda (K de soi-même dans toutes ses conversations. »
Fénelon n'étoit âgé que de soixante-trois ans et cinq mois; mais un travail continnel dans tous les genres, et qui employoit tous ses jours et la plus grande partie de ses nuits, une sobriété port^ peut-être à l'excès, les grandes traverses qui avoient agité sa vie, et surtout la douleur d'avoir perdu en un petit nombre d'années tous ses amis les plus chers, avoient entièrement détruit sa santé.
Le duc de Saint-Simon, ami et confident du duc d'Orléans, et à portée d'être instruit de ses dispo* aitions les plus secrètes, ne paroit [mis douter que ce prince, à son avènement à la régence, n'eût rappelé Fén^n à la cour, pour occuper les pre* mières places. Mais ce fut sans dcmte par une sage i£spo6Îtion de la Providence, que Fénelon fut pré* serve de l'embarras de refuser, ou de la honte d'accepter la confiance et la âtveur d'un prince qui professoit le mépris de la religion et de ta morale.
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Comment un évêque du caractère et de la piété de Fénelon, ne se seroit-il pas trouvé déplacé dans une cour où l'on s'étoit affranchi de tout respect pour les mœurs et les bienséances? Comment Fénelon auroit*il pu se flatter de fixer , par l'ascendant de sa vertu y un prince dont les grandes qualités étoient effacées par la plus honteuse foiblesse, et qui s'étoit laissé dominer par un ministre dont la fortune a été un des grands scandales de l'histoire ? On vit, sous cette même régence, le chancelier d'Agues* seau compromettre sa réputation et sa dignité dans cette cour si peu digne de lui; il fallut qu'il sur^ vécût trente ans à cette courte éclipse de sa vertu, pour en recouvrer tout l'éclat. Et quelle différence entre les fonctions purement politiques du chancelier d'Aguesseau, et les devcurs sacrés qu'un évêque tel que Fénelon auroit eu à remplir, dans un temps où l'Église étoit menacée d'un schisme, et l'État d'un bouleversement total; où une politique coupable signoit des traités qui préparoient une guen*e civile à la France ; où chaque jour voyoit éclore des lois qui portoient le deuil , la douleur et la ruine dans toutes les familles; où l'on auroit peut-être proposé à Fénelon, d'attacher son nom à une déclaration de guerre conttre le roi d'Espagne, son élève!
Ah ! que les amis de la vertu et de la mémoire de Fénelon ne regrettent point pour lui une mort
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peut-être prématurée! Elle lui a épargné la douleur d'avoir vu cette époque de licence et de désordre^ qui a dénaturé le caractère national, et dont notre génération a si cruellement expié les excès. Fénelon a assez vécu pour sa renommée et pour sou bonheur; avec Fénelon s'éteignit un siècle de grandeur et de gloire.
1 11 parut si difficile de lui donner un succès-seur digne de le remplacer, que Louis XIV, qui lui survécut huit mois , mourut sans avoir nommé a l'archevêché de Cambrai. La difficulté de cette nomination avoit tout à la fois pour causes , la situation du diocèse de Cambrai relativement au jansénisme, et les rapports nécessaires de l'archevêque avec le gouvernement impérial (1). Dans ces conjonctures , il falloit nommer au siège de Cambrai, un prélat qui joignit à une grande fermeté pour le maintien de la foi, toute la prudence nécessaire pour concilier , dans les actes de son administration, le respect dû au gouvernement françois, avec les ménagements dus à une puissance étrangère. Par suite de ces difficultés , et du délai qu'elles occasionnèrent dans la nomination du successeur de Fénelon , le chapitre de Cambrai fut sur le point de rentrer, en 1 71 5, dans son ancien droit de nommer l'archevêque ; droit dont il n'avoit été dépouillé que par un Induit personnel accordé à Louis XIV,
(i) Voyez ci-dessus^ p, 896, note 1.
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par le pape lunocent XII, en 1695, comme od l'a vu plus haut (i). Deux jours avant la mort du Roi, le clianceUer Voysin, qui n'ignoroit pas le droit du chapitre, à cet égard, lui écrivit pour lui mander a qu'il seroit conservé dans ses droits; mais « qu'il ne devoit procéder à aucune élection, en « cas de mort du Roi , qu'en présence des coma missaires que le jeune Roi (Louis XY) nomme* a roit pour y assister de sa part (2). » Il ne paroît pas que le chapitre de Cambrai ait cru devoir procéder à l'élection; il jugea sans doute convenable de laisser au nouveau Roi le temps de recourir au Pape , pour obtenir le renouvellement de l'Induit accordé à Louis XlVy vingt ans auparavant. Ce fut en vertu de ce nouvel Induit ^ que I>ouis XV nomma , au commencement de l'année 1716, a Tarchevêché de Cambrai, l'abbé d'Estrées, qui mourut au mois de mars 1718, avant d'avoir reçu ses bulles (3).
1 Pour compléter l'histoire de Fénelon, nous don- sépulture neronsici quelques détails sur sa- sépulture, et sur «''"«o". le monument que la ville de Cambrai lui a fait éri- de son tombeau ger, dans ces derniers temps (4)>
(i) Ci- dessus, t. T', p. 389, etc.
(a) Lettre du chancelier Vojsin au chapitre métropolitain de Cambrai^ du 3o août 1715. [Cameracam c/iréstianum ; apfjcnd. n. 7.)
(3) Gallia christiana, t. III, p. 63.
(4) Ces détails sont tirés, en partie, des Pièces justifica^ T. IV. 3o
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1 A Tëpoque de sa mort^ son corps fut dëposë dans un cercueil de plomb, inhumé à l'entrée du chœur de l'église métropolitaine de Cambrai , et couvert d'un marbre qui portoit cette inscription : « Hicjacet illu- « strissimiis et reçerendissimus D. D. Franciscusde « Safignac de la Mothe^Fénehn, archiepiscopus « dux Cameracensis; S. R. Imper iiprinceps, cornes <c Cameracesii^ clarus génère y clarissimus doctrinal « scripiis et eximiis anirrd dotibus; in omnes henefn ficus y amicis et bonis ^ non sibi vivebaty ipsis appri" a me carus ; anitnarwn zelo^ arderUissimd caritate, « et omnibus vigilantissimipastorisy etamcuitissinU m patrisvirtutil)us prœfulgens;S. R, Ecclesiœfilius « obsers^antissimuSyfideique ejus etauctoritatis vin- « dex acerrimus; cujus nom en etfama ad remotis- « sima^ doctarum quotquol gentiumplagaSj ingenti « cum laude percrebuerant. Heu ! tanti sotus super* « stes viri mortuusj sed non mutas cinis spirat ad- ^ hue splendetque j prœsulibus perpetuum decusy « intamiruxtus Christi discipulus , fi)rma factus «f gregis. Eidem mœstissimo gregi ereptus est y suis « et exteris flenduSy 7* die januarUy anno Domini
tipesy placées à la suite des éditioDS précédentes de cette Histoire; (liv. VIII, n.ni.) Nous les avons complétés, d*après quelques ouvrages plus récents, et princi paiement d'après la Notice sur le monument fie Fénelon, publiée en 1826, par M. Le Glay. [Cambrai, B8 pages i/î-8*'.) Voyez aussi VJmi tUla Jieiigiony t. XLVI, p- 33i et 419.
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« 1715, œialis agens 64; postquam huic tnetro^ ^poUtùJM ecdesic&j viginti ferme annisj dignis* ^ sime prœfuisset. Requiescat in pace.
\ « Ici fepose François de Salignac de la Mothe- «t Pënelon. Distingué par sa naissance , il se rendit M à jamais célèbre par son savoir , ses écrits et les «t sublimes qualités de son âme. Bienfaisant envers « tout le monde, il vivoit moins pour lui que pouf « ses amis et pour tous les gens de bien, qui le chétf rissoient tendrement. On admiroit en lui un zèle ce infatigable pour le salut des âmes , utfe ardente « charité , et toutes les vertus qui caractérisent le a pasteur le plus vigilant, le père le plus affectueux.
La sainte Église romaine trouva en lui un enfant
ce plein de soumission , un zélé défenseur de sa foi
« et de son autorité. Sa renommée se répandit jus-
a que dans les climats les plus lointains. Hélas ! il
« ne nous reste de lui qu'une cendre inanimée !
a Mais cette cendre ne sera point stérile ; elle de-
<c meure, pour rappeler celui qui fut l'honneur de
« répiscopat , qui se montra le disciple sans tache
« du Sauveur des hommes, et qui fut constamment
a le modèle de son troupeau. Ce digne prélat ,
« objet éternel de nos regrets et de ceux des étran-
« gers, fut enlevé à son troupeau désolé, le 7 janvier
« 1715, dans la 64* année de son âge, après avoir
« gouverné très-dignement, pendant près de vingt
a ans, cette église métropolitaine. »
Mausolée
fil marbre,
érigé en 1724; inscriplion
du P. Sanadoii.
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^ En 1720, lorsque les caveaux destinés à la sépulture des archevêques y furent construits, on y transféra les restes de Fénelon. Le caveau qui les renfermoit fut scellé d'une pierre , sur laquelle ou grava ces mots : « Hlcjacet Franciscus de Saligiuic a (le Ui Mothe^Fittielon , archiepiscopus Caméraa censisy defunctus die septimd janucuii 1716, e ^priori tuniulo hue translatas die a8* niartii 1 7110.»
1 « Ici repose François de Salignac de la Mothe- « Fénelon j archevêque de Cambrai , mort le 7 jan- « vier 1715, transféré de son premier tombeau ce dans ce caveau, le !28 mars 17^0. »
lEn lY^^y 1^ marquis de Fénelon, ambassadeur de France en Hollande, fit placer sur le tombeau de son grand oncle un mausolée en marbre. Jean- Baptiste Lemoyne, statuaire du Roi, fut chargé de l'exécuter. L'inscription qu'on y grava, est du P. Sanadon, Jésuite; elle est conçue en ces termes :
Hïcjacet 8ub altari principe
FiUNCisccs DE Salignac de la Mothe-Fénelok,
Cameracensium archiepiscopus et dux^ acsancti imperii romani
princeps»
S.£CULI LriTERATI DEÇUS,
Omnes dicendi lepores virtuti sacravit ac verilati ;
Bl dum sapxenliam , ffomerus alter, spirat »
Se^ sttosque mores insc'tus reiesit,
UNlCè l'ATRI^ BONO INTENTU8,
Âegios principes ad uiilitatem piLblicam insHtuit;
Hinc pio gaudet Iberia Philippo.
Hine ReligiOf Gallia, Europa^ extincto illacrymant Delphino.
VëRI DEFENfiOR,
Ut iiipponensis olimfortis et suavis.
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lÀberlatem eum graiia ed filieiiu etmeiUavii , Quo delnlum Ecclenx deereiis obsequium Jinrniu asiruxit.
ASCEnCM VIT£ ■AOISTER,
De easto amore ita disseruU , Vt Vaticano obseqtiens oraculo^ Simul Sponso et Sponsx placuerit.
IR imiAQCB FOBTVnk SIBl COMSTANB,
in prospéra, aulœ/aDores nedum prensaret^ adepU4 eMam
Àbdicauit; in adversa , Deo magis adluesit.
AUTISTITDII NORMA,
Gregem sibi creditum assidud fovit prm$entid » Verbo nulrivii, erudivit exemplo, opilnu stibleravit.
ElTBRlS PBRINDB CAROS AC SUIS,
Gaîloi inter et fiostes cùm esset médius, ttos et illos ingenii/amd et comitate nujrum slbi devinxit.
MATURI'S ooblo,
Vitam laborilms exercitam, claram virtutilnis , Meliore vitd commuiavit,
SEPTIMO JARUARU , AHNO M. DCCXV, .fiTATIS LXIV.
ffoc vionumentum pU ac mcerentes sororisfilius elfratris nepotes
posuere.
«[ tf Ici repose , sous le maitre-autel ^ François de «t Salignac de la Mothe-Fénelon , archevêque-duc « de Cambrai j prince du saint-empire romain. a Honneur d'un siècle lettré ^ il consacra à la vertu « et à la vérité toutes les grâces du discours ; et « tandis que , comme un autre Homère j il ensei- « gnoit la sagesse , c'étoit sa personne et son noble «c caractère qu'il dévoiloit à son insu. Uniquement «r attentif au bien de sa patrie, il éleva pour l'utilité « publique, les enfants des rois : c'est pourquoi a l'Espagne se félicite de posséder le pieux Phi- « lippe ; c'est pourquoi la religion , la France et
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c( l'Europe pleurent la mort du Dauphin. Défeu- « seur de la véritë| fort et doux comme Tév^que ce d'Iiippone , il accorda heureuiement la liberté a avec la grâce j et par son exemple, il affermit l'o- « béissance due aux décisions de l'Église. Maître de (c la vie ascétique, il traita du pur amour, de mac( nière qu'en se soumettant à l'oracle du Vatican , « il plut également 5 l'Epoux et à 1 Epouse. Tou- « jours semblable à lui-même, dans Tune et l'autre ic fortune , loin d'ambitionner dans la prospérité « les faveurs de la cour, il renonça à celles qu'il « avoit obtenues ; daûs la disgrâce , il s'attacha plus ff étroitement à Dieu. Modèle des évéques, il vivifie fia par sa résidence assidue le troupeau qui lui « étoit confié ; il le nourrît par sa parole , l'instruia sit par ses exemples, le soulagea par ses revenus. « Egalement chéri des étrangers et des siens , se c trouvant placé entre les François et leurs ennemis, «e il s'attacha les uns et les autres, par la renommée fc de son génie et p«ir la politesse de ses mœurs. Mûr « pour le ciel , il échangea contre une vie meiU a leure upe vie passée dans les travaux, illustrée « par les vertus , le septième jour de janvier de l'an c i7i5, dans la soixante^uatrième apnée de son <i âge. Le fils de sa sœur et les petits-fils de son a frère lui ont élevé ce monument de leur piété et c( de leur douleur. »
1 Cette épitaphe,que d'Alembert trouvoit longue
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et froide, a du moins l'avantage d'offrir un tableau complet des vertus de Fénelon. Elle est assurément préférable à celle que d'Âlembert lui-même avoit proposée^ et dont la pensée principale consiste dans une hyperbole outrée : a Sous cette pierre repose a Fénelon. Passant, n'efface point par tes pleurs <K cette épitaphe, afin que d'autres la lisent et pleu- « rent comme toi. j»
1 À l'époque de la Révolution , le tombeau de Fé- Les restes de Fé
nelon ne fut guère plus respecté que celui de tant d'autres personnages vénérables. Son cercueil de plomb fut exhumé, avec tous ceux qu'on put trouver dans l'église métropolitaine de Cambrai. Mais tandis qu'une troupe de brigands traînoit ignomi* nieusement dans les rues les dépouilles mortelles de plusieurs autres pontifes , celles de Fénelon, tirées de son cercueil , furent soigneusement replacées dans le caveau. Il semble qu'une providence particulière ait voulu conserver à la ville de Cam* brai les cendres de celui de ses archevêques , dont la mémoire y sera le plus longtemps en bénédiction. Les procès -verbaux relatif à cette conservation paroissent en constater la vérité ( i ).
^ Ces précieux restes ayant été découverts en i8o49 le préfet du département du Nord (M. Dieudonné, ) publia un arrêté portant , « qu'il seroit
nelon conservés pendant
la Révolution; niuniiment
érigé en i8a4
par la ville
de Cambrai.
(i) Pièces Jusiificative^ du livre YIII, n. II.
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ic élevé dans la ville de Cambrai , avec l'approbation «de S. M. (Fempereur Napoléon) , un monument 4IC ou mausolée , pour recevoir les cendres de Fim-
« mortel Fénelon ; que le maire de la ville de Cama brai présenteroit les plans et dessins de ce monu- « ment, avec les états et devis estimatifs de la dépense «r à faire. »
^En vertu de cet arrêté, divers plans furent proposés pour rérection du monument projeté; et le préfet, de concert avec Tévêque (M. Belmas) , adopta en i8ai le plan dressé par M. Gauthier, architecte des hospices civils de Paris. C est d'après ce plan, que fut exécuté , en i8s^3, aux frais de la ville de Cambrai ,* le monument qu'on voit aujourd'hui dans la chapelle située derrière le chœur de l'église cathédrale. Ce monument, qui fut mis en place au printemps de l'année i Sn^ , occupe le fond de la chapelle. Le soubassement, orné des insignes de l'épiscopal, recouvre les restes du vertueux prélat. Audessus, s'élèvent deux colonnes, entre lesquelles est la statue de l'archevêque, qui , étendu sur le lit de mort, se soulève comme pour s'élancer vers le ciel. Trois bas -reliefs ornent le bas de la statue; dans l'un , Fénelon est représenté instruisant Te duc de Bourgogne ; dans l'autre , pansant des soldats blessés ; et dans le troisième, ramenant une vache dans une chaumière. Ces bas-reliefs , aussi bien que la statue de Fénelon , sont l'ouvrage de M. David,
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connu par le moniimenl du duc d'Enghien , à Vincennes. Il est assez étonnant que la sculpture ait entrepris de perpétuer, dans le monument de Fénelon, Tanecdote, si peu vraisemblable, de la vache ramenée par le prélat à un pauvre paysan qui Tavoit perdue, et dont elle faîsoit toute la richesse. Aucun auteur contemporain ne parle de ce trait singulier ; il repose uniquement sur l'autorité de d'Alembert, qui Ta vraisemblablement rapporté d'après une tradition trop peu autorisée (r). On est également surpris de voir, dans le monument dont nous parlons , le prélat représenté en rocket^ pendant qu'il panse les blessés. Toutefois, ces défauts de détail n'empêchent pas que le monument ne soit d'un bel effet dans son ensemble.
L'inauguration solennelle s'en fit le 7 janvier 1 8a6,
(1) Le cardinal Maury rapporte également cette anecdote dans UDe Note sur l*Éioge de Fénelon; maïs il ne cite aucun témoignage à l'appui de son récit; et Ton sait d'ailleurs combien raïUorité de ce prélat est suspecte en matière d'anecdotes. (Voyez ci-dessus, t. l*', p. 807 et 5o8. II, a<)i et 469. IV, 481 . — Voyez aussi VAmi de la Reiigion^ t. XII, p. 33o;XLVI, 33i.)
Au reste, la tradition dont il s'agit, peut avoir été occasionnée par celle qui nous apprend que, pendant les calamités qui désolèrent, en 1709, lu ville de Cambrai et ses environs, Fénelon recueillit dans son palais un grand nombre de paysans avec leurs bestiaux. (Corresp, de Fénelon , t. XI, p. 18a.) (Édit.)
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jour anniversaire de la mort de Fénelon. M .Belnias, alors évêque de Cambrai , après un service solennel pour le repos de l'âme de son illustre prédécesseur, prononça un discours, dans lequel il rappela les ver-* tus du prélat qui a tant illustré le siège de Cambrai, et dont la réputation , toujours croissante avec le temps, a triomphé des plus injustes préventions. La ville de Cambrai, pour mettre, en quelque sorte, le complément à l'hommage qu'elle venoit de rendre à Fénelon, fit frapper, cette même année, une médaille en mémoire de l'érection du monument. Cette médaille, du module de 221 lignes, fut gravée par M. Cannois, déjà connu par d'autres ouvrages en ce genre. Elle présente, d'un côté, l'effigie de Fénelon ; et de l'autre, le dessin du monument, avec cette inscription : C/rùi venerandus et orbi.
^ Ces hommages publics, rendus à la mémoire de Fénelon plus d'un siècle après sa mort, ne furent pas seulement un sujet de joie pour les habitants de Cambrai. Tous les amis de la religion et de la vertu apprirent avec consolation, que la révolution, qui a dénaturé tant d'idées morales, et fait ihéconnoître tant de vertus, n'a point entièrement effacé les traces profondes que les vertus de Fénelon avoient laissées dans le cœur des Flamands. Tous accueillirent avec de justes éloges, cette espèce d'expiation des cruels outrages faits à la mémoire
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de tant de bienfaiteurs de rhumanité, qui, sans avoir laissé un nom aussi éclatant que Fénelon^ avoient des droits aussi sacrés à la reconnoissance publique ( i ).
(i) Ces réflexions sur le monument élevé à Fénelon , en 1826, se trouvoient placées ailleurs dans les précédentes éditions de cette Histoire. (3* édit. t. III , p. 98, etc.] Elles nons ont paru placées plus naturellement dans la conclusion de l'ouvrage. (Édit.)
FIN DU UTRB HVITIEIIC ET DOUIIEB.
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N° I. — Page 20.
Notice bibliographique sur les différentes éditions de Tëxambn db conscience sue les beyoirs de la
EOYAUTE (l).
Ce fut eu 1784» que le marquis de Fénelon fit imprimer cet ouvrage, pour la première fois, à la suite de la belle édition in-fol. du Télémaque^ imprimée à Amsterdam, chez Wetsteiu et Smith. Le marquis de Féneloa eut à éprouver, dans cette circonstance, des contradictions et même des chagrins, qui exigent quelques détails qu'on ne trouvera pas sans doute déplacés dans les Pièces justificatives de VHisioire de Fénehn, Nous puiserons ces détails dans les pièces originales que nous avons entre les mains (a).
Le cardinal de Bissy, évéque de Meaux, avoit chargé dcnn
(i) Dans les éditions précédentes de V Histoire de Fénelon, cette Notice clok jointe k celle qne le cardioal de Bansset aroit donnée sur les différentes éditions àtï Télèmaqae, dans les Pièces justijicatives du lÎTre IV* (n. I.) Nous avons ••pprimé tout ce qui regarde le Télémaqne, pour les raisons qne oons avons indiquées plus haat (tome III , page 80» note x.) Nous consenfons senlenienC ici ce qui regarde V Examen de conscience, ci quelques antres pièces qae le foarqub de Fénelon joignit à la première édition de cet ouvrage. (£i>it.}
(a) Ces pièces se conaervent aujourd'hui à la bibliothèque du séminaire de Saint' Sulfice, (Êdit.)
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Toussainl Daplessis, Bénédictin de la congrégation de Saint- Maur, d'écrire l'histoire de l'église de Meaux. L'article de Bossuet, qui a répandu tant d'éclat sur le siège de Meaux , devoit naturellement former une partie intéressante de cette histoire. Il étoit impossible de parler de Bossuet, sans parler de ses démêlés avec Fénelon. Ce religieux trouva dans les ouvrages de Bossuet, dans tous les monuments qu'il avoit laissés, et dans les témoignages des contemporains qui avoient vécu à Meaux avec ce grand homme, tous les matériaux qu'il pouvoit désirer. Mais un sentiment assez naturel d'impartialité lui fit penser qu'il ne lui étoit pas permis de mêler le nom de Fénelon à ses récits, sans chercher auprès de sa famille ou de ses amis, des éclaircissements et des lumières sur ses controverses avec Bossuet. Il s'adressa donc au marquis de Fénelon, qui lui communiqua une partie des papiers dont il étoit dépositaire. On peut voir, par toutes les pièces que nous avons rapportées sur l'affaire du quiélisme, que le marquis de Fénelon put le mettre à portée de connoitre bien des faits et des détails encore inconnus au public, et qui lui laissèrent une impression favorable sur la conduite, les procédés, les intentions et les vertus de Tarchevéque de Cambrai. D'ailleurs le nom et la gloire de Fénelon étoient devenus une espèce de gloire nalionale. L'historien de Meaux rédigea donc l'article de Bossuet, dans une disposition qu'il croyoft entièrement impartiale ; il parla de Bossuet avec la juste admiration qui lui étoit due, et de Fénelon avec cet intérêt qu'inspire toujours la vertu malheureuse et persécutée. V Histoire tfe l'Église de Meaux parut en 1731, en deux volumes in- 4*.
L'évéque de Troyes (ce même abbé Bossuet dont nous avons tant parlé)crut la mémoire de son oncle outragée, parce querelle de Fénelon étoit respectée. Il voulut en tirer une vengeance assez conformée l'opinion que Ton a pu prendre de lui dans sa propre correspondance. On fit imprimer clandestinement, en 1733, le manuscrit de l'abbé Phélippeaux, que nous avons fréquemment cité, sous le titre de Relation du Quiétisme. Le marquis de Fénelon, comme nous le voyons par ses lettres manuscrites, fut profondément affecté d'un outrage aussi cruel à la réputation d'un oncle vénéré. Il dédaigna de répondre et de faii-é répou-
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dre à un libelle dont Tauteur éloit encore inconnu à la plus grande partie du public. Le neveu de Bossuet avoit cru hono* ver la mémoire de son oncle, en faisant publier un libelle contre Fénelon. Le neveu de Fénelon voulut ajouter de nouveaux titres à la gloire de Tarchevéque de Cambrai , sans attaquer celle de Tévéque de Meaux. Cétoit rendre le plus noble hommage à la mémoire de ces deux grands prélats, en montrant que Fénelon fut digue d'avoir été l'élève et longtemps Tami de Bossuet, et que le précepteur du duc de Bourgogne méritoit de succéder au précepteur du fils de Louis XIV. Le marquis de Fénelon avoit entre ses mains un manuscrit précieux de Tarchevéque de Cambrai. Cet écrit f connu depuis sous le titre à^ Examen de conscience dtun Roi^ ou sous celui de Directions pour la conscience d'un Boi, avoit été composé pour le duc de Bourgogne. Heureusement il ne s'étoit point trouvé dans la cassette de ce prince, au moment de sa mort (i). Le ressentiment que le Télémaque avoit excité dans Tespril de Louis XIV, perraettoit de craindre qu'il ne se trouvât également blessé par cei Examen de conscience. Le duc de Bourgogne se contentoit de le lire fréquemment, et le laissoit déposé entre les mains du duc de Beauvilliers. Celui-ci, en mou-
(i) Oo lit dans la noie 6, placée & la suite de V Éloge de Fénelon, par M. l'abbé Maury, depuis cardinal , le pauage suivant:
« Cet ouvrage {les Directions pour la conscience d'un Roi) ^ partage en « trente-sept directions, fut le fruit de la correspondance secrète que l'arche- « véqne de Cambrai entretint avec M. le duc de Bourgogne; et après la mort M de ce prince, on le trouva dans ses papiers. I.c Roi lut ces Directions avec «« madame de Maintenon , qui écrivit la lettre suivaute à M. de Beauvilliers.... »
Le billet de madame de Maintenon , rapporté à la suite de celle note, est celui qui est cité textuellement dans le livre Vil* de V Histoire de Fénelon, n. 77, p. 276. Ce billet suppose assez clairement que le manuscrit des Directions pour la conscience d'un Roi ne se trouvoit point dans la casaeltc du duc de Bourgogne. Madame de Maintenon , qui s'étoit montrée si offensée des prétendues allusions du Télémaque, Taoroit paru bien davantage des rapprochements plus marqués qu^offre VExamen de conscience. Elle n'auroit pas écrit au duc de Beauvilliers, qu'elle avoit un gmnd regret que le Roi eut brûlé lui-même tous ces papiers. Elle rcgrettoit ces papiers, parce qu'on n'jjlattoit point le jeune prince, et qu'on ne lui donnait point des conseils timides ; mais si elle eût connu les Directions pour la conscience d'un Roi, elle auroil peut-être su mauvais gré à Fénelon des 'vérités sévères, qui s'adressoieot indirectement à Louis XIV.
{lYote de l'auteur.)
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raot, le laissa à la duchesse de Beauvilliers , qui crut devoir le lemettreaa neveu de Tarchevêque de Cambrai. Cet écrit étoit une ^pèce de secret, renfermé entre un petit nombre d'amis, religieusement attachés à la mémoire de Fénelon.
U Examen de conscience d'un Roi étoit digne d'un évêque qui pensoit que les rois sont soumis, comme les autres hommes, aus loi« de la justice et de la morale, et que les intérêts de la politiqMe ne peuvent pas justifier leur infraction, au tribunal du Roi des rois.
ho marquis de Fénelon crut que ce( écrit, dont le sujet avoit tant de rapport avec les maximes du Télémaqur, et avoit été composé pour Tinstruction du même prince, pouvoit naturellement entrer dans la magnifique édition que Wetslein et Smith préparoient à Amsterdam, et contribueroit à lui donner un nouveau prix. Il se proposa en même temps d'y ajouter ud Re'cii aàrégé de la vie de Fénelon, et un Mémoire pour la défense de yiadamc Guyon. Sans attaquer Bossuet dans ces deux récils, il se bornoit à rétablir la vérité des faits, dénaturés avec tant de mauvaise foi dans la Relation de l'abbé Phélippeaux, qui avoit paru l'année précédente. Le marquis de Fénelon étoit alors ambassadeur de France à la Haye. L'autorité attachée à son caractère, et sa résidence sur les lieux, lui donnèrent la facilité de suivre les détails de cette édition , avec tout le zèle et toute l'ardeur que lui inspiroit sa vénération pour son oncle. L'impression du Télémaque, de V Examen de conscience d'un Roi, du Récit abrégé de la vie de Fénelon , et de W4pologie de madame Guyon ^ étoit achevée, et annoncée dans quelques journaux étrangers; tous les exemplaires alloient être envoyés à leur destination, lorsque le ministère de France en fut instruit. Le cardinal de Fieury ordonna aussitôt à M. de Chauvelin ( x ), garde des sceaux et ministre des affaires étrangères, d'en témoigner son mécontentement au marquis de Fénelon, et de lui enjoindre, de la manière la plus formelle, de supprimer tous les exemplaires de V Examen de con* science d'un Roi, de la f^ie de Fénelon , et de V Apologie de nut' dame Guyon.
(i) Gcrmaia-Louis de Chau?elin , garde des sceaux et ministre des affaires étrangères, depuis 1727 jusqu eo 1737, époque de sa disgrâce; mort en 1763.
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Nous voyons, par les lettres originales de M. de Chauvelin, écrites dans les mois de septembre, octobre et novembre 1733» que le ministèra, déjà excédé de toutes les querelles excitées à Voccasion de la Bulle Unigenitus^ craignit de voir renaître de noavelles disputes au sujet du quiétisme, entre les partisans de Boasuet et les défenseurs de l'arebevéque de Cambrai. Quant à X Examen de consciemce d'un Roi, le ministre pensoil (1) que cette morale, très-édijiante entre um confesseur et son pénitent^ pouvolt contrarier, en quelques circonstances, les vues politiques du gouvernement. Il faisoit entendre que la nécessité de conserver la tranquillité des peuples, l'équilibre des empires, et de prévenir de plus grands malheurs, oblige quelquefois les chefs des nations de déroger à ces maximes d'une stricte justice, qui doivent régler toutes les transactions particulières.
Le marquis de Fénelon se conforma religieusement aux or* dres du ministère. Il fut même obligé de faire des sacrifices considérables (s), pour indemniser les imprimeurs , des dépenses déjà faites pour l'impression de ces trois pièces, et surtout pour le tort qui devoit en résulter pour le débit d'une édition à laquelle elles dévoient ajouter tant de valeur. Mais ces sacrifices n*éloient rien pour lui, en comparaison d'un sacrifice bien plus pénible pour son cœur. Il est facile déjuger, par sa correspondance avec le garde des sceaux (3) , combien il lui en coûta de sacrifier VEjcamen de conscience d'un Roi, qui montroit jusqu'à quel point Fénelon portoit la délicatesse de conscience en politique et en morale; et les deux écrits si modérés qu'il avoit cru devoir publier, pour venger la mémoire de son oncle des calomnies odieuses répandues dans le libelle de l'abbé Phélippeaux. Le ministère sentit lui-même que si des motifs de sagesse et de tranquillité lui avoient prescrit de demander au marquis de Fénelon un sacrifice si pénible pour lui , la justice exigeoit qu'on ne laissât pas outrager impunément la mémoire d'un homme aussi vertueux et aussi recommandable que l'archevêque de Cambrai. Le livre de l'abbé Phélippeaux Ait ,
(i) Maantcritft.
(7) Lettres mamucritet da marquis de Fénelon.
(3) Manuscriti.
4ii4 PIÈCES JUSTIFICATIVES
comme on Ta déjà dit, flétri par un jugement de la police et un arrêt du conseil , Touvrage brûlé par la main du bourreau, et trois particuliei^s, accusés de l'avoir imprimé, furent con* damnés à être attachés au carcan.
Malgré tous les soins que s*éloit donnés le marquis de Fénelon pour obtenir une suppression aussi entière et aussi rigoureuse qu'il l'avoit exigée des libraires, on conçoit facilement qu'il a dû échapper quelques exemplaires où l'on est parvenu à conserver les pièces retranchées. Nous voyons d'abord , par une lettre du marquis de Fénelon, qu'il avoit demandé à l'imprimeur» de lui en réserver deux exemplaires, qu'il désiroit de garder comme un monument précieux pour sa famille. Mais ce qu'il y a de plus singulier, c*est qu'ayant fait présent au garde des sceaux, Chauvelin, d'un exemplaire de cette belle édition in-folio, ce ministre, qui «ivoit ordonné au nom du gouvernement la suppression des pièces dont nous avons parlé, loi fit écrire par son secrétaire de confiance (i), pour le prier de vouloir bien ajouter ces mêmes pièces à son exemplaire. Peut-être aussi les imprimeurs ne remplirent-ils pas avec une entière fidélité l'engagement qu'ils avoient pris. C'étoit sans doute un de ces exemplaires qui se trouvoit dans le cabinet des livres de M. Gaignat , dont parie De Bui*e dans sa Bibliographie instniC' tiste (a). «Tous les exemplaii'cs de cette magnifique édition ori- « gfnale finissent ordinairement à la page 3g5 ; mais l'exem- « plaire de M. Gaignat éloit différent des autres, en ce qu'il « renferme, déplus, quelques pièces particulières dont voici Téou- « mération :
« i*^ Examen de conscience pour un Roi; partie de 40 pages « d'impression.
« a" Récit abrégé fie la vie de feu M, de Fénelon; partie de 4^ - pages.
« 3^ Chapitre de la généalogie de M, de Fénelon , avec la liste de • àes ouvrages; partie de 10 pages.
« 4^ Mémoire concernant la personne, les écrits et la vie de ma-
(i) ManoacriU.
(a) Bihiiogr. inttr, n. 3771. BeUet4ettr9*, t. II, p. xa6.
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« dame Guyon; partie de 3 pages , à deux colonnes et en petits
■ caractères. >
De Bure ajoute en forme de note : « On croit communément « que ces quatre parties séparées avoient été imprimées dans la « vue d*être annexées à la fin de cette belle édition du Télé' « maque , mais que la famille de Fauteur en obtint la suppres- •- sion par des raisons particulières, »
On a vu, par ce que nous avons rapporté, que la famille, bien loin d'avoir demandé cette suppression, en avoit été très-amigée; mais cette note de la Bibliographie instructive indique en même temps, qu'on n'étoit pas encore exactement instruit de tout ce qui s*étoit passé à l'occasion de cette belle édition i/i- Jhlio,
^ Après la mort du marquis de Fénelon(x), V Examen de conscience fut imprimé à Londres , en 1747 (in-ia) , par les soins de lord Granville, d'après uu exemplaire de Tédition de 1734» échappé à la proscription. La même année, l'ouvrage fut imprimé à Paris (in-ia), sous la rubrique de La H/iye, et sous le titre de Directions pour la conscience d'un Roi, par les soins de Prosper Marchand, d'après un exemplaire venu de l'hôtel de Beauvilliers (a). Enfin, on l'a réimprimé à Paris, en 1774» i»ous le titre de Directions, etc. , avec le consentement exprès du Roi, comme les éditeurs eurent soin d'en avertir. Une note manuscrite de M. le comte Desèze, publiée en iSaa, par M. Billecocq , bâtonnier de Tordre des avocats, nous apprend, en ces termes, l'occasion de celte nouvelle édition : « Louis XVI ayant , par hasard, « dans les premiers moments de son avènement au trône, décou-
■ vert les Directions pour la conscience d'un Roi, qui étoient dans « ce temps-là devenues fort rares, et en ayant été extrêmement « content, chargea l'abbé Soldini, son confesseur, de les faii*e « réimprimer, en lui disant : Comme je suis résolu de remplir tous « mes devoirs, je n'ai pas d'intéi'ét à en faire un mystère au public :
(1) Le marquis de Fénelon fat lue à la bataille de Rauconx, le ix octobre
(1) Vojex, sur cet différentes éditions, VHist. littêr, de Pension , ubi suprh. — Barbier, Dictionn, des anonymes, n. 3gi7. — Quérard, La France litttf' raire, art. Fénelon.
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« il serait fâcheux d'aitletsrs, pour me» successeurs, ^u'un aussi « bon livre vint à se perdre. Admirable exemple, ajoute rilluatre • défenseur de Louis XVI, admirable exemple de sagesse et de « courage, donné par un prince, qui, par ses vérins et par ses « malheurSi sera l'objet éternel des souvenirs et des regrets de «1 toute la France (i)* •
\ Nous ne terminerons pas cet article» sans relever la singulière méprise d*un auteur estimable , relativement à cet important ouvrage. Voici ce qu'on lit» sur ce sujet, dans l'ouvrage de G. de Real , La Science du goui*emement : « Ce n'est assurément ■ point le fameux archevêque de Cambrai qui a composé les « Directions pour la conscience d'un Roii il s'en faut beaucoup « que le style ressemble au sien , et que le fond de l'ouvrage soit « digne de lui. » (T. VIII, p. 338.) Ces assertions singulières, il faut l'avouer, font aussi peu d'honneur au goût de l'écrivain, qu'à ses connoissances bibliographiques. La méprise est d'autant plus étonnante, que l'auteur avoit sous les veux, et cite luimême en cet endroit, Fédition des Directions donnée k La Haye (ou plutôt Paris) en 1747 (in-is), dans laquelle on a reproduit la liste des ouvrages de Fénelon , placée à la suite de l'édition de 1734» par le marquis de Fénelon. Voici ce qu'on lit, dans ce catalogue, à l'article des Directions : « L'ouvrage a été imprimé « sur le manuscrit original , tout écrit de la propre main de « M. l'archevêque de Cambrai. » Ce témoignage, décisif en lui* même, est d'ailleurs confirmé par le manuscrit original des Direcfions, qui se conserve aujourd'hui à la Bibliothèque du Roi.
(t) Celte Noie de M. Btllecocq se traoTe dans la a* et ta 3* éditioo de loa ouvrage intitulé : De la Religion chrétienne , relativement à VÉtat , ûms/O' milUt et aux individus, chap. i*'. La 3* édition eat de 1824 » iii-8*.
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Sur le comte tVÀriaignan , depuis maréchal de Mon-
tesqniùu.
Les services que le comte d'Artaignan rendit Tannée suivante (1709) à la bataille de Malplaquet, oii il commandoit sous les ordres des maréchaux de Villars et de Boufllers, lui méritèrent le titre de maréchal de France. Il prit alors te nom de maréchal de Montesquiou. Ce fut en cette qualité qu*il commanda, en 1712» avec le maréchal de Villars, à la bataille de Denain; oh peut même dire qu^il décida, par une utile opiniâtreté, le gain de cette bataille qui sauva la France.
Le maréchal de Montesquiou avoit observé ■ que les ennemis ^ alors occupés au siège de Landrecy, tiraient tons leurs vivres de Marchiennes, et que la sâretê de leurs convois nétoit protégée que par un gros corps de troupes^ qu'ils avaient mis à Denûin. Le maréchal de Montesquiou^ sentant l'importance d'enlever ce poste, pour ôter les vivres aux ennemis , proposa au maréchal de Fil' lars d'aller l'attaquer par une marche secrète. Le maréchal de yUlars ne goûta point son avis. Cependant le tloi ordonna à ses généraux de secourir Landrecy, à quelque prix que ce fut. Le maréchal de Villars étoit fort indéterminé sur l'attaque des lignes, qu'il trouvoit trop hasardeuse. IjC maréchal de Montesquiou saisit ce moment, pour lui proposer encore d'attaquer DeBBm; ce qu'il n'approuva pas d'abord; mais, après qu* il eut réfléchi une demi-heure sur cette proposition , // vint au maréchal de Montesquiou , et lui dit qu'il adoptait son plan. Le maréchal de Montesquiou lui fit observer, que le seul mojren d'en assurer le succès, étoit de garder le secret le plus absolu; qu'il ne fallait le confiera qui que ce fût, pas même à un officier général ^ parce que tout tenait à dérober huit heures de marche à l'ennemi. Apres avoir répondu à quelques difficultés que le maréchal de Fillars lui opposoU encore, l'affaire fut résolue^ et on adopta absolument,
« dans tous les détails, le plan et la marche tracés par le mare- « chai de Montesquiou. Le prince Eugène, trompé par cette mam nœuvre inattendue, ne put arriver au secours de Denain ; il en « étoit encore à une demi-lieue, lorsque le maréchal de Montes- « quiou résolut de le prévenir, en attaquant Denain, sans attendre « même le corps d*armée du maréchal de VîJlars. Dans le temps « qu*il se mettoit en mouvement, le maréchal de Villars, qai « avoit vu Tarmée du prince Eugène marcher à grande hâte vers « Denain, eni'oy'a MM, de Nangis et de Contades au marchai de « Montesquiou ^ pour lui dire de retarder^ et qu'on /ni conseilioit de « se retrancher; mais ne pouvant approuver ce sentiment y le marin chai de Montesquiou persista dans son projet d'attaquer Denain, M voyant qud n'y avoit pas un seul moment à perdre. Sur quoi M. de « Contades le sollicita si vivement d'amitié, de ne point attaquer « sans parler encore au maréchal de yillars qui n étoit point éloi^ « g-néf l'assurant qu'il étoit un homme perdu , si l'attaque ne réuS" > sissoit pas i que le maréchal de Montesquiou y consentit, et fut m trouver le maréchal de Villars qui n'étoit plus qu'à cinq cents « pas de lui, et qui lui demanda s'il étoit encore d'avis d'attaquer, « malgré Parrivée du prince Eugène qui accourait avec toute son m armée. I^e maréchal de Montesquiou eut encore à combattre qudm ques objections du maréchal de Filhrs, qui se rendit enfin, en lui • {lisant : Puisque 7>ous êtes d'avis d'attaquer, marchons ! » La ba* taille de Denain fut gagnée ; tout le monde sait quelles en furent les suites pour le salut de la France.
Ces détails sont tirés du rapport fait au chapitre du Saint- Esprit, par les maréchaux de Tallard et d^Huxelles, en présence du maréchal de Yillars, lorsque le maréchal de Montesquieu fut nommé chevalier des oi^res du Roi , en 1734-
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Sur les dépenses en bâtiments, reprochées à
Louis Xir{i).
Il On a pu remarquer, dans le cours de cette Hisioire, combien Louis XIV, faute de bien connoitre les maximes politiques de Farcbevêque de Cambrai, les croyoit opposées à ses principes de gouvernement (a). Mais on a pu voir aussi, que, dans la réalité, cette opposition n'étoit pas, k beaucoup près, aussi grande qu'on Ta souvent prétendu (3). |
Quelle qu'ait pu être celte opposition, il ne nous appartient pas de nous ériger en juges et en censeurs de deux hommes tels que Louis XlV et Fénelon, sur des questions si délicates. L'étude de l'histoire nous révèle sans cesse, que les événements et les circonstances amènent successivement , dans la science de gouverner les peuples, des exceptions et des modiBcations qui sont encore plus commandées par la loi impérieuse de la nécessité, que par les théories assez insignifiantes des publicistes.
Nous nous bornerons à observer que Fénelon, || quoique trèsopposé au luxe des princes, comme à celui des particuliei*s (4)«|| n'a jamais accusé Louis XIV d'avoir ruiné sn nation par le faste fie ses bâtiments ^ comme tant d'écrivains n'ont cessé de le répéter depuis soixante ans.
(i) Ces réflexions du cardinal de Bausset ont été depuia confirmées par pluaienm écrivains, qui ont fait, itnr le même sujet, des recherches plus étendues. Vovez eo parlicalier Peignot, Documents authentiques sur les dépenses de Louis XI y. Paria, 1827, in-S". — Ossude , Le Siècle des beaux-arts et delà gloire i ou la mémoire de ÎMms XI F justifiée des reproches de tes détracteurs» Paris, i838, in-8*'. L'Ami de la Religion a rendu compte de cet ouvrage, dans le n. da 7 août i838. (Tome XCV11I , p. !i43, etc.) — Vojez encore , à ce sujet, VHist. de madame de Maintenon, par le duc de Noailles, t. Il, p. 89, etc. (Édit.)
(a) Ci'desstts. L III, p. x5-ao.
(3) G-dessos, t. IV, p. 4. etc.
(4) Tèlèmaque , liv. XVII , p. 461. — Examen de conscience, art. a, n. la.
Ce fat presque an moment où Fénelon arriva à la cour, que Louis XIV suspendit les travaux de tout genre qu'il avoît entrepris depuis vingt-sept ans , et qui ont valu à la France tant de monuments utiles et glorieux. Ainsi, en supposant même que ce prince eût excédé les bornes qu'une sage économie prescrit à la magnificence des princes, Feffort qu'il faisoit sur lui-même, pour renoncer à des goûts qui lui étoient chers , méritoit de justes éloges, et devoit interdire aux censeurs les plus chagrins tout retour sur le passé.
Mais on verra que Louis XIV, loin d'avoir mérité des reproches pour ce qu'il a fait, a droit à notre admiration, pour avoir tant fait avec des moyens aussi bornés.
Ce n'est que depuis la mort de ce prince, qu'on a imaginé tous ces calculs exagérés , dont on s'est servi pour égarer l'opinion publique, et en former un titre d'accusation contre le trône et la monarchie.
Il paroitra toujours extraordinaire, que dès le premier moment où quelques écrivains, peu à portée d'être instruits, hasardèrent tant de fables ridicules, il ne soit venu dans l'idée d'aucun des ministres qui ont eu part au gouvernement, sous Louis XV et sous Louis XVI, de rectifier des erreurs qui n*étoient pas sans danger, parce qu'on étoit parvenu à les rendre populaires.
Tous les titres, toutes les pièces justificatives des dépenses de Louis XIV pour des bâtiments, les états de toutes les sommes qui leur avoient été affectées, et de leur emploi pour chaque nature de dépense, étoient conservés avec la plus régulière exactitude, dans les archives de l'administration. Il suffisoit d'en publier le simple résultat, pour faire tomber, en un moment, toutes ces déclamations qui avoient pénétré jusque dans les classes les plus élevées de la société.
Mais un citoyen estimable , et à portée d'être instruit par la nature de ses emplois, a fait ce que le gouvernement avoit eu le tort de négliger. Il a eu le courage de faire l'apologie de Louis XIV, à une époque où le trône de Louis XIV étoit renversé, où sa postérité étoit proscrite, et où l'oubli de tant de bienfaits sembloit accuser la France entière de la plus coupable ingratitude.
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^ Ce fut en 1801» que feu M. Oaillaumoii ancien ardhitecte des bâtiments du Roi, ei directeur de la manufacture des Gobelins , lut » dans une séance publique de la Société des sciences, lettres et arts de Paris 1 le Mémoite dont nous aU Ions donner le précis littéral ; et il le fit imprimer peu de temps après.
Mais ce Mémoire est resté presque inconnu, quoique plusieurs journaux en aient rendu compte dans le temps; il est même devenu si rare, qu'à peine existe-t^il dans quelques cabinets«
n nous a paru si intéressant par son objet, si curieux et si exact dans tous ses détails, que nous n*avons pu résister au désir de le placer à la suite de VHistoire de J^nelon^ quoiqu'il n*ait qu'un rapport très-indirect avec ce qui en fait le principal sujet.
Il est si souvent question de Louis XIV dans VHistoire de Féné^ Ion , qu'on nous saura peut-être gré d'avoil* profité de ce pré» texte, pour veiller à la conservation d'un écrit ai honorable pour la mémoire de ce prince.
M. Guillaumot rapporte d'abord à quelle occasion il se livre aux recherches dont il rend compte dans son Mémoire^ Lorsqu'en 1789 , on voulut disposer peu à peu les esprits à abjurer les sentiments d'amour et d'affection que les François avoient toujours montrés à leurs rois , on imagina les fables les plus insen* sées pour tromper le peuple. Le célèbre Mirabeau , dès le mois de juillet 1789 , s'exprima en ces termes, dans sa dix*neuvièroe Ijettre à ses eommettanis : • Le maréchal de Belle^lsle s'arrêta <* d'effroi, quand il eut compté jusqu'à doît%e cents mtiiions.^
• des dépenses faites pour Versailles, et il n'osa sonder jusqu'au
• fond de cet abime. ■
On ne sait où Mirabeau avoit puisé cette anecdote; et M. Guil" laumot remarque avec raison, que le maréchal de Belle-Isie n*é» toit point, par son ministère, à portée de prendre une connois* sauce positive des dépenses d'Un département qui lui étoit entièrement étranger.
Un écrivain plus récent porta encore plus loin que Mirabeau Texagération de tous les calculs. Il évalue à quntre milliards six cents millions, les seules dépenses du château de Versailles.
M. Guillaumot , plas à portée que l'un et l'autre d'acquérir des notions certaines, voulut les puiser dans la seule source où il pouvoit trouver la vérité. Il compulsa toutes les archives du département des bâtiments; et elles lui offrirent tout ce qu'il cberchoit, pour réduire à leur juste valeur tant d'assertions mensongères.
On reste frappé d'élonnement et d'admiration , en apprenant que toutes les dépenses du château et des jardins de Vei'saiUes , de la construction des églises de Notre-Dame et des Récollets de la même ville , deXrianon, de Clagoy et de Saint-Cyr, du château, des jardins et de la machine de Marly, de l'aqueduc de Maintenon, et des ti-avaux de la rivière d'Eure, qui devoit conduire ses eaux à Versailles, enfin des châteaux de Noisy et de Moulineux, ne se sont élevées, dans l'espac^j de vingt-sept ans, depuis 1664 jusqu'à 1690, époque où la guerre fît suspendre tous les travaux, qu'à la somme de cent soixante et onze millions, trois cent cinq mille trois cent (fuatre'Vingt-huit livres deux sous dix deniers, valeur d'aujourd'hui à cinquante - deux livres le marc.
Et il faut observer que, dans cette somme, font compris, le prix de l'indemnité des terres que Louis XIV réunit au parc de Versailles, les frais d'achat et d'acquisition des tableaux anciens et modernes, des statues antiques, des grands ouvrages d'argenterie, des étoffes d'or et d'argent pour les meubles, du cabinet des médailles , des cristaux , agates et autres raretés , enfin deux millions pour les honoraires des contrôleurs, inspecteurs et autres préposés à la conduite des travaux, pendant ces vingtsept années.
Pour plus d'exactitude, M. Guillaumot réunit quelques autres dépenses qui avoient eu lieu pour le château de Versailles, avant 1664; et il en résulte définitivement, que toutes les sommes consacrées aux grands travaux, dont nous venons de faire la longue énumération, se réduisent à cent quatre ^vingt' sept millions, soixante et dix-huit mille cinq cent trente-sept livres treize sous deux deniers,
M. Guillaumot a porté ses recheixhes encore plus loin; il a voulu connoltre, et il a fait connoitre les sommes précises
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qu'ont coulé un gi'and nombi*e de bâtiments élevés par Louis XIV, qui faisoient alors partie de Fadministration des bâtimenlSt sous la direction de Colbert et de Louvois, et qui en ont été distraits depuis, tels que le Louvre, les Tuileries, TObservatoire, les Invalides, la place Vendôme, l'église des Capucines de la même place , le canal de Languedoc, les secours accordés à diverses manufactures des provinces, les ouvrages de tapisserie des Gobelins, les tapis de la Savonnerie, les pensions et gratifications aux savants et gens de lettres.
Or, toutes ces dépenses réunies, qui embrassent tant d'objets divers, si importants à la prospérité d'un royaume tel que la France, ne se sont élevées qu'à la somme de trois cent sept millions, monnoie d'aujourd'hui, l'argent à cinquante-deux livres le marc.
C'est avec cette somme de trois cent sept milïinns , que Louis XIV et Colbert ont illustré la France, fait prospérer les sciences, les lettres, les arts et les manufactures, et qu'ils ont occupé des millions de bras, dont les consommations ont tourné au profit de l'agriculture, et dont une partie a servi à encourager et à récompenser les savants, les gens de lettres et les artistes qui ont le plus honoré la nation, par des chefs-d'œuvre en tout genre.
On a dit que Louis XIV avoit brûlé les mémoires de dépenses des travaux qu'il avoit fait exécuter. Cette assertion n'est pas plus fondée en vérité, que la fable de douze cent millions de Mirabeau , et celle de quatre milliards six cent millions d'un autre écrivain.
C'est sur les Mémoires originaux, que M. Guillaumot a relevé lui-même tous ses calculs. Ces Mémoires existent encore, et sont disséminés dans divers bureaux : rien ne seroit plus facile que de les réunir.
Nous croyons devoir présenter ici le résultat de chaque dépense, article par article, tel que M. Guillaumot l'a copié sur les Mémoires originaux.
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Dépenses de VersaiHes et ses dépendances t compris Trianon , Saint"
Cyr, et les églises de Notre-Dame et des Récollets, depuis 1664 jusqu'en 1690.
Maçonnerie de Versailles et ses dépendances, compris celle
de Trianon, Saint-Cyr, et des églises de Notre-Dame et des
Récollets 41,371,034'**- 8»- a**-
Cliarpenterie 5,107,876 2 10
Couvertures......... 1,437,359 i3 6
Plomberie 9,fi6,i54 5 »
Menuiserie 5,33a,844 4 *
Serrurerie 4>578»ii4 7 ^
Vitrerie 601,757 i 6
Glaces , 443>36a 3 »
Peintures, dorures, sans les achats de
tableaux 3,35a,573 3 4
Sculptures, sans les achats d*antiques... 5,392,140 i3 6
Marbrerie 10,087,004 1 1 4
Bronzes 3,753,oo8 i a 6
Tuyaux de fer et de plomb, compris
ceux de la machine de Marly ,. ^fS^o,iig 11 4
Pavés, carreaux et ciment 3*534)939 6 »
Jardinage, fontaines et rocaille 4*^77,431 jo »
Fouilles de terre et convois de glaise. .. . 12,076,070 3 8
Ouvrages à journée 2,768,403 12 4
Diverses dépenses extraordinaires 3,598,128 5 8
Le château de Clagny 4,149,084 18 10
La machine de Marly, sans les conduites
comprises dans les dépenses de Ver*
sailles 7»849»7s8 17 4
L'aqueduc de Maintenon, et travaux de
la rivière d'Eure 17,225,990 2 ■
Le château de Marly 9,002,559 4 ^
L'indemnité des terres. i x,824>so8 3 8
j4 reporter i7i,3o5,388 i 6
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De i'auire part i7i,3o5,388"*- i»- 6^-
Achat de tableaux anciens et figures an*
tiques 1,018,146 16 »
Étoffes dW et d'argent a,i5i,346 6 v
Grands ouvrages d*argentede 6,491,5 18 9 4
Cristaux, agates, etc , . , . 1,1 la, i38 x 4
Ilonoraires des architectes 9,000,000 « »
Dépenses faites avant 1664 3,ooo,ooo » »
Total 187,078,537 i3 T"
M. Guillaumot donne ensuite, avec la même exactitude et ta même lidélité , Tétai détaillé des dépenses que fit Louis XIV, dans le cours des mêmes vingt -sept années, pour des monuments, constructions et travaux d'an intérêt général pour son royaume.
Au Louvre et aux Tuileries ai, 317,938"'' 8*- lo*-
A Saint-Germain en Lave • . . . . ia,9ti,ia3 16 v
A Fontainebleau 5,547,493 6 10
AChambord a,45r,4o3 la 10
Arc de triomphe de Saint- Antoine i,oa7,5ii 16 2
A l'Observatoire i,45o,a48 9 4
Aux Invalides 3,4ao,664 9 ?
A la place Vendôme , fonte de la statue ,
et couvent des Capucines 4,ia5,398 18 8
Au Val-de-Grâce 74^,567 5 6
Aux Annonciades de Meulan I76,8a5 » a
Au canal de Languedoc i5,473,iix 18 8
Aux Gobelins et à la Savonnerie 7,991,886 10 a
Aux manufactures des provinces 3,959,980 18 v
Pensions et gratifications aux gens de
lettres 3,414,397 6 8
On a vu que les dépenses de Versailles , Marly et autres mon* toientà 187,078,537"'- i3«- a'»-
Ainsi, dit M. Guillaumot, le total général de ce que Louis XIV a dépensé en bâtiments de tout genre s'est élevé, pendant ces vingtsept années, (moiuioie d'aujourd'hui) à. . 307,575,654"'- lo"- lo*-
C'edt dans les bureaux mêmes de radminislration des bâtiments du Roi , et sur les origioaux des états linaux et arrêtés des comptes au vrai, que M. Guillaumot déclare avoir puisé ces précieux détails.
Mais, par un bonheur singulier, il se trouvoit lui-même possesseur d*un manuscrit, rédigé par un commis attaché aux bureaux de l'administration des bâtiments, sous les ordres du célèbre Hardouin Mansart, surintendant des bâtiments. Ce manuscrit, dont M. Guillaumot lui-même a bien voulu me permettre de pi'endre connoissance, présente, année par année, l'étal des dépenses que Louis XIV affecta aux travaux de tout genre qu'il entreprit depuis 1664 jusqu'en i^^go, époque à laquelle tous les travaux furent suspendus.
L'exacte conformité des résultats qu'offre ce manuscrit , avec les autres preuves que M. Guillaumot s'étoit déjà procurées dans les anciens registres de l'administration des bâtiments, donne la démonstratico la plus complète des calculs qu'il a présentés.
On y trouve l'état des sommes que Louis XIV affecta, chaque année, aux bâtiments et aux travaux de tout genre, sans aucune désignation spéciale des objets auxquels elles furaot affectées.
État général des dépenses des bâtiments du Roi, pendant les vingt' sept années des grands travaux de 1664 à 1690, suiittnt les états finaux et arrêtés des comptes au vrai.
1664 6,443,4fia"'- 4- 4''
i6fi8 7>*^3t,97a 1» 4
1670 13,668,075 lï »
A reporter 81,023,923 t4 *
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Dt tautre pari 8i,03i,9a9"^- 14«« »*•
*^73 7,ioo,8ao 7 4
■M 7,796.93a îi 8
1681* 11,930,619 is »
II
Total. 307,575,654 10 10
Noos n'ayons pas besoin de rappeler que cette somme est fixée diaprés la valeur actuelle du marc d'argent à cinquante-deux livres; tandis qu*à Tépoque où ces dépenses furent acquittées, le marc d'argent étoit tout au plus à vingt-six Uvres ; ce qui rédui. roit ces trois cent sepi millions à enyiron cent cinquante millions'
On peut actuellement apprécier le mérite de tant de déclamations, qu*une génération peu reconnoissante a en l'indiscrétion de se permettre, contre la mémoire d'un roi qui sera éternellement la ^ire et Thonneur du nom françois.
». IT. îa
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N** I. — Page 481.
^ Sur tei MÀMoilifiâ Dt Dtrc de Saivï-Simoi^.
L'usage que le cardiual de Bausset a fait de ces Mémoires dans Vtiiêêoite 4e Fénehn^ et les réflexions dont il accompagDe prèsque toujours les citations qu'H vn tiré, âdlBroient peut-être pour fixer Foptnion du lecteur sur l'autorité de ces Mémoires, et sur la Juste défiance avec laquelle ils doivent être lUs. tl résulte des réflexions répandues sUr ce sujet dans Vltistoire de Pénelon, que les Mémoites du duc de Saint-Simon , précieux à certains égards, souvent même attachantspar la variété des détails, Toriginalité du style, la fidesse des observations , et ta vivacité des portraits, sont presque toujours empreints d'un caractère de malignité, qui rend leur autorité naturellement suspecte a Un lecseur impartial.
Lorsque le cardinal de ËaUsset portoit ce Jugement sur les Mémoires de Saint-Simon , il ne connoissoit que les éditions incomplètes qui en avoient paru de son temps , et dans lesquelles on avoit prudemment omis un grand nombre de passages, plus fortement empreints du caractère passionné de leur auteur (i).
(f ) La première édilioo dee Mémoires dm due de SaimiSimon, pvblice par Soulavie, {Paris, 1786 et 1789, 7 vol. in-8°,) et quelques airtret pablîées avaet
DU LIVRE HUITIEME
Mdii Ia publIcAtioil des éditloas coitoplètes qui ont pat*» depuis^ a fourni de nouvelles preuves à l'appui du jugement porté paf le cardinal dé Bausset. Nous croyons utile d'entrer, à de sujet , dans quelques détaib , sOlt pdur cbllflrkner cé Jugement, &oit pour prévenir les difficultés que pourroit faire Udttre, d&fiâ l'esprit de quelques leôtèuf», l'opposition qui se trouve, sur plusieurs points itnportaUls, entre V Histoire de Pifneion et les Mé' moins ttu due de SmnhSimon,
11 est impossible, en effet, de lire attentivement ces Mémoires, sans étr« frappé des préjugés dofit Tâuteur est imbu , et qui lui inspirent la plupart de ses jugements. Nstureltement porté à tst critique, et même à la satire la plus ftmère, entiché de sa Uoblessë, passionné pour la cour et les distinctions, jaloux et soupçonnent eontm toUA ceux qu'il regarde comme ses ennemis ou ses riVaut; tel est tkinstamment le duc de SMnt-Simon, non-seulement àu jugement de critiques sévères ou suspects de sévérité, mais au jugement de plusieurs écrivains naturellement portés à vanter son mérite, nu jugement même de Soulavie , son premier éditeur, et deMarmontel, qui l'a souvent pris pour guide, et presque copié dans seâ MérnoiteS sur la régence du duc tt Orléans (x). Ajoutez à cela Pesprlt de lèCté, qui lui fit embrasser avec ardeUr le parti de )l appel, et jugef avec Uhe ejttréme séyérité les adversaires de ce parti, principalement lès Jésuites, les Sulpiciens,et tous les prélats qui Jouèrent un rôle plus ou moins important, dans l'affaire de la Constitution Vmgeniius,
Avec de pareilles dispositions, il est aisé de comprendre combien le duc de Saint-Simon devoit être porté à l'exagération et à la partialité. Aussi lui arrive- t-il souvent de louer et de blâmer sans mesure, de rapporter Comme des faits constants les anecdotes les plus invraisemblables, de présenter sous le point de vue le plus odieux les actions les plus indifférentes, de fouiller jusque dans les intentions, pour ternir la gloire des
ttag, tiè t'èofennefll (|ae ^eê èltraîts f>lil« oa tnoios étendiu, sans liaison, oi ordre de dates. La pteroièfe édition eolbplète, pdbliéeen 1839 et z83o, (Pans, ai Tol. in-8*.) a éle reproduite en iB^â. {Paris, 40 vol. gr. in-18.) (Éozt.)
f 1} toyez les téttôlgùà^ dé ftOatliVlt et de Maruontel, cit^ par M. ficoi . Mém. pour servir k VBist. eedis, d» ztiu* siècle, t. lY, p. a6a.
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personnages les plus respectables, et obscurcir Téclat des plus pures vertus.
Déjà plusieurs écrivains recommandables ont signalé ces défauts si choquants dans les Mémoires de Saint-Simon, et appuyé leurs observations, par de nombreux exemples (i). Mais nous ne craignons pas de dire, que, pour bien apprécier ces Mémoires ^ et pour avoir une juste idée du caractère malin et passionné de leur auteur, il suffit d'en parcourir les principaux articles con* cei*nant Fhistoire de Fénelon et des personnages qui figurent dans cette histoire (a). Le lecteur en jugera par quelques traits, que nous choisissons parmi une infinité d'autres, qu'il seroit trop long de signaler en détail.
On a vu, dans le premier livre de cette Histoirèf quel avoit été le goût de Fénelon pour la retraite et l'obscurité, pendant la première et la plus grande partie de sa vie; combien il étoit éloigné de toutes les prétentions de l'ambition et de tous les manèges de l'intrigue, avant l'époque où des circonstances tout à fait indépendantes de sa volonté le produisirent à la cour. On se rappelle en particulier le reproche peu bienveillant que l'archevêque de Paris (M. de Harlay) lui fit un jour, de vouloir être oublié; on se rappelle encore, qu'il dut à la seule recommandation de Bossuet rhonneur d'être chargé par Louis XIY, de la mission du Poitou, dans laquelle il se conduisit avec tant de sagesse et de désintéressement. On se rappelle enfin, qu'il dut à la seule recommandation du duc de Beauvilliers , sa nomination à l'emploi de précepteur du duc de Bourgogne; nomination qui fut faite par le Roi, non-seulement à l'insu de Fénelon, mais encore avant qu'il put savoir que le duc de Beauvilliers, son ami, avoit été nommé gouverneur. Qu'on juge, d'après cela, de la confiance que mérite le duc de Saint-Simon , lorsqu'il représente Fénelon comme un homme dévoré d'ambition dès sa jeunesse, frappant successivement à toutes les portes, pour se faire ouvrir les routes
(i) Mémoires de M. Picot, ubi smprà, <— ffist. de madame de Meintemm, par 1« doc de Noaiilcs; t. P', p. 285-297 ; ei alibi passim.
(9) Voyez en particoUer les passages suÎTaots des Mémoires de Saini''Simom, t. II, p. xoS-ixo, 235-130; Ill^zx-a^; lY, 93-98 ; XVII » 175-187; XXII 9 t33*x45f
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de la faveur ; s'adressant d*abord aax Jésuites, puis aux Jaosénistesy enfin aux Sulpicieus» dont il obtint la protection, en modîfiant la doctrine qu'il avoit d'abord professée avec les partisans de Tévêque d'Ypres (i). Telle fut, selon le duc de Saint-Simon , l'origine de la fortune de Fénelon. Lié, par la protection des Sulpiciens, avec les ducsdeBeauvilliers et de Cbevreuse, ilcul« tiva soigneusement leur faveur et celle de madame de Maintenon, pour satisfaire les projets ambitieux qu'il savoit cacher avec art, sous les apparences de la modestie (s). Toute la suite de sa vie, s'il en faut croire le même auteur, répondit à ce beau commencement. Enhardi par ses succès auprès de madame de Ifain* tenon, il se flatta de la dominer bientôt sans partage, en culbutant l'évéque de Chartres , qu'il regardoît comme un rival dangereux , et qui, malgré ses rares vertus, n'étoit lui-même, selon le duc de Saint-Simon , qu'un courtisan plus adix>it que les autres, sous une apparence de bonhomie , et sous un extérieur de cuistre (3). En un mot, la passion de plaire et de s'élever , continue le duc de Saint-Simon, fut toujours le caractère dominant, quoique sagement dissimulé, de l'archevêque de Cambrai ; et sa piété même n'étoit qu'un voile et un instrument de son ambition, jusque dans un âge ou l'expérience et la réflexion auroient dû le détromper entièrement des illusions du monde (4)*
Assurément, s'il j eut jamais un portrait de fantaisie, un por* trait inspiré par la prévention et la malignité, c'est celui que le duc de Saint-Simon nous trace de Fénelon, contre le témoi* gnage unanime de ses contemporains , de ceux mêmes qui ont été à portée de le voir de plus près, et qui étoient moins intéressés à le flatter. Quelle valeur peut avoir, contre de pareils témoignages, celui d'un homme, qui, de son aveu, n'a jamais eu aucun rapport avec Fénelon , et ne Va jamais connu que de visage (5)? Si le duc de Saint-Simon n'eût été aveuglé par ses préventions, se fût-il jamais permis de si odieuses insinuations,
(z) Mém. dé Saint-Simon, t. II » p. xo5, etc. t. XXil , p. l34. (a) Ibid. t. II» p. xo8, X09.
(3) Ihid, p. x35, etc.
(4) Ihid. t. XVII , p. 177 , etc. t. XXU» p. i36, etc.
(5) i»Mf. t. XYU, p. x83.
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•a phitAt dM calMwiw «t màBirestes » contre rarehevéqne de GtmbrAl, itM é%^ pour le ttaoiçnagf^^dQ duc de BeaoTf lliers •I datait d*aiitTCS peNomiages respectables, qui, après avoir ooBnu si longtemps et observé de si près Tarchevéque de Cambrai, M viremi fmrmtU «• lui fme h plus sttèh'me piéhf, et n'/ jon/i- ^enmèmi pas mène ramhUioH (i).
La malignité du duc de Safnt-Simon ne lui inspire pas seulement des portraits de fantaisie, et les lasimiations les plus calomnieuses contre des personnages respectables; elle foi fait adopter, avec une aveugle eonOanoe, les bruits les plus mal fondés, et les anecdotes les plus Invraisemblables, contre les objets de sa haine et de son ressentiment. L'histoire de la controverse do quiétisme en ibumlt, a elle seule, une foule d'exemples.
On a vuy dans le second livre de oette Histoire ^ que madame Ouyon, à peine sottie de la Bastille, en tS88, fut présentée à madame de Mainlenon par la doohesse de Béthune, qui introduisit en même temps à Thôtel de Beauvilliers; qu'avant cette époque, Fénelon ne la connoissoit point ; qu'il eut d'abord peu de penchant pour elle, et même de grands préjugés contre sa conduite et sa doctrine, d'après ce qu'il en avolt appris, et ce quHl lui avoit entendu dire à elle-même ) enfin, qu'il ne lui accorda son estime, à l'exemple de plusieurs autres personnages respectables, qu'après lui avoir fait expliquer à elle*même, dans un sens raisonnable, ce qui paroissoit excessif dans son langage et sa doctrine (s). Tout ceci résulte clairement du témoignage des auteurs contemporains, et des plus anciens blstorleos de Fénelon, dont le cardinal de Bausset ne fklt, à cet égard, que reproduire le récit. Gomment croire, après cela, le duc de Saint-Simon, lorsqu'il avance, sans aucune preuve ni témoignage positif, que madame Guyon Ait introduite par Fénelon, dans la flimille des ducs de Beauvilliers et de Ghevreuse , et auprès de madame de Main tenon ellemême; et que Fénelon, dès ]oi*s engoué de madame Guyon, con* duisoit,sous la direction de celte propMtesse , le petit troupeau qu'il avoit déjà formé à la cour (3) f
(i) Mém. de Sain^imon, t. XXII , p. H5.]^
(a) Ci-dessus, lir. Il» n. si t| sa.
(3) Mém. de Saint-Simon, t. II , p. zo8 et xog.
On a vn aussi, dans le coiirs de VffUfolrtj que les enquêtes sévères qui furent faites, à divers^ reprises, sur les mœurs de madame Guyon, n*avoient abouti qu'à établir son innocence; el que Bossuet lui-même lui avqit rendu hautement justice sur c^ point, dans l'assemblée de i^oo(i]. Comment excuser» aprè« cela, le duc de Saint-Simon, de reproduire encore les plus odieui( soup^ns contre les mœurs de madame Guyoni jusqu'à faire entendre qu'elle ne les avoit épurées qu'en apparence , pour ne 'pM ae compromettre dans l'esprit des ducs de Baauvillieri et de Chevreuse, de l'archevêque de Cambrai et de leurs Yertueu;( amis (a)?
t Veut-on une preuve encore plus marquée, de l'excessive légè* rctéavec laquelle le duc de Saint-Simon adopte, sans examen et sans discernement, les anecdotes lesplus calomnieuses? « Lamau-
■ vaise foi de madame Guyon, dit-il, jointe au peu de fruit des « Conférences d'îssf^ei le célèbre tour que fit si prestement JH, de m Cambrai , de se confesser à M, de Meaux , pour lui fermer la
■ bouche^ mit enfin la main de celui-iH à la plume, pour exposer
■ au public la doctrine, la conduite et les procédés de part et « d'autre, depuis la naissance de cette affaire (3). »
Qui ne croiroit, à entendre ce récit, que k célèbre /our, attribué ici à l'archevêque de Cambrai, est un de ces faits notoires et avérés, qu'il est impossible de contester avec tant soit peu de vraisemblance? Mais comment n'être pas justement indigné d'une si odieuse calomnie, lorsqu'on ta voit démentie par Bossuet lui-même, qui déclare expressément, dans le plus célèbre et le plus répandu de ses écrits sur le quiéiisme , n'avoir jamais en-» tendu Fénelon en confession (4)?
S'il est un fViit constant et Indubitable dans l'histoire de cette controverse, c'est que les examinateui-s nommés par le Pape, pour examiner le livre des Maximes ^ furent très-partages, après un examen de quinze mois; que, d'après les règles ordinaires de la
(i) G-desMU. lÎT. II, n. 19 ; liv. III , n. za4 et i34. {pt) Mim. de Saint-Simon, t. III , p. la.
(3) Ibid,
(4) Remarques sur la Réponse de Fénelon a la Relation > art. i*S $ 3 , p. 16, ctc>
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congrégation du Saint-Offioe, le livre ne devoit pat élre condamné ; que le Pape désiroit en effet ne pas prononcer sur ce livre; et qu*il ne s'y détermina enfinj que par égard pour les in* stances de Louis XXV, qui regardoit ce jugement comme nécea> saire à la paix de TÉglise de France (i). Mais le duc de Saînt-Si* mon étoit si peu instruit de cette affaire, qu'il avance du ton le plus décisif, et comme un fait constant, que le livre des Maximis choqua tout le monde ^ et que les connaisseurs crurent y trouver un pur quiétismef délié , affiné ^ mais qui sautoit aux yeux (a). Heureusement le duc de Saint-Simon se contredit ici de la manière la plus formelle; car, dans l'endroit même où il prétend que ce quiétisme sautoit aux yeux^ il reconnoit expressément que le livre dei Maximes ne pouvoit être entendu que par des théologiens^ et encore après trois ou quatre lectures; que les ignorants n'y enten» dotent rien; que Us autres avoient beaucoup de difficulté à le cornprendre; enfin, qu'il n'entreprend point de décider si la doctrine de M, de Cambrai et de madame Guyon étoit ou non quiéiiste, ni en quel degré, ou si die ne tétoit point du tout (3). On voit que le duc de Saint-Simon soutient ici, avec le même ton de confiance, le blanc et le noir^ le oui et le non, sur la question fondamentale de la controverse dont il s'agit.
Un des écrits qui firent dans le temps plus d'honneur à Féne- Ion, et qui mirent dans le plus grand jour la candeur et la droiture de ses dispositions par rapport au livre des Maximes, ce fut sa lettre du 3 août 1697, adressée au duc de Beauvilliers, et dans laquelle il promettoit d'avance, de se soumettre sans réserve au jugement que le saint-siége prononceroit sur son livre (4). Toutefois, le duc de Saint-Simon trouve encore ici le moyen de noircir la réputation de Fénelon, en assurant, contre la notoriété du fait, que cette lettre (adressée, selon lui, au duc de Chevreuse) é parut une espèce de manifeste , d'un homme qui épanche sa m bile et ne se ménage plus, parce qu'il n'a plus rien à es* ■ pérer (5). »
(f) Ci-deitii8, lif. lU» d. ga» 99, etc. (9) Mim, de Saint-Simon, U 111, p. 14.
(3) Ibid. p. z4et9i.
(4) Ci-dMMf , lÎT. III, a. 47 «t So.
(5) Mém, de Sainê^inwng uhi ntprà, p. 99,
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Il aeroit aisé de multiplier beaucoup les exemples du même genre ; mais ceux que nous venons de citer sont plus que suffisants, pour faire connoltre l'esprit des Mémoires de Saùft»Simon, et pour montrer combien un lecteur impartial doit se défier, non* seulement des jugements de cet auteur, mais encore des faits qu'il rapporte avec le plus de confiance. Malgré tout l'intérêt que présentent quelquefois ces Mémoires, d'autant plus attachants qu'ils sont plus passionnés, la gravité de l'histoire ne permet pas d'en invoquer l'autorité, en matière importante, à moins qu'elle ne soit confirmée par des témoignages moins suspects. « Son « ouvrage, selon la judicieuse remarque de l'historien de ma« « dame de Maintenon, ressemble trop à un libelle, pour faire « autorité. Il eût été à désirer que quelque bon esprit y eût joint « une analyse des raisons qui empêchent de s'y fier entière- « ment; mais l'ouvrage, tel qu'il est, n'est point un livre sérieux, « encore moins une source sûre à consulter; c'est une lecture « admirable parfois, souvent fatigante, et qui n'a de succès au« « jourd'hui, que parce qu'elle calomnie en détail un temps dont « la splendeur importune notre moderne vanité (i). •
N* II. — Page 471.
Procès ^verbaux constatant r exhumation des cendres
de Fénelon^ en i8o4«
L'an douzième de la république françoise, le i5 messidor, à cinq heures de relevée, nous Pierre-Joseph Douay fils, jurisconsulte, et maire de la ville de Cambrai, étant informé, par le com* raissaire nommé par notre arrêté du huit de ce mois , que le travail ordonné par suite des lettres à nous adressées, tant par M. le sous-préfet de l'arrondissement, que par M. le procureur impérial près le tribunal civil, étoit au moment d'être achevé, et que déjà les trois premiers fours du caveau, qui se trouvoit placé au-dessous du maitre-autel de la ci-devant église métropolitaine
(i) BUî, de madame de MaùUewm, par le dac de Notillet, 1. 1% p. 997.
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de Mtt0 yilte» éloionl déieoconibréii nous nom aoiiiiiiet em« prataé d'en bire part aux chafi des autorités de l'arrondifa*menl et de eette ville i et , nous étant rendu sur les lieux , noua avons entendu» en présence desdits obef^ la déclaratioQ des té* moins qui suivent e
Le sieur Bernard Canonne, cultivateur» demeuraut à Saulioir, a déclaré qu'en Fan deux, il fut chargé par Tadministration du directoire du district de Cambrai» en sa qualité d'administrateur adjoint, de rexéeution d'un arrêté du comité de salut public » lequel ordonnoit le transport à Douai » chef-lieu du déparlement» de tous les eeroueils de plomb qui existolent dans la ville de Cambrai ; que par suite de cette mission» il s'est transporté dans Tégllse métropolitaine, et s'étant fait conduire dans le ca« veau au-dessous du matire-autel, où se trou voient déposée dans difTérents fours les corps des'ei'devaot archevêques de Cambrai» il en a fait extraire difTérents cercueils qu'il a trouvés in tacts; mais qu'il se rappelle parfaitement que» parvenu au troisième four, à main droite en descendant» où se trou voit renfermé le corps de Fénelon» comme l'indiquoit Fépitaphe inscrite sur la pierre qui servoit de clôture audit four, et ayant fait enlever ladite pierre par trois ouvriers » nommés Antoine Noreux de Cambrai , Plantagenet et un de ses camarades» ces deux derniers attachés à un corps de canonnière en famison en cette ville» il remarqua, à l'instant même que l'air eut pénétré dans ledit four, que le cercueil en plomb étoit entier et se trouvoit dessoudé; (le sorte que le dessus étoit détaché des côtés et tombé dans le fond, ce qui occasionna une exhalaison méphitique qui l'obligea de se retirer pour un moment; mais que l'instant d'après, étant revenu, Tun des ouvrie» s'est introduit dans le four, en s distrait les lames de plomb qui avoient formé le cercueil, lesquelles ont été chargées sur des voitures avec les autres cercueils , et les os ont été amoncelés et laissés dans le même
four.
Ajoute ledit Ganonne, que tous Içs cercueils, à l'exception de celui de Fénelon, ont été chargés sur trois chariots, intacts et sans aucune ouverture ; de sorte qu'il n'est demeuré dans
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tant l« o«f em qao 1m muIi raitM àê Féii«lan| at â tiisé tnt ■ou».
iillfpi^; BxKJfAiiD CAirû«««f DftOAV fik.
Antoine Noreux , bouehwp k GAinbrftî» lequel t déclaré qii'«» r«a dflui, au moM de plavièw» ouTriap «tlâcbé à rachninittralioD 4a dUtrIctde Cambvai, il fbt requis par !■ tl^ttr Canoniia, par aoîto dat ordroa du souveroement, d*extralra daa fqura da la métropole lea cercueils en plonb qui s'y trouvoiaat » pour les envoyer à l'arsenal de Douai t que s*élant fait aaeompagaer de deuiL ouvriers, oonmé Plantaganet» et un autre dont il a oublié le nom, tous deux oanonniers en garnison en cette ville, il s'est introduit dans les fours suadits, ou il a remarqué qu'il se Iron- Yoitsix à sept eereuetls de plomb» lesquels ftirent [cbargés sur des voitures en bon état» à Texception de celui de Fénelon ; lequel étant ouvert» il en fut extrait les ossements de ce grand bomme» qui furent amoncelés dans le troisième four» et le plomb transporté sur les voitures* Laquelle déclaration a élé affirmée par ledit Noreux, qui Fa signée avec nous.
Signé: Axrontm Noaxnx» Dooat ills.
Rt à linstant» MM. Dumolard» sous-préfet $ Belinas, évéque de Cambrai f Burgaivolles » colonel commandant d'armes | Bolleiix» président du tribunal d'arrondissement; Defoy, juge; Farèz, procureur impérial ; Cacheux, magistrat de sûreté; Bé' thune>Hottrier» adjoint du maire ) LequeuaFFrémlcourt» président du tribunal de commerce ; Servois» chanoine » vicaire général) Bocqoet» commissaire de police) Delcroix, receveur de la commune ; Defremery«Déhol|ain, secrétaire greffier de la mairie; Palombini» colonel du deuxième régiment de hussards italiens , stationné à Cambrai ; Demaidy, capitaine commandant le quatrième bataillon do train d'artillerie ; de Neufien» colonel retiré du corps du génie; Defranqueville , propriétaire, membre du conseil des secours ; Alexandre Frémicourt, Ii/m»/ Béthune de roffre» idem; Richard Frémicourt» président du conseil d'arrondissement ; Demadre, membre du conseil des secours ; Canonne, membre du conseil.d'arrondissemeDt;Raparlier, juge da paix;
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Lemoina et Leroi» noUirespublics ; Bmneau et Aimé Bris, meiii* bres du conseil municipal; Goussaut, juge suppléant; Piquet- Bris, contrôleur des contributions; Liénard, receveur de Parrondîssemeot; René Marchand, bibliothécaire; Lepère, chef de bureau; Pierre Pleury, marchand menuisier;
Sont descendus dans le caveau, où ils ont vu extraire du troi* sième four à droite» les restes de M. de Fénelon, archevêque de Cambrai, mort en cette ville le 7 janvier 171$ > consistant en un crâne des mieux conservés , en une quantité d'os détachés les uns des autres, dont plusieurs annoncent une prochaine décoraposition, et en quelques planches et morceaux de bois de chêne pourri, lesquels ont été recueillis avec vénération, et déposés dans une bière neuve, préparée à cet effet, que Ton a fermée à vis, et sur laquelle le scel de la mairie a été apposé avec des bandes de papier double, signées de MM. Belmas, Dumolard , Douay fils, Boileux et Lequeux ;
Après quoi la bière a été déposée dans le même caveau, sous la garde d'un factionnaire, pour y demeurer jusqu'à 4'époque fixée pour la translation solennelle qui en sera faite; avons ordonné la continuation du désencombrement dudit caveau , avec les formalités prescrites par notre arrêté susdaté. De tout quoi le présent procès-veriMil a été signé par toutes les personnes qui y sont dénommées, les jour, mois et an que dessus.
{Suivent les signatures,)
Et le SI du même mois de messidor, six heures et demie du soir.
Nous Pierre- Joseph Douay, jurisconsulte, maire de la ville de Cambrai, sur Tavis à nous donné par le commissaire chargé de la fouille du caveau des archevêques, que l'opération étoit terminée, et après avoir invité tous les chefs des autorités constituées, ainsi que MM. Evrard et Burard, docteurs en médecine et en chirurgie, de venir reconnoitre et constater les restes précieux de l'immortel Fénelon, nous nous sommes rendus audit caveau; où étant, il nous a été représenté,
I* La partie inférieure de la tête, se rapprochant très-bien du crâne;
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a<* Les os des jambes, des cuisses, ceux du bassin, avec les deux fémurs;
3* Les os des bras ;
4* Les vertèbres;
5^ Les côtes; «
6^ L'omoplate;
7^ Une partie du sternum ;
8" Les phalanges des pieds;
9<* Une ceinture de soie blanche, presque pourrie et consommée ;
io° Un tunicaire de même étoffe, et dans le même état;
II* £n6n, la pierre sépulcrale qui a servi à fermer l'entrée du four, cassée en plusieurs morceaux qui ont été rapprochés, et sur lesquels se trouve gravé ce qui suit :
Hic jacet
nranciscQfl db Saliovac de la. MonniK de PsiTELoir,
Archiepiscopas Camencenais, defanctus die teptimà
Janaarii 17 x5, è priori tomnlo translatua
Die a8* martii 1730.
Tous lesquels objets ont été reconnus et déclarés appartenir à M. de Fénelon.
Nous avons, en conséquence, fait reconnoitre les scellés apposés, le 1 5 de ce mois, sur le cercueil renfermant le crâne et les os recueillis ledit jour; et après les avoir trouvés sains et entiers, ils ont été levés; le cercueil ouvert, nous y avons fait déposer avec vénération tous ces précieux restes.
La bière a été ensuite refermée , et le sceau de la mairie y a été apposé avec quatre bandes de papier double , signées de MM. Dumolard, sous -préfet; Belmas, évéque; Burgairolles^ commandant d'armes; Boileux , président du tribunal civil, et de nous.
Elle fut déposée dans le même four, sous la garde d*un factionnaire, où elle demeurera jusqu'à l'époque fixée pour la translation solennelle.
De tout ce que dessus, nous avons rédigé le présent procèsverbali que messieurs les fonctionnaires publics préseols, et mes*
5iu piioit JUtTiriOATiirBi
8i«urt 1« d^cMlrt ont signé «Tec noos, les joar^ mois et ali que dessus.
Noua Béthune-Hourier , premier adjoint du maire de Cambrai, chargé de veiller à la conservation du Tombeau de Féoelon, accompagné du commissaire de police, nous nous sommes transporté au caveau où se trouve ce tombeau. Nous avons remarqué que les eaux pluviales, tombées en abondance depuis plusieurs Jout^, y avoient pHs leur écoulement, et s'élevoieat dans le souterrain jusqu'à la hauteur d'environ trois décimètres. Nous atotis eiaminé le dercoeil dans lequel sont renfermés les ossefftënts de Féneloil ; nous noua soitames aperçu que les bandes de papier , sisrvatlt dé scellés , étoient dans un état de moiteur qui en faisoit craindre la rupture; et, ëotasidérant que Tétat de l'atmosphère fait penser que les pluies pourroient continuer, que Tarrêté du préfet suspend la cérémonie de la translation pour un temps indéterminé; déclarons qu'à l'instailt le présent procès-verbal sera remis m marrer pour être pris par lui telles mesures qu'il jugera convenables.
Sifflé : BarttuiTB-HouBixB.
A Cambrti, le 27 thennidor an za, deax heares de relevée.
Lé tfiaire de la vit le de Cambrai ,
Vu le jprocès-verbal tenu par le premier adjoint de la mairie et le commissaire de police;
Considérant qu*on ne pourroit sans danger laisser plus longtemps le tombeau de Fénelon dans l'enilroit où il se trouvai
Considérant qu'il n'existe, dans Tenceinte de l'ancienne cathédrale, aucun local pour recevoir ce tombeau ;
Que le eereueil de Féneloo sera porté demain » vers quatre heures du matin, à l'oratoire de la maison de Vtnderburcb, où il restera dépMé jusqu'à i'eYéQulîoD 4e l'errité de M« le préfet, du Si de fie «MSI
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Que c«tM tranfialion st f^ni lâni poaipe) en notre pré* sence et celle du commiMaire chargé de i'exhamatioa des rwtes de M. de PéneldO) par notre arréU du 6 tneteidor dernier ;
Que le oonaeil dci seoonrs Mra invité à déléguer detii de aee membres, pour recevoir le tombeau, reconnoitre Tétat dea soeUée y appoêés) et se rendre reapodaablea du dépôt |
Qu'il sera tenu procès-yerbal du transport et dudlt dépôt; et que M. le commandant d*armes sera invité de iaire placer une sentinelle à la porte de la maison de Vanderburch.
Le présent arrêté et la copie du procès-yerbal seront adressés de suite à M. le sous-préfet, arec invitation d'approuver les mesures qui précèdent.
A Cimlffftii M *9 yMmMor ie ràn la.
L'an la de la république françoise, le a8 thermidor, cinq heures du matin.
Nous I^ierre-Joseph Douay^fils, maire de la tille deGatttbrai,aei> compagne de M. Henri Bélhy ne-Hourier, notre premier adjoint, et d'André Delcroix, receveur de la commune, commisêaires taommes par notre arrêté du 8 messidor dernier, pour diriger les opérations relatives à l'exhumation des restes de Fénelon; en présence du sieur Bocquet , commissaire de police, et du sieur Lacassagne, acyudant-miÛ<^r ^^ ^^ place, pour mettre à exécution notre arrêté d'hier, nous nous sommes transporté au caVeau servant à la sépulture des ci-devant archevêques de Cambrai ; où étant, avons fait extraire le cercueil contenant les ossements de Fénelon, que nous avons trouvé scellé par des bandes de papier très-htiiiHdi»,et déjà cimterteB de teoisîasnre, mais encore entières ; nous Fàtohs fait transporter solfcoeusemëiit k Foratoire de la maison de Vanderburch < où nous étions attetodii par MM. de Ifctffiétl et FrémJcOttn, metnbrea et oommlasaires en eoD< sel! des sèeoqfs de cette tille.
Après leur avoir Mi rè<S«iiMrttf« ifue les Mwllés éltfieni an-
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tiers, lesdîU sieurs nous ont déclaré les prendre sous leur responsabilité, et s'obliger à les représenter dans le même état.
A l'instant, M. l'adjudant-major a placé une sentinelle à la porte de la maison de Vanderburcb, pour la sûreté de ce précieux dépôt
De quoi le présent procès-verbal a été rédigé et signé à Cambrai, les jour, mois et an que dessus.
Signé: BirRUirK-HouaiBai Bogqubt, Delcboix^ L4G4SSiL6irx , Douât, fils.
Arrêté da préfet du département, du%x tliermidor an x^.
Le préfet du département du Nord, actuellement à Dunkerque.
Après avoir reçu les ordres de Sa Majesté l'Empereur, arrête :
Art. I".
Il sera élevé dans la ville de Cambrai, avec l'approbation de Sa Majesté l'Empereur, un monument ou mausolée pour recevoir les cendres de l'immortel Fénelon, mort en cette ville en Tannée 171 5.
Ç Le maire de la ville de Cambrai présentera les plans et dessins de ce monument, avec les états et devis estimatifs de la dépense à faire; il les soumettra au sous «préfet , qui fera ses observations, et adressera le tout au préfet avec son avis.
En attendant l'érection de ce monument, les cendres de Fénelon, recueillies par les soins et la sollicitude des autorités constituées de la ville de Cambrai, seront transférées de leur ancienne sépulture dans l'église cathédrale de la même ville, pour y rester déposées jusqu'à l'époque où elles pourront être placées dans le mausolée destiné à les recevoir.
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La Iranftbtioo présente par Tarticle précédent sera faite avec la pompe, ia décence et la vénération qae comporte la natare de cette cérémonie, et que doivent inspirer les talents et les vertus de l'illustre prélat, dont la mémoire doit être honorée dans cette chroonstance.
Le plan, le programme et le détail de oette cérémonie seront soumis à Texamen et à l'approbation du préfet.
Le présent arrêté sera adressé sur-le-champ au sous-préfet de li, qui est chargé d'en surveiller Texécution.
Signé : DxBVDOvaé.
Fait à Daiikerqne, U at thermidor an la.
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ABiTs. Kègles données par Fénelon pour la réforniedee abus, HT, 187, etc.
Académie d'Angers. Voy. Angers.
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Acuesseav (Henri d'), père da chancelier, croit avoir à se plaindre du duc de BeauTilliers, II, 60. ^ Conseflle cependant de lui conserrer tous ses emplois, 329.
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FéneloBy xaçy etc. -i- Regarde leur dispute eomme nne intrigue de Gour^ 139. . Son opUiioa sur les relations publiées par les deni prélats» 985, etc. — Sa méprise sur un projet de canons, proposé à Innocent Xll » pour teiminer leur différend , 4^. — Il admire la prompte et parfaite soumission de Fénelon, 35o, etc. 385, 406, etc. — Son réquisitoire pour l'enregistrement du Brtf ^Innocent Xfl, 387, etc. — Il est oblige d'aftoiblir l'éloge de Fénelon , lors de l'impression de ce réquisitoire, 389, etc. — Idée qu'il donne du gouvei^ nement de M. de Harlay et de M. de Noallles, et de leur conduite par rapport au jansénisme, III, 387, etc.— Histoire abrégée qu'il fait du CMê$ cofudenoe, et des troubles dont il Ait ToccasioD, 39s, etc. -> H plaisante sur la conduite du cardinal de Noailles à cette occasion, 396, etc. —Idée qu'il donne de ce prélat, 537. ^ Est consulté sur la rédaction de la bulle Vinêom^ Domini, 418. — Son iMa pour
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ALBàNi (le cardinal). Foy. diuBivr XI.
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ALàcas (la marquise d*). Son admiration pour Fénelon, m, 90, etc.
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AnnoisB (Georges d*), cardinal et archeTèque de Rouen, I, 299.
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AuB, preuve de son inunorlalité, lY, 33? et suIt. --Son union avec le corps] est un effet merteiUeuB de la toute-puissance de Dieu, 3a5, 339.
AuBLOT (M.) est enToyé à Rome , pour l'afliyre du cardinal de Noailles et des éréques opposés à la buUe Unigenitus, IV, 4o5.
Ahrns (Louis-Auguste d'Albert, Tidame d'), depuis duc et maréchal de Chaulnce, fils du duc de Cherreose, IV, i54, «36.
AMITIÉ. Caractère de la Traie amitié, tracé par Fénelon, III, 309; iv, 4*4. — Règles pour le choix des amis, III, 147» etc.
AuouB. SaTéritable définition, suifant Leibnii, II, 47<*» 474» etc. ^ Cette définition admise par saint Thomas et saint François de Sales, 483. , fis
AHocm por et désintéreMé. Disemsioo entre Beesiiet et Féneloii sar cette matière, l, 367^ etc. 3«3,d86, 11, 41, etc. «a, i83, etc. — L'amour pur est autorisé dans les artieUs d'Issp, I, SSj, 400, etc.
— Bossaet eit obligé de modifier ses premiers sentiments sur ce sujet, dans les Conférences d^Iuy, 401, etc. — H les repmduit dans son Ineiruelkm sur les états ttoraison^ II, 82, elc. --Oppositions que rencontre cette doctrine, 84, etc. ^ Bossuet luimême la modifie dans la suite, 85, etc. — En quel sens le pur amour est autorisé dans le liTre des Maximes^ 43. — En quel sens le por amour est condamné par le Bref d'Iunoemt XII, 3a8, etc. 40s; m, 347. — Doctrine commune dés théologiens sur ce point, ], 367, 368; II, 83, etc. i83y 399. ^Bossuet reproduit sa doctrine contro ramour pur, dans rassemblée de 1700^ 399. — Dissertation latine de Fénekm sur ce sujet, 400, etc. 486, etc. ^ Ses lettres au Pape sur le même sujet , 404. — Sentiment de Leibniz sur ce sujet. Vof. Lqbniz.
Ahoor de Dieu ; l'homme créé pour aimer Dieu, lY, 333. .. Excellence
de cette fin ; l'amour est le vrai culte, 335 et sniT. 356, etc. Analyse de IiA foi cathouqub. Voy, Foi. ANGiEm. Dispute sur le mérite des anciens et des modernes, iv, 3i6, etc.
— Réserve de Fénelon dans cette controferse, iM. »M. Dacier se montre leur partisan outré, 317.
ANoéuQVB Abnaold (la mère), abbesse de Port-Royal ; son mérite; considération dont elle jouit, l, 26.
AnoBRS (l'Académie d') propose, pour sujet de prix, l'éducation du duc de Bourgogne, l, ix5, i52.
Aiuov (le duc d'). Vaif. Philippe Y.
Arme d'Autriche, reine de France, appelle saint Yincent de Paul au Conseil de Conscienee, III, 289. ^ Seconde les projets de M. olier, pour l'extirpation des duels, I, 14, 489. — Son estime pour le marquis Antoine de Fénelon, 490.
Anhe, reine d'Angleterre, désire la paix avec la France, lY, ao3, a3i.
Akerthoh (Jean d*), éf èqne de Génère, attire madame Guyon dans son diocèse, I, 33x.^La soupçonne d'Illusion , 333. — Rend un bon témoignage de ses monrs. II, 247. — H témoigne d'abord de l'estime pour le P. liâcombe, I, 33i. —.Plus tard, il lui relire sa confiance, 333.
Aegbrsoii (d*), lieutenant de police, fait saisir les exemplaires de la réponse de Fénelon à l'éTêque de Chartres, 11, 289.
Abnalxd (la famille des). Célébrité de cette famille, 1, 95, 28« ^ Son opposition aux Jésuites, %5, etc.
AsNAULD (Antoine), docteur de Sorbonne ; ses longues discussions STec Malebrancbe, 1, 95, note. — Il réfute le système de ifalebranche sur
ia Nature ei la Gràee^ 89. Foy. Malebranche. — Il deYieut chef du parti de Jansénius, après la mort de Tabbé de Saint-Cyran, III, 6m. — Son caractère, ibid> — Êliide la condamnation du livre de lansénius, par la distinction du droit et du fait, 6a5. — Se montre favorable aux restrictionB secrètes, à Tépoque de la paix deClément IX, 633.~Samort,a4S.
AaïuuiA (Henri), évèqoe d'Angers, obligé de rétracter nne ordoonanee fliToiable au jansénisme, lll, 385, 388. — Meut très»âgé, 63o. Foy. ErAQon (quatre).
A1U8 (réTèqae d*). Voy. Sete.
Aataignam (le comte d'), depuis maréchal deMontesquiou, IV, i34, x35, iSif iSSp 487, etc. — Décide le gain de la bataille de Denaln, 487 et 488.
Ajiticus (les quatre) de i68a. Voy. Libertés de l'Ëguse galucânb.
AuriGLES nB FOI. Voy, Ëglisb, Fatib dogmatiques.
A6SEIIBLÉB NATIONALE. Foy. ËTAT8 GÉNiRAUX, NOTABLES.
AsstMBitfFS du clergé de France, en i65o, III, 63 1. — En x654, 6^5. ^ En i656 et 1657, 626, 6^7. — En 1700 : Bossuet rend compte à TAssemblée de 1700, de Tafraire du lirre des Maximes , II, 395, etc. — En X705, III, 420 En 1713 et 1714, IV, 38a, etc.
AssiBBLÉES métropolitaines pour l'acceptalion du bref d'Innocent XII, contre le liYre des Maximes, II, 375, etc. — Partage de ces assemblées relativement à la suppression des éci'its apologétiques de Féneloo, 377, etc. — Eloge de la soumission de Fénelon , dans l'assemblée métropolitaine d« Paris, 378 Noble fermeté de Fénelon, dans l'assemblée métropolitaine de Cambrai, 38o, etc.
AuBiGNÉ (M. d'), évéque de Noyon. Accueil qu'il fait, en 1704, à l'abbé Ledieu, secrétaire de Bossuet, m, 596.
Augustin (saint). Cliarme de ses Cof^fessions, I, aog. — . Ses Lettres admirables, 209, aao. «. U excelle dans la métaphysique, I, aog; II, i6a. — Sa méthode pour renseignement de la religion, I, aat. — En quoi il fait consister le véritable culte de Dieu, IV, 333, 35?. -. Ses principes sur la clarté nécessaire aux prédicateurs, III, laa. ^Ses principes sur la réforme des abus, 187, etc. — Sur rinfalllibililé de l'Eglise dispersée, 407. — Abus que les Jansénistes font de son autorité, 408. — Projet d'un travail sur les écrits de ce saint docteur, par Fénelon, 5x6, etc. ^Projet d'une nouvelle édition de ses {]Elipr«, 5x8, eic. — Modestie de ce saint, 47 <• — Vive peinture de la douleur que lui causa la perle d*un ami, appliquée parFénekm aa duc de Bourgogne, IV, «62.
AuTonné de l'Eglise. Voy. Eglise, MiniSTàRB.
AUTÛpIT^ SOUVERAINE. Foy. SOUVERAIN.
AVAUX (comte d'), ambassadeur en Hollande, IV, 57, 60.
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▲.▼ÉRBHBKT. Voy. JOTBGX AYÉKEVBKT.
Ateutures de TéLéMAQCE. But de cet ouvrage , m, 39, 42, 43, etc.
49, etc. — On?rage agréable et utile à tous les Ages, I, 278 Fruit
«hi goût que Fénelon aToit pour VOdyssée^ 60; ni, 73. -.il a été composé pendant son séjour à la cour, III, 16, 3o, 4a. — ProbablenicDt vers 1693 et 1694, 44, etc. ^ Il étoit destiné à Fédocation du duc de Bourgogne, 4a- — Il ne lui a pas ser? i de thèmes, ibid, — H devoit lui être présentée l'époque de son mariage, 43..*^ Il renferme plusteuni allusions aux défauts et aox dispositions de ce prince, 5a.
— Il n'étoit point destiné au public, 5x. «• H a été oommuniqné à Bossuet, avant la publication, 37, 45. — L'ooTrage est vendu à un libraire, et imprimé^ par l'infidélité d'un copiste, la, 3i. — L'impression est arrêtée par ordre du Roi, i3. -> L'ouvrage entier est imprimé en HoUandei 14. ^- Succès prodigieux de cet ouvrage, i5. —Causes de l'enthousiasme qn*il excita, 47 y etc. <— Divers manuscrits de- cet ouvrage, 54, 60, 6x — Ses innombrables éditions, 14» i5, 54, 395. ~ Divisions de l'ouTrage en dix, dix-huit et vingt^quaire livres, x5, €0, 6x. il— Critiques de cet ouvrage, ai, etc. — Fénelon les a mises à
profit, 74 Additions publiées après la mort de Féuelon, 54> etc.
«- Cet ouvrage e«t rpgardé comme une satire contre Louis XIV, x6, 17, a3, etc. ^ Origine de cette opinion, 53, etc. — Sa fausseté» 99, etc.
— Préventions de Louis XIV et de madame de Maintenon contre Fénelon à l'occasion de cet ouvrage, za, 16, 17, etc. ; IV, 369, 375. — Mérite du Télémaque^ sous le double rapport de la morale et de la politique, 111, 47, etc.^ Emploi des idées chrétiennes dans cet ourrago,
78, ctc 11 ne renferme que les principes généraux de la politique,
] V, 4. .» Ce n'est point un code de lois pour la monarchie françoise , ilÀd» —Jugement de Bossuet sur le Télémaquey III, ^S^ etc. — De Boileau , 73. — De La Harpe, 76. •* Du cardinal Maary, 7^» etc. -> Comparaison de cet ouvrage avec le Discours sur VUistokrt tintvertelUf I, 9771 etc.
Baius (Michel). Sa doctrine est condamnée à Rome; il se soumet,
m, 6ao.
Bâebesieux (le marquis de), secrétaire d'£tat. Sa correspondance avec
Fénelon, relativement à la publication du bref d'Innocent XII contre
VExplicaiion des Maximes des Saints^ II, 340, etc. — Reproche
ridicule qu'il fiait à Fénekm, 3S6, etc. Babceluiii, nonce du Pape en France, procure l'accommodement connu
sous le nom de Paix de Clément IX, III, 63a, etc.
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BASTHiLnu-Mft-M iiiiTTM (dom) , ce qiill dit à Pie IV,'quî lui ses bâtiments, I, 3oa.
BATARimB. FéoeloD conseille de l'arllir, lY, 344.
hkJÛMM (Msiimilien II, électeur de), frère de l'éledear dttColegne, III, 177.— Fënelon lai adresse an Mémoire, contre It prétention des Éiats du Hainautf reUtîTement an séminaire de Cambrai, 176, etc.
BsuLOPORT (l'abbé de), Tieaire général de Paris, examine acfec ll« de HoalHes le liyre des Maxim» encore inédit. II, 3i. — U eiamine de nonyean ce livre avec M. de IfoaiHes, depuis sa pabUcatioa, g6.
BBAonoNT (Léon de), neveo de Fénelon, sonsitréoeptear do doc de Bourgogne, pnis éTéqoe de Saintes. Son éloge, 1, 169, etc. ^A conservé phisiears manuscrits du dac de Bouiigagne et de FéneioB, iS3, 194, noiês. — Est renvoyé de la coar, il, 10a, sxo. . Lettres que Fénelon lui écrit, III, 86, g6; IV, 406, 416, 4a8. —Sa modestie et sa pditesse louées par l'abbé Ledleu, III» 591, 599. » il arrive à Cambrai peu de jours avant la mort de Fénelon, IV, 436, 441. — il est cbargé par Fénelon d'eiécuter ses pieuses intentions, 44 s, 45s. — fitolt pour son oncle comme un fils, 4^3.
Bbacval. Foy. Bbmiabo.
Bbàuvau (René-François de), évéque de Tournai , refuse au prince Eugène de foire chanter on Te J)eum, III, 241, etc. ~ Ménagé par le prince, et ensolte inquiété par les Hollandois; s'éloigne de son diocèse, 244.-^ Schisme» à cette occasion, dans l'Église de Tournai ; embarras du chapitre, ilrid. — Mémoire de Fénelon sur ce sujet, %U, etc. ~ Résultats de ce Mémoire^ 246, etc. — Sagm conseils de Fénelon au chapitre de Tournai, a5i, etc. -» M. de Beauvau essaye vainement de rentrer dans sa ville épiscopale, 346. — U désire qu'on loi donne un successeur, 249, etc. — Conclusion de cette affiUre, a5o, s56, etc. —Caractère du prélat, tracé par Fénelon, a5o, etc.
VOff. EUfBST.
Beauvau (Pierre>Madelelne« comte de), lieutenant général ; estime que Fénelon avolt pour lui, lY, 179.
Bbauvilliers (Paul de Samt-Algnan,dac de). Sa famille, 1, 493.— Destiné d'abord à l'état ecclésiastique, 139. — Son mariage, ibid. — Son caractère, z39, 974, 344* «- Il devient chef do conseil royal des finances, à trente^ept ans, x43. — Il accompagne le Dauphin au siège de Pliilisbourg, 1 44' — Est lié de bonne heure avec Fénelon, 5o, S3, etc. — Est nommé gouverneur du duc de Bourgogne, i3S, i45.— > Ses provisions, 14s, 494. — > Son serment, 49S. i— Régime ordinaire qu'il lait suivre aux jeunes princes; eiercices corporels qu'il leur prescrit, 945, etc. — Confiance qu'il inspire au duc de Bourgogne, IV, 419 — Il fût nommer Fénelon à la place de précepteur, 1 , 78, 146. Koy. BounGooHB* — Est loué par TAcadémie d'Angers, z59. — Sa coa-
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dnîle et ges dispoêitiom k regard de madame de Maintenen, i^%, etc. aSa. — Il devient ministre d*£Ut, en 1691, 144, note, —Sa réponae à Louis XIY, qoi craignoit qu'on n'inspirât au duc de Bourgogne une piété minutieuse, 274. — Son estime pour madame Guyon, 344, 5i8.— Son opposition au jansénisme, i36.— Sa confiance en M. Tronson, 444 ; Hf xooy 225.— Il manifeste à M. Tronson ses inquiétudes au sujet de l'orage qui se forme contre Fénelon, 1, 443, etc. — Il ne croit pas que Fénelon poisse couTenablement censurer les écrits de madame Guyon, iHd.
— Il remet au Roi et à M. de Noaiiles, un exemplaire du livre des MaaUMSf au moment de la publication, II, 41. — Est menacé de perdre sa place, 99, i32, 204, 224, etc. — Sages conseils qu'il reçoit alors de M. Tronson, xoi, 927. . Il rassure Louis XIY sur les prin* cipes de spiritualité donnés au duc de Bourgogne, i32. — Ses nobles procédés à l'égard de Fénelon disgracié, i33..»L'arcbevéque de Paris parle au Roi en sa ikveur, 2o5, 228, etc. — Sa soumission au bref du Pape contre le livre de Fénelon, 355. —Lettre qu'il écrit à ce pré* lat, après avoir appris sa condamnation, ibid. — Est toujours estimé de Louis XIY et de madame de Maintenon, 111, 22. — Favorise la correspondance du duc de Bourgogne avec Fénelon, 28. — Conserve en dépôt plusieurs écrits de Fénelon pour le jeune prince, IV, 275. — Est du nombre des médiateurs, dans rafbiredu cardinal de Noailles et desévéques de la Rochelle et de Luçon, III, 557.— Conseille à Louis XIV de refuser la succession d'Espagne, IV, 40 — Avis que Fénelon lui adresse pour la conduite du duc de Bourgogne, 74» 78, 84.
— Répond à Louis XIV de la constance du duc de Bourgogne, i63. —Ses espérances et sa conduite, lorsque le duc de Bourgogne de- Tient dauphin, 204,' etc. — Différence de son caractère et de celui du duc de Chevreuse, 217.— Après la mort du prince, il réclame ce qu'on pouvoit avoir trouvé de ses écrits, 276. — Fénelon l'engage à se rapprocher de madame de Maintenon, pour le bien de l'État, 271, etc. «77, etc. — Son entretien avec elle, 279, 297. — Services qu'il avoit rendus au duc d'Orléans, 288. — U voit mourir ses fils avant lui, 3oo. —Sa mort, 3oo, 4^5, etc. — Regrets de Fénelon, 4^9. — Le duc de Beauvilliers n'avoit point vu Fénelon, depuis dix-sept ans, 49S. — Leur liaison fut toujours intime, 111, 3oo; IV, 218, i%6, ^Lettres de Fénsloù au duc de BeauvillierB, 1, 23o; 11, x34, 139» 1A19 357 » HI, 33, 82, 48f, 4«5; IV, 67, 73, 74, «4, 4a5, 427.
BBADvnuiBS (la duchesse de), seconde fille de Colbert, 1, 139. «- Mère d'un grand nombre d'enfants, 64 . — Fénelon compose, pour son usage, le traité De V Éducation des Filles, ibid. — Lettres de consolaUou que Fénelon lui écrit, après la mort du duc de Beauvilliers, IV, 439» etc. — Ses vertus, sa mort, 43i, note.
Beauvilliees (François-Honorat-Antoine de Saint- Aignan de), évèque de
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BeaiivaU. Le pape dément XI lui refuse d'abord les bnllee, III, «99. <^ Remontraneet de Fénélon au Pape, sur ce refus, 994, etc. •* Bésulftat de ces remoDiFaoces ; le Pape accorde les bulles, 999.
BteÉoicniis. I«eur édition des (Euvres de taint Augustin^ IH, 5i8, etc.
BénéFiCES. PrincipM de Fénelon sur la nomination aui bénéfices , III , »o6 et soi?. «• Emploi légitime des revenus ecclésiastiques, I » 3o9 ; IV, 453.
BnoEaR (M.), directeur de rAcadémie frangoise. Sa réponse au discours de réoeption prononcé par Fénelon, 1, a68.
Bbelo (Ferdinand- Blaximilieo, des comtes de), éfèque de Namur. Fénelon lui écrit pour lui proposer Tévéché de Tournai, III, ftSo.
BERNAan etBBàUTAL, fameux critiques, reconnoîssent Tœuyre d'un grand maître dans le Télëmaque, III, 14.
BaafaàaES ( M. de ). D'abord intendant du Hainaut, puis intendant de Flandre, III, 906. — Estime et amitié de Fénelon pour loi, 900, 919.
BeaRT (Charles, duc de), petit-fils de Louis XIV, est peu de temps entre les mains de Fénelon, I, 943. — ÉcrÎToit mal, 949. — Montre du courage et de raffabilité , IV, 11 1, x 93. — Incapable de bien gouverner, 989, 395.
BBaaY(la duchesse de), fille du duc d'Orléans. Sa mauvaise réputation, IV, 989,990.
Berthibr ( Tabbé ), depuis évéque de Blois, est associé à Fénelon dans les missions du Poitou, I, xo6.
BERTHisa (l'abbé), différent du précédent, publie les Lettres de piété et de direetioUy adressées à madame de Maintenon par l'évéque de Chartres, I, 353 et 355, notes. — Ses idées peu exactes sur la lecture de l'Ecriture sainte et des auteurs mystiques, 353.
BiRWiCK ( le maréchal de). Il rend témoignage aux grandes qualités du duc de Bourgogne, IV, 7x- — Son mérite, 118. — Il est envoyé à l'armée en Flandre en 1708, et adjoint au duc de Vendôme, iM.— Sa conduite à l'armée, 119. — Son caractère opposé à celui do duc de Vendôme, 196. — H est peu approuvé en Flandre, i58.
Béthvhb ( la duchesse de), née Fouquet. Ses malheurs , ses vertus, I, 341.— Elle introduit madame Goyon chez madame de Maintenon et à l'hôtel de Beauvilliers, 349, etc. 347.
BmLB. Voy. ËCRITORB SAINTE.
BiBLioTHÈQCB. FéDclon pcrd la sienne, II, 77. — Exemples de plasiears
savants qui n*ont pas supporté cette perte avec autant do oourage
que Fénelon, 78.
Bism mal acquis. Conseils de Fénelon par rapport à une sueoession
snspecte, l, 997.
BissY (le cardinal de), évoque de Meaux. «- Estimé de Fénelon, III,
59I. — Différenee d'opinions entre [ces deux prélats sar la questîM
de riofaillibilité de l'Église, à Tégard des faits dogmaiiques^ 418, note. — Est uo des médiateurs entre le cardinal de Ifoailles et les éTêques de Luçon et de la Rocbelle, 55;. . Préjugés du cardinal de rïoailles contre loi, 583, 584. — Est membre de la commission chargée de faire un rapport à l'assemblée du clergé , sur la constitution UnigenitîUf IV, 383, 384. — Est employé par Louis ZIV, pour Taincre l'opposition du cardinal de Noailles, 40a. — Ecrit à Féndon sur oette affaire, 4o5. —> Jouit de la confiance de madame de Maintenon , «79, 410; III, Sg5.
Blaihtille (le marquis de), fils de Colbert; sa liaison étroite avec Fénelon, m, 3o6. — Féoeion le dissuade de venir à Cambrai, ibid,
Bletierie (l'abbé de la) réfute Tictorieusement la RelaiUm du quié' iisme, par l'abbé Phélippeaux, PréJ. xtu. II, 453.
BocHÀRD DE Sàror (François), évêque de Clerroont. Son neyeu lui envoie un modèle de lettre au Roi , contre le cardinal de Noailles, III, 54g."— Suites de cette aflaire, ibid. et suiv.
BoiiEkv Despréaox. Jugement qu'il porte du Tétémaguef lU, 73.
B06SUET (Jacques-Bénigne), évéque de Meaux, prêche à l'âge de quinze ans, I, IX. — Ses premiers rapports avec Fénelon, So^ 5a, etc. ; 83, etc. 89, etc. ^ Ses voyages à Germigny, 86 — Fénelon lui soumet son ouvrage contre le système de Malebranche «tir la nature ei la grâce, 88, etc. — Bossuet désapprouve hautement ce système, 89,
etc Il continue cependant d'estimer le P. Malebranche, 91. — 8a
méthode pour l'enseignement de la religion, aa». -— Fénelon le presse de résumer les preuves de la religion, sur un plan proportionné à la capacité des simples, lY, 353, 359. —Sa Conférence avec le minisire Claude, I, 96. — caractère de ses écrits de controverse, xoo, xoi. —Il ramène tout à la question de l'autorité de l'Eglise, 96. -* il propose à Louis XI Y d'employer Fénelon dans les missions du Poitou, io5. —Lettre que Fénelon lui écrit pendant ces missions, 119. — Sa joie en apprenant que Fénelon est nommé précepteur du ^uc de Bourgogne, x5o. — Il admire les progrès du jeune prince, a64, a73. — Ses conférences sur V Écriture sainte avec plusieurs ecclésiutiques, 5i, a65. — Parallèle de Bossuet et de Fénelon, consisidérés par rapport è l'éducation des princes, 374, etc. — Comparaison du Discours sur V Histoire universelle et du 7^/^010^110,377, etc.— Bossuet a connu le Télémaque avant sa publication, III, 87, 45. — Son opinion sur cet ouvrage, 65, etc. — Son opinion sur les fictions de la mythologie; sa lettre à Santeul sur ce sujet, 68.
ASffùre du quiétisme. Bossuet est consulté sur la doctrine de madame Gnyon, 359, 363.— Sa conduite modérée à l'égard de cette dame, 364, 369. «. Sa première impression h la lecture des écrits de madame Guyon, 3a6. -* Jugement qu'il en porte, après un eianen
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plus attentif, 365 — Ses conférences srec madame Gaycn, 365, etc. «— Sa doctrine sur le pur anumr, 56^, etc. 383, 386. ~ Foy. AHomi pua. — Il est mis à la tète des commissaires citargës d'examiner la doctrine de madame Goyon, 372.— il commence à regarder comme snspecte la doctrine de Fénelon» 368, 38o. —Il assiste aux conférences d'issy, 377, etc. Foy. Issr. — > Il présente aux commissaires an projet de trente articles, 3gS, etc. ^ ObserTations de Fénelon sur ce projet, 397, etc. ^ Bossaet signe les trente-quatre articles, avec les autres conunissaires, 399, etc. — Il prétend avoir obtenu de Féneloo une rétractation de ses erreurs, 4o3, 47a. -*- Il publie les trente-quatre articles dans une Ordonnance, où il condamne plusieurs écrits de madame Guyon et du P. Lacombe, 404, etc. — Ses instances inutiles auprès de madame Guyon, pour obtenir un aTen de ses errenrs, 407, etc. — Il lui donne un certificat lionorable, 410, etc. 4i6 ; II, 347, etc. ~ Ses nouTeaux griefs contre elle et contre Fénelon , I, 417» etc. 42a, etc. — Il conseille et approuTc TarrestatioB de madame Guyon, 434» etc. 4^8, etc. — Il conserve encore longtemps après, les plus forts préjugés contre les DHBurs de madame Guyon et du P. Lacombe, II, 199. — Il donne à Fénelon la consécration épiscopale, I, 41 3, etc. ; II, a5o, a5c — Sa lettre sur le bruit de sa nomination à l'archevèclié de Paris, I, 43 r. —Il fait des conférences à Saint-Cyrsur le quiétisme, 449.-* Sa correspondance avec madame de la Haisonfort, par snite de ces conférences, 45o, etc — Il compose son Instruction sur les états d'oraison , II, f 8, etc. — Il souhaite que Fénelon approuve ce livre, ibid, — Son mécontentement en apprenant que Fénelon lui refuse son approbation, a5, etc. — Il apprend que Fénelon compose un livre sur cette matière, et se montre décidé à Tattaquer, 39, etc. — Ses premières impressions à la lecture du livre des Maximes, 46, etc. — Influence de son opink» sur celle du public, 5o. — Il dénonce au Roi la doctrine de FénekNi, 53. — Il publie son Instruction sur les états iForaison, 79. -> Objet et plan de cet ouvrage, Urid, et 473. — Sa doctrine sur la nature de la charité, 8a, etc. ; i83, elc . Voy. Amodr pua. — Suite et complément de V Instruction sur les états d oraison (ouvrage inédit), 44 X» etc. — Pourquoi Bossnet n'a pas publié cet ouvrage, 445. _ H accueille avec bonté madame de la Maisonfort, renvoyée de Saiot-Cyr, 98. «^ Haute idée qu*il a de l'esprit de Fénelon, 99, i8a. — . Il promet à ce prélat des remarques sur VExplicaHon des Maximes des Saints, mais il ne réalise point cette promesse, 91, 93, 104. — Il détermine M. de Hoailleset l'évèque de Chartres à tenir avec lui des conférences à l'archevêché de Paris, pour l'examen du livre, 91, 95, etc. — Il manifeste l'intention d'obtenir de Fénelon une réiracUUkonformsUe de son livre, 93, 114. — U invite Fénelon aux
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conférences de rarcbeTtehé, 104, ii3, etc.. Cette iovitatbn demeure aans eflet, par suite des conditions exigées ptr Fénelon, lao, i^i. ^ Premier Mémoire de Bossnet contre le livre des Maximes, ii4f etc. — Déclaration des trois prélats sur ce livre» ia5, ia6. — Yéliémence du zèle de Bossoet dans cette afTalre, 9a, 93, 149, i5o, i53,x54, 155,176, etc. —Raisons de cette véliémence, xi, etc. x6, etc. 9fi, 9S, 177, etc. Voff. QuiÉTisiiB. — Il charge son neveu et l'abbé Phélippeaux de poursuivre à Rome la condamnation du livre des Maximes, 137. — Sa Letfre à un docteur , premier acte publie d'hostilité contre Fénelon, 140. — Ses nombreux écrits sur cette controverse, X409 149» x66, 176, etc. <— Il pense que la condamnation du livre des Maximes ne peut tarder longtemps, 144. _ il s'étonne des difficultés .qu'elle éprouve, 193. — il provoque des mesures de rigueur contre Fénelon , ses parents et ses amis, 193, et«:. SOI, etc.— 11 fait conserver l'abbé Fleurj, ao4.— Il publie sa Relation sur le quUtisme, axa, ax5. — Succès de cet ouvrage, ai6, etc. III, 5. — Il publie des Remarques sur la Réponse de Fénelon à la ReiaUon , H, a65. — Il n*a point révélé la confession sacramentelle de Fénelon, 377, etc. IV, 5o3. — il avoue que l'archevêque de Cambrai a fait une vigoureuse défense , I! , a86. — U provoque de nouTeaux coups d'autorité, à l'instigation de son neveu, 398, etc.— 11 rédige un dernier Mémoire au Pape, sous le nom de Louis XIV, 3 19, etc.— U apprend la condamnation du livre de Fénelon, 33o. — Il n'est pas enUèrement satisfait de la teneur du brtf, 33x. — U se montre d'abord peu satisfait du Mandement de Fénelon pour Tac* ceptation du brtf, 348 , 36o, etc. — U croit cependant que Rome doit s'en contenter, 36x.— U fait quelques démarches pour se rapprocher de Fénelon, 354 * etc. 4x9» etc. — Son Jf^moire pour em* pécher le Roi d'envoyer des commissaires aux assemblées métropolitaines, 374. — L'assemblée métropolitaine de Paris lui fait adoucir quelques expressions , dans la rédaction de son Procès^erbal , 379. — Son Mandement pour la publication du bref, 394.^£loge qu'il y fait de la soumission de Fénelon, ibid. — Reproches qu'on peut lui faire relativement à la controverse du quiétisme, 43a, 433, notes. -il rend compte à l'assemblée du clergé de l'affaire du quiétisme, 397, elc. U se déclare hautement, dans ce rapport^ contre la possibilité du pur amour, 399, etc. — Sa modération , dans ce rapport, à regard de Fénelon et de madame Guyon» 398. — U n'a jamais cessé d'estimer Fénelon, I, 53.
affaire du jansénisme. Il enseigne publiquement que les cinq propositions sont tout le livre de Jansénius, III, 6aa, 6a3. — Ses conférences avec les religieuses de Port -Royal, sur U signature du Formulaire, 639. — Lettre qu'il leur écrit sur ce sujet, iMd. —
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Sa doctrine quelque temps suspecte , sur l'article do Jansénisme,
I, i36 li liésite d'abord à se prononcer ponr rinraillibiiitë de l'Eglise à l'égard des faits dogmatiques, III, 998, 4^9, etc. (hg^nole, «•* Il croit d'abord que le papa dément II a toléré la distinction du foH et du dfxdtf l| 95, notêi «-» H reconnolt plus tard son erreur sur ce point, ibid, ^ H reeonnolt oufertement llnsurfisance do si- Unoê rêspectueu3tf Mî, 398, 44*» etc. — Son opinion sur le livre des BéJUxIonê moraleê du P. Qoesnel, 537, etc.
Il déeapprout« la réponse de Fénelon an V. de La chaise , sur les cér^monfes ehInoUêêf «83. — ses principes sur la tolérance en matièrt de religion, ne diffèrent point deoettx de Fénelon, 370, 478. — 8a théorie politique diflère pea de celle de Fénelon, lY, 30, etc. ^ 8a PoHHque ioerée trèa-estlmée de Fénelon, 21. — Il ne peut obtenir pour ëoB neteu la ooadjotorerie de Meanx, IT, 424* "^ Sa mort, \%S, ^ Entretien de Fénekm arec l'abbé Ledien sur la mort de Bos« suet, III 9 095.
HossoBT (l'abbé), neren de l'érèque de MeâUx, depuis éTêque deTcoycs, poursuit à Rome la condamnation de VExplication deê Maximes des Saints» il» 137. — Son caractère Tiolant et emporté, z;, i38, 398, 45t. •«» Il fait surveiller l'abbé de Cbanterac par un espion, 146. •^ AGOOse les agents de Fénelon de traTailler à faire retarder le jugement, i54. — Etcite son oncle à des mesures violentes, tg^ etc. 197, ■ot^ io5| etc. ^ Cherche à flétrir la réputation de Fénelon, 104, 108. — Sft Joie en apprenant la disgrâce des amis de ce prélat, 3o5. ^ 11 provoque de nouveaux actes de rigueur, %o5f etc. fti4i 984. -*- H provoque la Censuré des docteurs de Paris contre le livre des Maxtfn»s, «99. ^' H avoit peu de délicatesse, 4^3. — Sa correspondance dépare la collection des Œuvres de l'évéque de Meaox, 45 1. — Contraste de cette correspondance avec celle de l'abbé de Chanterac , «58. -i- Il auroit voulu que le duc de Beauvilliers fût renvoyé de la cour, 3oi. — n craint que Fénelon ne soit pas condamné, 317. — il. envoie en France la nouvelle de la coudamnation, 3a4. — Jugement étrange qu'il porte du Mandement de Fénelon pour l'acceptation du bref, 348. -^ Son animoslté, ses intrigues contre Fénelon, même après la soumission de ce prélat, 348, 363. -. Louis XIY refuse de rélever à l'éplscopat, 4^4 .-^L'abbé fiossuet est mécontent du voyage de l'abbé Ledïeu à Cambrai, 111, 597. VOy. Ledieo. ^ 11 contribue à Fimpression de la JTeto^on du ^iti^^f^me par Phéli|)peaux, iv, 480,
BotDOM (l'ahbé), archidiacre d*£vreux| admire la prompte soumission de Fénelon au jugement du saint«si^e contre le livre des Maximes,
II
Bovmuta (le maréchal de) est chargé de diriger le duo de Bourgogne
pendast la campagne de 1709» iv^ 68.— Acquiert une grande réputation par la défense de Mamur en 1704 ^ et de Lille en 17081 114 , i33, X74. — Reçoit ordre de rendre Lille, x56. BouuJiON (le cardinal de), ambassadeur h Rome, II, i38..~Se conduit d*une manière irrépréhensible, pendant l'affaire du quiétisme , ihid. ^» Son estime et son amitié pour Fénelou, ihid. — L'archevêque de Cambrai s'abstient, par délicatesse, de correspondre avec lui, 149* — Le cardinal de Bouillon admire la réponse de Fénelon à Boeauet sur les faits, 284. «^ Il informe le Roi de la condamnation du livre de Fénelon, 3^4. — il détourne Innocent XII de nommer Fénelon cardinal , 371. — Son exil, III, a48. — Il sort du royaume, sans la permission du Roi, ibid, —Son procédé est désapprouvé par Fénelon, iM.
— L'évêqoe de Tournai songe à rentrer dans son diooèse, par l'entremise de ce cardinal, «47» etc. — Sa lettre à Fénelon, pour le féliciter de sa conduite relativement à la garnison de Saint-Omer, lY, 100.
BoiiHBO!! (M.), pieux directeur du séminaire de Saint-Sulpice, I, 447ttoDBDALOUB (Ic P. ) > Jésultc, cst eonsulté par madame de Maintenons sur les règlements de Saint-Cyr, I, «87. —La confesse pendant qoeN que temps, 3o5. — Lui déclare qu'il ne pourra la voir que tous les six mois» ibid, — Lui donne son avis sur les livres de madame Guyon , 36o, 361... Son estime pour la personne et les écrits du P. Ségneri^ 394^ note, — Auquel de ses sermons il donnolt la préférence, lir, BOtTRCOoiŒ (Louis, duc de), et depuis dauphin. Son éducation, 1, x38, etOi— fitroite nnion de ses instituteurs, 164» 173. — Son caractère, et ses défauts naturels, 171, etc., 187, etc. — Changement opéré en loi par ses instituteurs , 173, etc. — Méthode de Fénelon pour l'instruire et pour former son cœur, 174, etc. Foy. Fables, Dialogues.
— Gomment Fénelon profite de ses ftiutes, pour le corriger de ses défauts, 190, etc. — Sévère réprimande qu'il lui adresse, 191. — Engagement d'honneur déposé par le prince entre les mains de Fénelon , 164. ^-Son éducation littéraire, 194, etc. 347, etc. — Thèmes et versions composés par Fénelon pour le jeune prince, 195, etc. — Essais littéraires du doc de Bourgogne, 197, 201 — Son goût pour les Fables de La Fontaine, 198. — Adresse de Fénelon pour lui rendre l'étude agréable, 199, etc. — Progrès du jeune prince, «oo, etc. 9o3, eto« 940, etc. 945, 966.— Sa rare capacité, 9o3. — Sa mémoire prodigieuse, 949. —Scène plaisante, décrite par ce prince, 909, 5o5.— Plan de ses études, rédigé par Fénelon, 904, etc.— Réflexions sur ce plan, 914, etc. — fidncation religieuse du jeune prince, 2 19, etc. 95(}..-Comment il se prépare à sa première communion, 9i3. — Discours que Fénelon lui adresse, à cette occasion, 995.— changement opéré, à cette époque, dans le duc de Bourgogne , aa6, etc. -«.Son assiduité à fréquenter les sacrements ,
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a»6. — PouToir de It religion aar lôn âme, M7, de. IV, M. ^ in* KtructioDS qne Fénelon lui donne sur l'histoire, I, «39 et sniv. Foy.
CHiOlLfiMAGNB; PHILOSOPHES ANCIBm. — Il écrit aTCC gOÛt, m4S. —Il
étonne BoMuet, p«r retendue de set connoissanoes» 264, 373. -* sa douleur en apprenant Texil de FéBelon, H» i3i. » Sa première lettre à ce prélat» après un silence de quatre ans, lit, »6, etc. — Réponse de Fénelon, «S. — Le Télémaque a été composé pour lui, 40- Voy, Atrrturgs db Téléhaqub. — Il est chargé par le Roi de terminer la querelle do cardinal de NoalUes avec lesévèques de Luçon et de La Rochelle, III, 55o, 557, etc. — Se montre un digne élère de Fénelon dans cette afTaire , ibid. — Il opine pour refuser la succession d'Espagne, en 1700, IV, 40. — Fénelon loi consenre un tendre attache* ment, 41» 67. — Fénelon souliaite qu'on le mette, en 170a, à la tète d'une armée, 65, etc. — Il commande, en 170a, l'armée de Flandre, 68. -— U annonce sa tisite à Fénelon, iHd. — i^e Toit à Cambrai, 69. _ Sa valeur, ses grandes qualités, 70, etc. — H écrit à Fénelon en partant pour Versailles, 79. — Le revoit à Cambrai, 73. — Avis au duc de Beauvilliers pour la conduite du prince, 74, 78, 84. -. H est nommé généralissime de l'armée d'Allemagne, en 1703, 75. — il prend Vieiix-Brisach, 77. — Trait de démence, iM, — Ans qne Fénelon loi fait parvenir, sur la conduite qu'il doit tenir à l'armée, 78, . etc. — Le doc de Rooiigogney acquiert beaucoup d'honneur, 80. — Sa lettre à Fénelon, au retour de cette campagne ^81. — Conseils de Fénelon au prince, sur la conduite qu'il doit tenir h la cour, i83y etc.
— A l'égard de madame de Maintenon, 85 a l'égard du Roi, 8;^
95. — De madame hi duchesse de Bourgogne, 87, etc. — Sur le carême, 91, 9a. — Sur les spectacles, 9'» 9^* — 6ur la conduite noble et ferme qui convient à son 8ge et à sa position, 94 » etc. — Voyage dn doc de Bourgogne en Provence, 97. — Il est nommé généralissime de l'armée de Flandre, en 1708, et subordonné au duc de Venddme, loa, etc. — Ses lettres à Fénelon en partant pour l'armée, xo8, etc. — Il s'expose beaucoup au combat d'Oudenarde, m. — Sa noodération à l'égard du duc de Vendôme, iia, etc. — Il est blâmé injustement de n'avoir pas secouru Lille, ii5 et suiv., i33« — Sa correspondance avec Fénelon, à cette époque » 117 et suiv. — Fénelon TaTertit avec franchise des défauts qu'on lui reproche, et des bruits Acheoi qu'on fait courir contre lui, »3, etc., x3a , etc. — Comment le prince reçoit ces avis, 1x9, etc. xa5, etc. i53, etc. — Avis au prince, sur les
moyens de ramener l'opinion publique, 139, etc Sur la conduite
qu*ildoit tenir, en arrivant à la cour, 146, etc. — Réflexions sur la correspondance du duc de Bourgogne et de Fénelon, 90, i5a._ Le duc de Bourgogne, de retour à Versailles, est pleinement j ustifié dans l'esprit du Roi et des personnes impartialee, 160.— il demande à oom-
mander l'année pendant la campagne snitanle, i63. ^il est dfeposé à irif re à l'armée comme on simple offlcier, ibid. — Il devient daopliîn , ao4 — Sa conduite à cette époque, 907. -» Il montre tout ton mérite, et plaît à toute la cour, 209 et mïr. ^ il est associé au gouvernement , ai». ^ Fénelon lui fait parvenir des conseils très-sages, par l'entremise des ducs de Beauyilliers et de Clie?reuse, 914, etc. — Réputation du Danpliin, 916, 919. — Sa mort, 955, 957, etc. 964. _ £ki0es des Tertos de ce prince, par le duc de Saint-Simon, 957, etc.— Louis XIV brûle les papiers trouvés dans sa cassette, 976. RouRCOGNB (Adélaïde de Savoie, dncliesse de), passionnément aimée de son mari, lY , 88. — Est mécontente du duc de YendAme, 107. — Brt arfligée des discours qu'on se permet contre le duc de Bourgogne^ 1 16. — Goûte peu les ducs de Beanvilliers et de Chef reuse, an.— Leur doit beaucoup, ibid. — Son amabilité, 909, 980. -. Sa mort, 957. — Dé* solatlon du duc de Bonrgogne, 959, etc.
BouBLnT(docteor de Sorbonne), inculpe le cardinal de Noailles, au sujet du Cas de eomseknce, III, 393.
BovBsm (le docteur), auteur du livre De l'Àetion de Dieu sur les créa' tureSf y renouvelle les erreurs de Jansénios, 1 , 96. .i— il est réfuté par Malebrauche, 95, etc.
BozB (M. de), snccemeur de Fénelon à l'Académie françoise, prononce réloge de ce prélat, mais n'ose pas louer le Télémaque^ IHt 99; IV. 457.
BsEF d'Innocent XII, contre VBxplkalion des Maximes des Saints ^ II, 394, etc. 461, etc. — Sur la clause Moiu propriOf insérée dans ce bref, 484. -^ Difficultés en France, pour l'acceptation de ce bre/f 37 X, etc. — Acceptation du briif dans les assemblées métropolitaines, 375, etc. — Lettres patentes pour son enregistrement, 387, etc. — Mandements donnés par les évèques , pour la publication du bref, 395, etc.
BaRT de Clément XI, contre le Cas de eanseience , 11I| 396. — Difficultés pour sa publication , 399. — Mémoire de Fénelon sur ce sujet,
ibid. Le Roi fait adresser ce brtfanx évèquesde France, 400. —
Mandements des évéques pour Tacceplation de ce Brf/f 401. -» Quelques-uns de ces Mandements sont supprimés, ibki.
BaeioNfiLUEnB (Aleiandre Le Ragois de), second supérieur de la com* pagnie de Saint-Sulpice. Fait construire à ses frais le séminaire de Saint-Sulpice à Paris, I, 3i.
Bmas (M. de), prédécesseur de Fénelon sur le si^e de Cambrai. Son caractère et ses vertus» 1, 391, etc. — Il établit son séminaire à Benvrages, près Valenciennes, ni, 174.
BaiNON (madame de) , supérieure de Saint-Cyr, y attire madame Guyon, 1 , 34s.
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iauAaui (l'abbë), iiipéritiir ém Miiiioiis étnngàntf ootifliUe à madiroe de MaiDlenon de prendre pour eonfeeeeur M* Oedet Desmerais , ]y 3o6. — Il eit eoDSolté par die» sor les coDStitutioM de 8aint-Cjr, •87. -^ El sur les écrits de madaiiie Guyoo, 36o. ^ Il Mt connottre à Féneton ses iuquiélades, au sujet de VSxpiieatUm dm Maxime» des Saéntê^ M, 6a| etc. — Il réclame» de concert STec M. Tlberge > la protection de Fénelon auprès do Pape , dans l'afTaire des cérémonies ehù itoé^ef I III, ft7i. — Félieloii lui bit connottre sa réponse ao P. de La ctiaise, sur ce sujet , a83^ etc. — Il désapprottte cette réponse» «85. Foy. TtsanoB*
BtvvÈM (Jeaa de La). Bes Oaraetèrêtt h i8l. -^Mè Dêaiogne» mr le piiéHimet II, 4M. >-^ son jugement sur l'éloquence de Félielon, III, i33.
B«LLB de Clément XI, Vineam Domini, contre le Cas de etmKience, III, 418, etc. 446. —Ménagements que le Pape y obserre, 417, 4«5. ^ L'assemblée du clergé accepte cette bulle, 4ao. ^ Lettrée patentas pour l'enregistrement de cette buHe, i^5, ete — Mandemente des éTéques pour son acceptation , 4^6. «-. DénoneiatUm de cette bulle à VÉglUe nniversellef par l'abbé de M^ltte, 47«-
BcLLE Unigenitus. Voy. Unigbnitos.
BoMfBT (le docteur), é?éqoe de SalIsbaH , accuse le cardinal Le Camus, Bossuet^ Fénelon, Fleury, etc. de rouloir abolir ce qu'il appelle les tuperititions romaines^ il, 195, ig6.
CuBTAN (le cardinal), bl&mé de n'avoir pas reçu l'eiplication de Luther, . II, xao.
Caltim (Jean). Sa séYéiité contre Serf et et les Socîniens, ne peut se ooooUier avec les principes de la prétendue Réforme, II, 409.
CAnaaAi. Mémoire de Fénelon sur la Souveraineté de Cambrai, IV, a33. ^ ËriK^tion de l'église de cambrai en arcbevécbé, 111, a»3. -^ Diflicultés contre cette érection, ibid» «^ Mémoire de Fénelon à Louis XI Vf sur ce sujet, 994, etc. — . Condusioii de cette aflaire, 996. — La Tille de Cambrai est cédée à la France, par le traité de Nimègue, en 1678, 1, 389. — Louis XIV sollicite et obtieut du Pape un Induit qui l'autorise à nommer à ce siège, 388, etc. — Importance de celle nomination, 391, etc. — Fénelon est nommé à ce siège en 1695, ibid, — Situation du diocèse, à cette époque, IIl, i65, etc. — Combien Fénelon y étolt vénéré, 9s. -^ impression que produit sa soumission au frre/duPape contre le livre des Maximes, l\f 336, etc*
DES MATI^RCS. 53^
Caiivs (I« «ardinal Le), iiM|iilet tor la doetrine de madame Gnyon, l'engage à quitter GreDoble, I, 335. ^ Est calomnié par Bamat^ II, igO.
Canada (intasions du). La compagnie de 9ailit-4iilpice y possède un établissement, dans l'Ile de Montréal, 1, 17, note.^^Vn frêra de Fénelon y est envoyé, 38, 490. — Projet attribué à Fénelon, de le oonsaorer à cette mission, ibid.
Cantiques spibitubls attribués à Fénelon, 1, 4a.
CARAGciou (le cardinal). 8a lettre au Pape sur les Quiétisteai 11» lo»
Cas de comscibnce, publié en X70S. Troubles qu'il eeeasimifley IIl, $91, etc. — Quelle part le cardinal de Noallles eut à cette publleation , 393. ^ Bref de Clément XI contre le Cas dé coNMéenofi 39e* Vo^. Bref ve Clément XI, Silence bestectueux. •« InstnMoH poitorale de Fénelon contre le Cas de conscience, 40a et sniv« — Le Roi demande au Pape une décision solennelle sur cette matière, 4i5. — Bulle Vineam Domini Sabaoth, qui condamne le système du silence respectueux, 4x89 etc., 446. Voy, Bulle ab GLtetfira XL
CàSANATE (le cardinal), mal disposé k l'égard de Fénelon, II, 3ii. — Quelle part il a eue à la condamnation du livre des MasBimeSf 3 19, 3i4, etc. 3i8. — Il conserve ses préventions contre FéneloB, après la soumission de ce prélat, 370,
GATÉofliSME. Fénelon prend part à ceux de la paroisse de 6aint-6nlplce, I, 4«. — Son estime pour le Catéchisme historique de Flearyj 74. Voy. Fleurt.
Catholiques (Nouvelles-). Institution et objjet de cette oomrounavté. Voy, Nouvellbs-Catboliques.
Catinat (le maréchal de) particulièrement estimé de Fénelon, lY^ 64, 65, etc. i58.
Catlus (madame de) juge sévèrement la comtesse de Oramont, III, iSa. » Elle propose à madame de Maintenon de lire le Dilémaque , a4. ^ Lui apprend que Fénelon est en danger de mort| IT| 440*
CéniMONics chinoises. Voy, CmNE.
CfiAHiLLÀAD (Michel de), secrétaire d'État. Conseils qu'il reçoit de madame de Maintenon, III, ai. — Ce qu'il pensolt de la situation de la France en 1708, iv, 160.
CnAMPFLOUR (Etienne de), évéque de U Rochelle, publia de concert avec celui de Luçon, une Instruction pastorale contre les Réfiessions morales du père Qnesnel, III, 541. ^Fénelon est soupçonné, mais à tort, d'avoir eu part à cette Instruction pastorahi fi?», ^78. — Dé^ mêlés des deux évêques avec le cardinal de Noalllesi 54« et suIt. — Leur Mémoire au pape Clément XI, 393. Voy. Noailles, Lbscorb.
CtiANTERAG (l'sbbé dc La Oropte de), parent de Fénelon, archidiacre de cambrai. Son mérite, II, i36, 137. — . Fénelon lui confie ladlreotion du séminaire de Cambrai» 111» i^o, ete< 175 ^ IV, 369« «~ Il est en-
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Toyë à Bmm pour U défcnte de FéoeloDy II» i36. ~ Sas démarches
sont Sttrveillées ptr un espion, 146 Lettres que FéneloD lui écrit
pendant le cours de celte affaire, 14a, 144, 147, 149, z5i, 153, i55, 157, et alibi paaiim— Il ayertit Fénelon des cakNnnies qu'on répand à Rome contre lui, ao8. — il oOre de céder ses bénéfices à l'abbé de Beaumont, rèoToyé de la cour, 209. — U engage Fénelon à répondre publiquement à la Belatim de Bossiiet sur le quiéHtmef «34, etc.— SatisfiMtion que lui cause la Réponte de Fénelon à cette Reiaticm^ 269. ^ Il présente cette Réponse au Pape et aux cardinaux, «63. — Lettre que Fénelon lui écrit, en lui en?oyant sa Réponse aux noo- Tellesi7em<ir9«ef de Bossuet, 983.— contraste de la correspondance de l'abbé de Chanterac avec celle de l'abbé Bossuet, 998 — Ses inquiétudes sTant le jugement du saint-siége, 3€»9, etc. — Réponse de Féodon, 3o5, etc. -* Il apprend à l'archevêque de Cambrai que son livre a été condamné, 333. — il remet an Pape une lettre de Fénelon, avec son Mandement d'acceptation, 362. — Fénelon le presse de reveuir à Cambrai, 365, etc. — Accueil faToraUe qu'il reçoit des cardinaux, avant de quitter Borne, 369, etc. — Il reyient i Cambrai, 37 X. — Estime et confiance de Fénelon pour lui, II, 43 x ; IT, 459. — U étoit toujours placé à table à c6té de l'archevêque de Cambrai , ni, 88. — Il est exécuteur testamentaire de ce prélat, lY, 45», 453, 456. — Il meurt à Périguenx, sept mois après Fénelon, II, 43 1 ; IV, 454.
CuARiTé. Voy. AnoDR pvr.
CHASuniAcras. Fénelon écrit une histoire abrégée de ce prince, 1, 93o,
elc Haute idée que Fénelon avoit de ce prince, tMif. — Défauts des
écrivains originaux qui nous ont laissé son histoire, 939, etc.
Charles II, roi d'Espagne, laisse par testament sa couronne an duc d'Anjou, 1, 943 ; IV, 49. Vof, PmuppR V; Espagne.
Charles V, dit leSage^ roi de France. Son caractère, IV, 59.
Charles VI devient empereur d'Allemagne, IV, 9o3.
CHATAIGNERAIE (Ics demoisclles de la). Lettre de Fénelon à leur sujet,
III
CuADLMES (le duc ct maréchal de). Voy. Ahiens (Vidame d*).
Chauvblin (Louis^ïermain de), garde des sceaux, oblige le marquis de Fénelon à supprimer plusieurs pièces imprimées en Hollande arec le Télémague, IV, 489. — Denuuide pour sa bibliothèque un exemplaire où ces pièces soient conserrées, 484. — Sa correspondance avec le marquis de Fénelon, relativement à l'édition des Œuvres spirituelles de l'archeTèque de Cambrai, III, 606, etc.
Chbtardic (loachim de La), curé de SainUSulpice, est chargé d'examiner et de diriger madame Guyon, I, 435. — L'exhorte à dire la vérité touchant une lettre du P. Lacombe, II, 198. « Il fût ctmnoltre à M. Tronson les dispositioos de Bossuet k Fégitrd du livre des Maxé^ mesp cDOore médity 40.
Chetreose (le doc de), épouse uoe fille de Colbert, 1, x4o, 345. ^ son caractère, ibid. ; lY» 4^9, etc. — Il est inlroduil par le doc de Beau- TilHers aoprèa du duc de Bourgogue, l, 173. — Ami zélé de madame Guyon, 345, 37 1, 5i8. — Il se cliarge d'expliquer à Bossnet les nûsomt qui empêchent Fénelon d'approuver son Instruction iur les états it oraison f II, «4» etc. — Il fait imprimer V Explication des Maximes des Saints f 38. —il est menacé d'une disgrâce, aaS. —Ses sentiments pour Fénelon, III, 3oi ; lY, a 18. — Atîs que Fénelon loi donne pour la conduite de sa famille, III, 3oa, etc. — Il presse Fénelon de résu* mer k» preuves de la Religion, sur un plan proportionné à la capacité des simples, lY, 354. — H refuse de s'occuper de la querelle du cardinal de N oailles avec les évéques de Luçon et de La Rochelle, III, 57a. —Fénelon l'engage à aider le duc de Bourgogne de ses conseils, lY, 89. -. Lettres de Fénelon au doc de Cbevreuse, concernant le duc de Bourgogne, 94, 95, 157, 187, aiQ, aao, a6i, a65. — Le duc de Clievreuse ayant vu Frelon à Cbaulnes, passe quelques jours à la cour, sans se présenter devant le duc de Bourgogne, 97. — U combat l'opinion de Fénelon sur l'abdication de Philippe Y, roi d'Espagne, 196. — Ses espérances et sa conduite à l'époque de la mort du premier Dauphin, ao5, etc. — Goût et confiance que le duc de Bourgogne avoit pour lui, 317. — il reproche à Fénelon de s'oublier trop luimême, aai. — Il rédige à Cbaulnes, avec Fénelon, plusieurs projets relatifs au gouvernement, a35, etc. — Il se rassure trop fticilement sur l'état alarmant du duc de Bourgogne, aSo. _ Lettre que Fénelon lui écrit, sur la mort de ce prince, a65, etc. — Fénelon l'engage à prendre part aux affaires de l'État, si Louis XIY le désire, a73. — Il invite Fénelon k lui communiquer ses idées sur le gouvernement, a8i. — Sa mort, 3oo, 4>a, etc. V09. Bbàutiluers.
CBEvagiiSB (la duchesse de), fille de Colbert. Son étoge, I, 140. — Elle survit à son mari, et continue ses bonnes œuvres, lY, 43 1. — Lettre que Fénelon lui écrit après la mort du duc de Clievreuse, 4^4 . — Sa mort, 43 x, note.
CiUvBT (madame de), nièce de FéneloD, lY, 4i3, note. — L'ardievéque de Cambrai craint qu'on ne la prive de sa pensîoo, III, 307. — La permission d'aller voir à Paris sa nièce malade lui est reftnée» lY» 4i3, etc.
Chine (cérémonies de la). Dénonciation des Jésuites, comme (auteurs de l'idolAtrie à la Chine, III, a7o. — Décret du pape Alexandre Yll sur ce point, 371. —Renouvellement de cette controverse, en 1700, ibid. — Fénelon est consulté làslessus par le P. de La Chaise, a73. «-
Sa Réponse^ a74, etc Opinion de Bossnet sur cette Réponse^ a83.
— Fénelon fait connoltre.le contena de cette réponse au supérieurs
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des Kiiiioot étrangirea, iSS, eto Conoiaiion de cette afftîre, iSO
•— F4cbeax résultats de cette controyerse, a?^» ^tc. CHiAAc (Pierre), fameux médeoin, est appelé à Cambrai pour douner des soiM à FéneloBt dans sa dernière maladie, lY, 436.
CHOitEOL (Gilbert de), éféqoe de Tournai. Sa profession de foi sur les matières de la grâce, III, 619.
Christian isKB. Voy, Culte, Foi, Rbligion.
CicéRON imité et surpassé par Fénelon, dans son traité De VExUtence de l>ieu, TY, 3a) , 3a5. — Son goût pour la promenade, III, 96.
CLéuENT IX (le pape], suspend les procédures commencées contre les quatre évèques engagés dans la cause de Port-Royal , lll, 63s, etc. ~ H croit que les quatre éTèques ont signé le Formulaire sans restriction, 633, etc. —Il n'a jamais dérogé à l'obligation de le. souscrire purement et simplement, 409» 4i9i 459, 635. — Bossuet et d'autres théologiens, d'abord trompés sur ce point, reconnoissent ensuite leur erreur, I, 95, note Bref de félicitation aux quatre évê-
ques sur leur soumission, III, 635 — Cette pacification est appelée Paix de Clément JX, ibid. Voy, £?êqoe8 (quatre). — Relation de cette paix, par le cardinal RospigUosi, 473. — RésulUts de cette paix, 383, etc.
ChéntVT XI (le pape), auparavant cardinal Albani. Son éloge, II, 3io.— Sagesse et modération de sa conduite dans raffaire du livre des ifortmeSf 3i i| etc. -.- Preuves de son estime pour Pénelon, 363, 367 ; m, 207. — Devenu pape, il condamne le Cas de conscience, Voy, ce mot, et Bulle Vineam Dominï Sabaoth.'^W fait examiner avec soin les Boxions morales du P. Quesnel, lY, 3^6, etc. — Assiste lui-même aux congrégations teuues pour cet examen, 378. ^ Condamne, par la constitution Unigenitus, cent une propositions, extraites du livre du P. Quesnel, 379. Voy, Unigehitos. — Il refuse des Bulles à l'abbé de Beauvilliers, m, 993 il les lui accorde ensuite, d'après les représentations de Fénelon, 299. Voy. Bbacvilliers :Fr. Honorât). — H se montre satisfait des principes de Fénelon sur l'autorité du saint-fiiége, 457. — Il auroit voulu donner à Pénelon un chapeau de cardinal, lY, 459, etc. -*- Ses regrets en apprenant la mort de ce prélat, ihid.
Clbroé. Pensions établies, dans la plupart des diocèses de France, pour les membres du clergé, inhabiles au ministère, IIT, aoa, note. —Principes de Fénelon , sur la prééminence et la juridiction du clergé, lY, a54, a85, b86, Voy, £vÉQURt, £clisb.
OoLnBRT (Jean-Baptiste), célèbre ministre de Louis XiV. Son habileté et ses auoaèt, lY, 3t.— Sa famille et ses alliances, l, 139, etc. — Union de ses tilles avee la fille de Fouquet, 34 1.
Caumit (Ittlea-Amand),' Marquis de Blainville. Voy. Blâinville*
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CoLBERT (JaoqaM-NicoUs), arcbevdqne de Rovai» fome le projet de reconstruire son cbAteau de GaiUon, I» egS* — Ultre que Fénelon lui écrit pour l'en diseuader, 3oi. «^ BtelUI de ces eagae aTïs, 3o4.
CouMsra (JosepbClémeDt de Bavière, électeur de). Il est sacré à Lille, par FéDeloDy III, k3o. — Discours que rarebeTèqae de Cambrai lui adresse, ihid. et sS?. — Il fait présent à Fénelon d'une croix pedo* raie, io5. — • Est estimé du duc de Boorgogyie, IV, 109.
Combes (M. de), supérieur des Missions étrangères. Honore particulièrement la mémoire de FéneloD, IIl^ 607. — Sa correspondance avec le marquis de Fénelon, relativement à l'édition des Œuvres spirituelles de rarebeTéque de Cambrai, 610, etc.
CoMMsacB (le). Projets de Fénelon sur ce sujet, lY, 374, i5a. Comnmioii (elTets de la), I, aiS, etc.
Conclus généraux. Ne sont pas absolument nécessaires pour la condamnation des hérésies, III, 407.
COKCiLES provinciaux. On les a laissés tomber en désuétude, par des considérations assez friToles, II, 373.
Concile national , proposé par Fénelon , pour réduire les prélats opposants à la bulle Unigenittu, IV , 4o4f etc.
CoNDé (le grand). Sa haute estime pour le marquis Antoine de Fénelon , I, la, i3. ~ Ce qu'il dit au marquis, en apprenant qu'il s'éloit engagé, par on acte public, à ne point accepter de duel , i3.
CO.^FéAElfCES D'ISSY. VOjf, ISSY.
CoNGBÉCATioNs DE Aoxiuis. Lour ol^ot ct Icur résultat, III , Sao.
Conservateur (le). Portrait de Fénelon, attribué au cbaneelier d'Agues» seau , dans ce recueil , 1, 5o3.
CoMSTARTiH (l'empereur). En quel sens il pranoit la qualité d'épéquê êxtérieuTy II, 39a.
ConsTiTUTioN AN<iLoiSB. Avantages qoe ses imperfections mènes ofllrent è un prince sage et modéré, III, 370. Voy, Souverains.
Conn (Armand , prince de), goaTemeor du Languedoc. Son lèle contre le duel, 1,489.
CoNTi (François-Louis, prince de), fils du précédent. Ses grandes qualités, IV, 64.-11 n'est point aimé de Louis XIV, «Md.
CONTROVERSE svec Ics Protestants. Voy, £glisb, MïnisrtRB. — du jansénisme. Vi»y. CLénEirr IX, Cas nn CoNscnNOB, QrasMB.. ^ du quiétisme. Voy, Bossukt, Fénelon, Goton, Mounos.
CORNET (NicoUs), syndie de la Faculté de tliéologie de Parie, dénonce la mauvaise doctrine contenue dans l'iiuptM/^iiiwde lansénius, III, Sta. —Il la réduit à quelques pcopasitiona, Mi,
CO0LAWMS (madame de). Sa tottre à BMdame de Sévigné , sur la nomination de Féndon A l'arclwvèclié de Cambinl, 1, 394.
GouB. 8« illiMiom et aes dangers , III, i54.<~FéDelon détouine deox
de set ptrentee de f enir à la coor, 320^ etc. Voy. Mords. Culte. Néceaiité d'un cotte intérieur, eitérienr et public, IV, 33a, etc.
— OfajecUona et réponses, 335.— En quoi consiste l'easentiel du ciille, 356, etc. Foy. Anoim ns Dieu.
ComiosiTé (la) est utile, quand elle est bien dirigée, IV, 319. Ctpei» (saint). Intérêt de ses lettres, I, 309, sso.
Dacibr (André), directeur de rAcadémic françoise, n'ose parler du Téiémoque dans l'éloge de Fénelon , ni, ag; IV, 45?. ^ Consulte Fének», au nom de rAcadémie, IV, 3o5.— . Partisan outré des anciens, 317.
Dangbau (le marquis de). 8a famille, 1, 1 16, note. Son Journal^ ibid.
DAUBonoN (le P.), Jésuite, en faveur auprèsdu pape Clément XI, III, agS.
— Fénelon lui adresse des remontrances, relativement au refus des bulles, (ait à Tabbé de BeauvillierB, ibid. Voy. Beactiluers (Fr. Honorât). ^ Ses lettres à Fénelon , sur Vexamen du livre des Réflexions mora- ^f IV, 377, etc.
DAUPmN (Louis), fils de Louis XlV. Son caractère, I, 171. ^ Son éducation, 171, 375, a77.— C'est à lui que Bossuet adresse la parole, dans le JHseours sur F Histoire universelle, 378, etc.— Il fait le siège de Pliilisbourg, Si, 144.^11 est jaloux des grandes qualités du duc de Bourgogne, son fils, IV, X06, ao8.— .Il meurt à l'Age de cinquante ans, ao3.— Changeaient de scène à la cour, par suite de cette mort, ao4, etc.
DAurauf (Louis), petit-fils de Louis XlV. Vojf. Boubgogne.
DricUBATiON de iS8a. Voy. LiBEETés BE l'Ëguse galucabe; Pape.
DécLABATiON dcs troîs prélats (Bossuet, M. de Noailles et M. Godet-Des* marais) contre le livre des Maximes. Voy, Bossuet.
Demain (la bataille de), en 17 xa, sauTe la France, IV, aaS. Voy. Abtai-
CMAN, VUXABS.
Denohtiixb (le marquis de), gouverneur du Canada, est nommé sousgouverneur du duc de Bourgogne , I, 159 , x6o , note. — Ses provisions, 5ox.
Dbscabtes. Sa métliode suivie par Fénelon , dans la seconde partie du traité De Fexislence de Dieu , IV, 3a5.
Deshabis (l'abbé) , protestant converti , est associé à Fénelon , dans les missions du Poitou, 1, xo6.
Dbsmabais (Paul Godet-), évêque de Chartres. Son caractère, 1, 3o5, etc. S5o, etc—Ses premiers rapports avec Fénelon, au séminaire de Saint- Sulpice, 35a. ^ Il est consulté sur les règlements de Saint-Cyr, 387. ^Devient directeur de madame de Maintenon, 3o5, 354.— Estime singulière de madame de Maintenon pour lui, 357. —Ses Lettres de ift-
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reetitm à fnadame de Maintenon, 353 et 355.— Est Dominé à ré^é-
' ché de Chartres^ 354. — Il prémunit madame de Maîntenon contre la doctrine de madame Guyon, 355, etc.^Fait connottre à Fénelon qu'il
pente autrement que lui sur cet objet, 363 Son estime constante
pour Fénelon , 35a. —Son Ordonnance contre les écrits du P. Lacombe et de madame Guyon, 406.— Ses bonnes intentions et sa droitorc, reconnues par Fénelon, 441, 47»— H approuve VInstruetUm de ^omÈet.nirlesétats d^araUon,U, 18, aS, 79.— il abandonne l'opinion de ce prélat, sur la nature de la charité, 84. — Il ne croit pas que Fénelon puisse convenablement censurer les liyres de madame Guyon, ni approuver Vlnsirtictian de Bossuet sur les états d^oraison, 1, 443 ; II, ag, 34, 36. — Ses précautions pour éloigner le quiétisme de son diooèae, et de la maison de Saint^yr, I, 449 — Il eiamine le Uvre de l'arclievèque de Cambrai.avec M. de Noailles et Bossuet, II, 91, 95, etc. ^Fénelon espère pendant quelque temps de le ramener à son sentimeot, X06.— Fénelon redoute ses variations, log, etc.— L'évèque de Cliartres signe la Déclaration rédigée par Bossuet contre le livre des Maximes des Saints^ ia5, xa6.— publie une Lettre pastorale contre ce livre, i5f, a88.— Réponse de Fénelon, a89.— Démarcliesde Tévéque àt Chartres pour se rapprocher de Fénelon, a63, ago, 36o. — Sa
lettre à Fénelon pour leTéliciter de sa soumission, 359 Réponse de
Fénelon, 353.— Conduite de Tévéque de Chartres, dans l'assemblée métropolitaine de Paris, 377, 379. — Fait des démarches pour recouvrer l'amitié de Fénelon, III, 7. --Dispositions de Fénelon envers lui, 11.— Son Mandement contre le Cas de conscience^ 43o.— il est alarmé de la faveur que le cardiual de Noailles accorde aux Jansénistes, 53o. — Il est affligé des préventions de ce prélat contre Ini. 53a Sa mort, 534.
DnMABBTs (Nicolas), contrôleur des finances, est embarrassé pour fournir des fonds, en 1709, IV, x63.
DBSPonsiiK des souverains, comparé à cdoi de la multitude, III, 371. — Milieu entre ces deux extrémités, tôi<l.— Le despotisme tombe sans ressources, quand l'État est dans l'épirisement» IV, 190.
Dez (le P.)» Jésuite, est soupçonné de quiétisme par l'abbé Bossuet , II, 906. — Le Roi lui défend de passer par Cambrai , pour se rendre en Flandre, ibid,
DiALoom». Les Pères de l'Église ont employé avec succès les instructions en forme de dialogues, III, 5oo. — Instruction pastorale de Fénelon, en forme de dialogues ^ sur les matières de la grâce et du jansénisme, iM.
DuLOGUBSDEs voiiTB, composés par Fénelon pour l'instruction du duc de Bourgogne, 1 , 176, a34, etc. —Leur objet et leur bot, a34, etc. — ils supposent des connoissances détaillées sur l'histoire , a4o. — Dia* loçues swr la jMénIurf , a37, etc.
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Dialogues wr l'Aloquencb de la chaire. Voy» Ëloqubrcb.
bicnoNNAiRB de l'Académie rrançoise. ConseiU de FéoeloD, relatiTtmeat à cet ouvrage; ce qo'il pensoit de iOD utilitéi lY, 3o8y Sog.
DiEX7. Preuves de soo existeuce» IV, 3a x et suit. 355. Foy. Culte*
Directions pour la conscience d'un roi. Voff. Eiamen de oorsciehce.
Distinction du fait et du droit. Vay. Cas de oonsoeiicBi Silkme respectueux, FArrs dogmatiques.
Doute méthodique. Voy. Desgartes.
Duel. Auociation de gentilshomoies qui s'engagent à n'aooepter aucun duel, I, xa, 488| etc. m, ago. — Résultats de cette association, agi. — Séférité du cardinal de Richelieu et de Louis ZIY cootre le dnd, t, ta, x4, 493. Voyi Condé, Conti.
DuGUET (fabbé), n'adopte pas Topinion de Fénelon sur la prédicalion, m, 600.— Il croit qu'on ne peut pas donner à cet égard une règle générale, 6ox.
DUPLESSB (Toussaint), Bénédictin , écrit l'Histoire de l'Église de Ifeaux, lY, 480.— T parle de Bossuet avec admiration, et témoigne un grand respect pour Fénelon , ibid. •*L'éTèque de Troyes l'accusê de pulialité en faTeur de l'archeTéque de Cambrai, UHd,
DupuY , gentilhomme de la manche du duo de Bourgogne, 1, 164. — • Ses provisions, 497. ^U est resToyé de la cour. II, aoa.
CcHELLB (If. de n. Voy» Lbschelli.
ScarruRE sainte. Éloquence de l'Écriture , préférée par Fénekm à celle des auteurs profanes, lU, x38.^BxceUenoe de la doctrine contenue dans les livres saints, lY, 34 x. — Anden usage de l'Église, sur la lecture de rScriture sainte en langue vulgaire, III, a64, etc^Disoipliae moderne sur oe point; slir quoi elle est fondée , a65, etc. — Dangers de cette lecture, pour certaines personnes, 1, 353, note; III» a66, a68. — Gooférenceade Fénelon sur l'Écriture sainte, à la parolsae de Saint- Sulpioe , 1, 4«> 83i <-* Il souhaile qu'on l'explique au peuple , el qn*on la répande parmi les Protestants convertis, xa5.
ÉNT DE Nantes, révoqué par Louis ZIY, I, xoa, X04. Voy. Lotna UY, HéatoQUES.
Éducation. Traité de Fénelon sur V Éducation desJUlêtf 1, 63, iS?.— Mérite de cet ouvrage, 63, etc. 77, etc. Voy, Burnbt. — • A qudle occasion Fénelon le composa, 64. — Analyse de cet ouvrage, 65, etc. — Inoonvéoients ordinaires dans l'éducation des filles, 66» etc.^Moyens d'éviter ces inconvénients, 70, etc. --Manière d'instruire les enfuits, 71, etc. — Méthode pour mettre à tour portée les vécilés intaltoctoel*
les , 79, ete. — Défouts à préTenir et à combattre en eux» 74» etc.— Avis coDtre la dissimulation, la Tanité, etc. iM. — Sur la lecture des romans, 68. «*»Sar les modes et les parures, 75. — Atîs aux gou- . Tenantes, 76.
ÉGLISE CATHOUQUE. Son admirable constitution, II, 394, 407, etc.-^4on autorité iofalliible, lY, 36o, ete. Voy. MimsrteB ras PASmnis.— Piin* cipes de Fénelon, sur raotorité de rfiglise, en matière de doctrine, II, 408. m, 407, 41 a. ~ Infaillibilité de l'Église, dans le jugemant qu'elle porte sur les Tersions de l'Écriture, 437, etc.«-«Infaillibilité de l'Église» par rapport 9Ji\ faits dogtnatiqueê (Toyez ce mot).-~l>ifrérence entre VHupiratkm de! écrirains sacrés, et VoisUUmce spéciale du Saint- Esprit, promise à l'Église , 433, etc. — Limitée de l'autorité de l'Église et de celle des princes, a38, ete. lY, 944, b45.«» En yertu de quel drott l'Église a déposé autrefois des sourerains, m, 45i, etc.
ÉGLISE DB France. État de cette Église au xm* siècle, I» 18, etc. *- Ses ÎAbertés. Yoy. Libertés ne l'Église gaixicarb.
ÉGLISE romaine. Sa prééminence ; respect et soumission que lu! doif ent tous les chrétiens, lY, 397. Fày. Siège.
Électeur de Bavière. Voy, Bàyière.
Électeur de Cologne. Voy. Cologne.
ÉLOQUENCE de la chaire (Dialogues sur 1% ouvrage de la jeunesse de Féneion, imprimé après sa mort, III, x 18 .—Ses principes sur la méthode d'écrire et d'apprendre par coeur les sermons, zxg, etc. x36, etc. — Difûcultés contre ces principes , 597, etc. ^ Sentiment de plusieurs écrivains distingués sur ce point, 600 , etc. — Sur l'usage des divisions ^i sous-divisions, xa3. —Sur l'objet principal de la prédicatiop : nécessité d'instruire les peuples de l'histoire de la religion, xa3, etc. —Sur le texte du sermon , xa5. — Sur la durée du sermon , xa6.— Application de ces principes , dans les sermons de Fénelon , xa8. Voy. Sermons.
ÉPicoRE. Son système réfuté par Fénelon , lY, 3^13.
Eriibst (l'abbé) , secrétaire du docteur Antoine Amauld, se fait nommer doyen du chapitre de Tournai, 111, a43, etc. —Troubles que cette nomination occasionne, iMd.— Conclusion de cette affaire, ^57. Voy,
fiEAUVBàU.
BBPAGRE. Opinion de Fénelon, sur les droits de la maison de Bourbon à la couronne d'Espagne, lY, X97, etc. -^ Le duc d'Anjou (Philippe Y) succède à Charies II, sur le trône d'Espagne, en 1700, 1Y| 4a.— Guerra occasionnée par cette succession, 39, 40. — Mémoire de Fénelon, sur les moyens de prévenir cette guerre , 54, etc. — Sur la campagne de 1702, 61, etc.«- Suites funestes de cette guerre, 1S4.— Sa gobcIusIoa , en 17X1) 901^ etc. Voif. Louis XIY, Phiuppb Y.
ESPRIT. GombieD Fénelon étoit opposé à rafTocUtioii do bel esprit, I , 68, 370.
Essai philosopriqui sur le gouteniemikt ciyil. Foy. HAmAT.
EsTRÉES (l'Rbbé), désigné poor soccéder à Fénelon, meurt RTant d'avoir reça ses boites, lY, 4^5.
ÉTATS. D'après quels principes ils doîTent régler leurs relatîoDS motueiles, IV, i5, etc. ^ Principes sur le maintien de l'équilibre entre les Etats Toisins , 16, etc.
Etais oéiiinAvx. Fénekm en désiroit le rétablissement, IV, 26, etc. 188, etc. s4s. — Bornes qu'il donne à leurs pouvoirs , s6, etc. —En quoi sa théorie , sur ce point , diffère de celle de Bossoet, 99 , 3o. — ObserYations sur les idées de Fénelon à cet égard, aSo et sût.
Etats norucuux. Fénelon propose d'en établir dans toutes les provinces, IV, «4^. — Leur utilité, a53.
Etats du Haihaot. Us suscitent des difficultés à Fénelon, relatrvemenl à son séminaire , III , 175 , etc. — Mémoire de Fénelon sur ce sujet , 176, etc.
EooÈiiB (le prince) de Savoie , descendu de la maison de Bourbon-Soissons, 111, «ao.— Son caractère ambitieux, 164.— Commande dans les Paya*Bas l'armée des alliés contre la France, ibieL IV, xin. — Son
t. respect pour Fénelon, III, aax — Lettre de Fénelon an prince Eugène, relativement à l'exercice public du culte protestant, dans les lieux où étoit l'armée ennemie, iMd.— Sa conduite modérée envers l'évéque de Tournai, a4a. Vop. Beauvau.— Hommage qu'il rend au mérite militaire du maréchal de Boufflers, et du chevalier de Luxembourg, IV, 174. — Il s'oppose à la paix , et cause U rupture des conférences de Gertruydemberg, 184. — Ne peut secourir à temps la place et le camp deDenain, 488.
fivÈQOEs (les) ont aussi leurs jours de bataille, IV, 98.
EvAqubs de FRANCE, lls dénonccut au saint-siége le livre de Jansénios ,
III, 6a3. Voy. CLBRcé.
Etéques (quatre) attachés à la doctrine de Jansénius, ne veulent signer le Formulaire, qu'en distinguant le droit et le /oi/, I]I,63o — On
vent leur faire leur procès, 63 1. .~ Difficultés à ce sujet, ibid La
Paix de Clément IX termine cette affaire, SSa, etc. — Les quatre évéques surprennent la bonne foi du Pape, dans cette occasion, 385,
|x 459 , 633 , etc. — Plusieurs d'entre eux s'opposent à l'extension du droit de régale, 386, 414. Voy. CLénsMT IX.
ÉVÊQOBS DE LUÇON ET DE LA ROCHELLE. Voy, CHAMPLODR et LESCOEB.
Etredx (Henri-Louis de la Tour d'Auvergne, comte d'), écrit une lettre contre le duc de Bourgogne, IV, ia4. ^La désavoue , iJM, ia7.
KxAiiEii DE coksqerce SUR LES DEVOIRS DE LA ROYAUTÉ. Objet et Rualyse de cet ouvrage, lV,|i6, etc.^— Son authenticité, 486. —Précautions de
Fénelon pour dérober eet ouvrage à la connotesanoe de Louis XIV, 19, 374» etc. 4S1. —Difficultés que le marquis de Féuelon éprouve» pour la publication de cet ouvrage» lil, 6o5» 607» 608 ; IV, 4Sa, etc. ^ On l'oblige à supprimer plusieurs pièces importantes » à la suite de cet ouvrage, 4S9, etc.— > notice sur ses difTérentes éditions, lY, 479» etc. — Louis XVI en autorise l'impression , 4B5. Voy. Souverains.
EXPUGATIOII DBS ■▲«lUS DB SAJlflS, pST FéUClon. VOff. PiMELON , BOSSOET.
ExposmoN DE LA FOI CATBOUQUE (1'), publiéc Ctt i6g6, rallume les disputes du jansénisme , m, 390.
Farbt (le marécbal de), fameux duelliste, entre dans l'association des genttlsliommes qui s'engagent à n'accepter aucun duel, 1, 4^8.
Fables de Fénelon, pour l'instruction du duc de Bourgogne, I, 176. -. Leiir but moral, 178, etc. —Fable d'un jeune prince, 178.— Du jeune Bacchus, 179.— Du Fantasque, iScDe la Médaille, 184.— Du Ros* signol et delà Fauvette, 186.
Fables de La Fontaine. Voy. FoNTAniE.
Faculté de tbéologib de Pabis. Le docteur Cornet lui dénonce le livre de Jansénius, HT, fiaa.— Elle accepte la bulle d'Innocent X contre ce livre , 6^4.
FArn doguatiqubs. Infaillibilité des jugements de l'Cglise sur les faiU dogmatiques, généralement reconnue par les théologiens catholiques, III, 49a. — Celte doctrine solennellement professée par l'assemblée de ]656, 435, etc La même doctrine est établie par le jugement de l'Eglise sur les versions de t Écriture^ 437, etc. — Par les conciles et la tradition, 441» etc. — Confirmée par l'autorité de Bossoet, kk^, etc. —Opinions différentes sur la nature de l'adliésion due aux décisions de l'Eglise en cette matière, ibid. 4^9, etc. — Cette discussion réduite à une dispute de mots, 445, 446. — Nombreux écrits de Fénelon sur ce sujet, 497» etc. — 11 ne regarde point comme un article de foi la décision de l'Eglise sur un fait dogmatique, 43e, etc. 434, etc.
FALoom ( le P. ), religieux de l'ordre de la Merci ; son qniétisme mitigé, 1, 395, note, 396, etc.
Femmes. Leur influence sur la société, 1, 66, 67.
FéREUM ( François de Salignac de La Motbe-) , archevêque de Cambrai.
^ Auteurs qui ont écrit sa vie, I, 9 et 3. — Sa naissance, 3. — Sa Camille, 4 > etc. 477> etc, — Rapports de sa famille avec saint Vincent de Paul; prédiction de ce ;.saint relatif ement à Fénelon» 5, 6. — l
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est offert à la ftainteTlerge, dans la ehapeUê de Roe-AmadiNir, 7. —Sa première éducation, 8, 9/ III, a88. ^ il est envoyé à l'anîTeraité de Cahors, où il prend des degrés, I, 8, 10. — Le roarqnis de Fénelon, son oncle, le fait tenir à Paris, et le place au eollége du Plaasis, 10. Voy. FÉNELON (Antoine, marquis de).— Il se lie avee le Jenne abbé de Noailles, qui fut depuis cardinal, 10 — Il prêche à Tâge de quinze ans, II. — Il entre au séminaire de 8atBt*8ulpice, 16, 17. — U y trouve Tabbé Godet-Desmarais, depuis évèque de Chartres, 35a. — Sa confiance pour M. Tronson, directeur de ce séminaire, 36, ete. 5o, 84.— Sur le projet qu'on lui a quelquefois attribué , de se consacrer aux missions du Canada, 38, 490.— U reçoit les ordres sacrés, et entre dans la communauté des prêtres de la paroisse de Saint<Sulpice, 38, etc. ^ Explique l'Ecriture sainte au peuple, 4a, 83. ^ il prend part aux ca- { téchismes de la paroisse, 4a.— Son voyage àSarlat, en 1674, iW. —Démarches faites par quelques-uns de ses parents, pour lui procurer la députation de la province ecclésiastique de Bordeaui à l'assemblée du dergé de 1675, 43,-11 songe à se consacrer aux missions du Levant, 43, etc. — U est nommé supérieur de la communauté des jlVoifMl<Cf-C0lAo<i^riM«, et des filles de la Madeleine de Traisnel, 46-49. ^ Gomment il s'acquitte de ces emplois, lo. -. Ses premiers rapports avec Bossuet, So, 5a, etc. 83, etc. 89, etc. a65. — Ses voyftg^ à Germigny, 85, etc. — U est présenté par le marquis |K>Q opde è M. de ^arlay, archevêque de Paris, 5i. — Le cultive peu, 5a. — iL'évêque de Sarlat,6on oncle, lui résigne son do>enDé de Carénac, 54. — aéceptipn de Fénelon dans ce doyenné, 54, etc. — il rend compte d'un plaidoyer burlesque qu'il entendit k Sarlat, 56, etc. ^ Son goOt pour la poésie, 60. Voy. Poésie. -~ Il reprend ses fonctions auprès des Nouvelles-Catholiques , et les continue pendant dix ans, 6a, i3a. — Il fait adjoindre à cette communauté quelques sœurs de la Charité, 1 3a.— il exerce quelquefois au dehors les funclionsdu saintministère, 6a.— il compose le traité De V Éducation des filles, 63. Voy. Ë0CC4T10N.— Sa vie retirée à cette époque ; son goût pour l'obscurité, 79, jo3, 137. — Ses liaisons, 5o, 5a, 104. — Il réfute le système de llalebranche sur la nature et la grâce, 88. _ il soumet son ouvrage à Bossuet , qui y ajpute ses remarques , ibid, — Bossuet et Fénelon également opposés au système de Malebranche , 89, etc. — Fénelon compose le Traité du ministère des Pasteurs, 96. Voy. lfimsT*RB. — Est chargé par le Roi des missions du Poitou et de la Saintonge, io5, etc. — Choisit ses collaborateurs, xoO. —obtient du Roi qu'on éearte de cas miasions tout appareil militaire, iM.— Son arrivée dans le Poitou; comment ii y est aecueilli, 109. — fia métiiode pour ramener les Frotestanta à l'figlise, ne, etc. Voy, MiiasTÈtE. ^ U se défie des eonversians précipitées» ii3. — Fruits de son lèie» ii4.
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etc. — Il est Mcnsé d'mi excès de condescendance envers les t)érétiques; comment il se Jastifie, 116, 120, etc. — Il écrit sur le même sujet au P. de La Chaise, xaa. ^ Son opposition constante aux voies de rigueur, 1x4, 119, xa3, etc. — Ses principes sur l'usage de la puissance temporelle en matière de religion, III, 369, 370, 478, etc.
— Accord de ses principes, sur ce point, avec ceux de Bossoet, 370. Voy. HÉRÉTiQois. — Ses soins pour la conversion de M. de Sainte- Hermine, xa6, etc. Voy, SaintetHermine. — Sa lettre è Possuet , sur la difficulté de ramener les Protestants, lag. -^ Soq entretien avec le Roi, au retour du Poitou, x3x. — U est destiné à Tévéché de Poitiers, x33. — Est demandé pour coadjuteur par l'évèqoe de Ui |lochelle, i34. — Est exclu de ces places, comme suspect de jansénisme, itUi, -- Son union avec le duc de Beauvilllers, 5o, 139, 284.
Éducation du duc de Bourgogne. Fén^lon est nommé précepteur du duc de Bourgogne, i38, 146, etc — Ses provisions ^ 149, 496. ^ Son
serment, 499. — Lettre que M. Trouson lui écrit à cette occasion, x53
Hommage que l'Académie d'Angers rend à Fénelon dans cette circonstance, 1x5, x5a — Idée qu'il se forme de son emploi, 170. — 11 jouit de plusieurs privilèges, à cause de sa naissance, 168, çtc. — Son ascendant sur ses coopëratenrs dans l'éducation du jeune prince, 164, etc.
— Sa méttiode et ses succès dans celte éducation. Yoy. Bourgogne. , — Il compose pour le jeune prince des Fables et les Dialogues des
Morts. Voy. Fables, Dialogues. — Quelle part il a eue à V Abrégé des vies des anciens Philosophes , a35, 5o6, etp. — Fénelon donne aussi ses soins à l'éducation du duc d'Anjou et du duc de BerrI, a43, etc. — Parallèle de Bossuet et de Fénelon, considérés par rapport à l'éducation des princes , 274 , etc. — Situation de Fénelon à la cour, aSa, etc. a83y etc. — Son désintéressement, a53, etc. a56, etc. 3o8.
— £tat de gène où il se trouve, a53, etc. — Estime dont il jooit, 394. — . Il est consulté sur plusieurs questioos.délicates, 995, etc. -» Ses conseils à M. Colberl , archevêque de Rouen, sur le luxe des bâtiments, 398, etc. — Il s'impose la loi de ne rien demander à Louis XIV, a53, a6x, etc. — Sa conduite à l'égard de sa famille, 259, etc. a63. _ Sa charité pour les pauvres du lieu de son bénéfice , a58. _ Ses conférences avec Bossuet sur {'Écriture sainte, 5x, a65. ~ Il est reçu à l'Académie fr^nçoi8e à la place de Pellisson, 367, — Son discours de réception, 369, etc. — Réponse du directeur de l'Académie, a68. — Faveur dont il jouit auprès de madame de Maintenon , a6o, 384, etc. 3o8. ~~ Elle le consulte sur les constitutions de Saint-Cyr, 387. — Il donne à ma(|ame de Maintenon un mémoire sur les défauts qu'on avoit remarqués en elle, a88, etc. — Il n'a cependant jamais été son directeur, 307, etc. — Il propose et engage le mariage du comte d'Ayen avec mademoiselle d'Aubigné, II, x56. Voy.
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, NOAiixn (Adrien-Maorice, duc de ). — Soo crédit loi suscite dM envieux» I, a7a, etc. — Il est oommé à l'abbaye de Saint- Valéry, 309. AJJaxrt du guiéiUme^ I, 3i5, etc. ^ Premiers rapports de Fénelon avec madame Guyon, 343, etc. — H ooD^it pour elle beaucoup d*estime, 347. — L'attire à Saint-Cyr, 348. — Croit sa doctrine ortbodoxe, 347, 35o, 36a, 369. — Apprend que cette doctrine parolt suspecte à plusieurs hommes de mérite, 36a. — Conseille de retirer de 8aint-Cyr les écrits de msdame Guyon et les siens propres,
357, 363 U engage madame Guyon à se soumettre à l'examen de
Bossiiet, 363, etc. —Sa doctrine devient suspecte à ce prélat, 368, etc. 38o. II, ia8. —Il promet d'avance de souscrire aux articles d'Issy, I, 374. — Quelle part il prend anx conférences <ri$$ff, avant d'être adjoint aux trois commissaires, 379. Foy. Isst. — Ses protestations de soumission et de déférence àTévéquede Meanx,38r, 384, etc. 396. — il est nommé h l'archevéclié de Cambrai , 383, 387, 891, etc. — Ses représentations à Louis XIV, relativement à la résidence, 393. — Il se démet de son abliaye de Saint- Valéry, ihid. -^^ Est associé aux conférences dlBsy, 394. — U signe un acte ^adhésUm à la doctrine du cardinal de BéruUe, sur Tétaf passif, 395. — Ses observations sur le projet de trente articles , proposé par Bossuet, 397, etc. — ^gne les trente-quatre articles, après avoir obtenu qu'on y nt quelques changements, 399, elc. — il se flatte d'avoir &it admettre à Bossuet sa doctrine sur le pur amour, 4o3. — Il est sacré par Bossuet, 4i3, etc. ^ Son premier voyage à Cambrai, 43a. — Son
second voyage, 433 il rédige uue Explication des articles d^Issff,
qu'il soumet à M. dé Noailles et à M. Tronson, 439; U, ao. — Il persiste à estimer madame Guyon, et à justifier ses sentiments intérieurs, sans approuver son langage inexact, I, 4»» 433, 437, 44o,etc. 453, etc. 46a» 6tc. 5i8 ; II, 16, a47, etc. — Il regarde comnM des calomnies, tous les bruits répandus contre les mceurs de cetle dame, n, a49, aSo, 307. .. Refroidissement de Bossuet à l'égard de Fénelon, 1 , 4^3. Voy. QuiénsME. -» Refroidissement de madame de Maintenon, 4a6, 43e, etc. — Les écrits de Fénelon sont interdits à Saint- Cyr, 4^» etc — Ses inquiétudes à l'occasion dé l'arrestation de madame Guyon, 437, etc II, ai, etc Embarras et difficultés de sa
position depuis cette époque , I, 438, elc. 444» etc. — Il regarde Bossuet comme la principale cause de ces embarras, 439. — Il rédige un projet de la déclaration à exiger de madame Guyon, 4^^, etc. — Il promet d'abord à Bossuet d'approuver son ouvrage sur les états (toraison, 19, etc — Il hésite plus tard à le faire; raisons de œ changement, I, 44 1; II, ai,c^. —Il relise définitivement celte approbation, a4. — Mémoire k madame de Mainlenon, pour justifier ce refus, a8, etc. — Jugement de Fénelon sur cet ouvrage, 80, etc.
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— Il songe à le dénoncer an Pape, 87, elc. — Il compose VEsqjflication de$ Maximes des Saints sur la vie intérieure ^ 3o. — il soomet cet ounage à M. de Noailles, à M. Pirot et à M. Tronson » qui le jugent correct et utile, 3o, etc. » Candeur et bonne foi de Fénelon dans cette aiïaire , 16, etc. 35, etc. 55, etc. 5g. IV, 449. — Raisons qui l'empêchent de demander à Bossiiet son approbation, II, 34, 36, etc. -. L'ouvrage est imprimé, 38, etc. ~~ L'opinion publique se prononce ayec force contre ce lîTre, 5o. —Analyse de ce livre, 4r, etc. 47Ï» 47a, 47Ô. — Sécheresse de cet ouvrage, 44f etc. — Louis XIV apprend la publication de ce livre, et en conçoit une vive inquiétude, 5o, etc. — Les amis de Fénelon en sont effrayés, 6a, etc. ^ Ses dispositions, à la vue de l'orage qui le menace, 67, etc. Foy. Rang^.— Il demande à madame de Maintenon une conférence sur ce sujet, 89.
— Nouvel examen du livre, à l'archevêché de Paris, 91, etc. 95, etc.
— Incendie du palais et de la bibliothèque de Fénelon, 77.— Son calme et sa résignation en cette occasion, 78. — Construction d'un autre palais, sur les ruines de l'ancien, lïl, 593, etc.— Fénelon attend inutilement, pendant plusieurs mois, les remarques de Bossuet sur V Explication des Maximes des Saints, n, 91, 93, 97, 104, i la, etc.
— Il soumet son livre au Pape , 93. — M. Tronson lui conseille lie désavouer les erreurs de madame Guyon , 101, loa. » U propose de donner une nouvelle édition de son livre, xo6, etc. ^ Pourquoi il n'exécute pas ce projet, 107. _ Idée des corrections qui dévoient entrer dans cette nouvelle édition (manvscrit inédit)^ i^> 447» €tc. — Il a pendant quelque temps l'espérance de ramener à son sentiment l'évêque de Chartres, xo6. ^ Il redoute les variations de ce prélat, 110, etc. —Il est invité aux conférences de TarchevAché, pour l'examen du livre deë Maximes, xia, etc..— Il refuse d'abord de s'y rendre , 116, etc. — Il y consent plus tard , à certaines conditions qui ne sont point admises, xao. — U demande la permission d'aller à Rome, pour défendre son livre, lai, etc.
— Cette permission loi est refusée; il est exilé dans son diocèse, xaa — Avant de partir pour Cambrai, il écrit à madame de Maintenon, x«3; .à M. Tronson, 137; — an duc de Beauvilliers , x33 , etc. x39. — Admirable résignation de Fénelon ; combien il est tonché des nobles procédés du duc de Beauvilliers, ibid. III, i6a. — H envoie à Rome l'abbé de Chanterac , II , 137. Voy. CflANTERAc. — Il se justifio du soupçou de préparer des défaites pour éluder sa condamnation , x4x , x4a. — Ses nombreux écrits sur cette controverse, 140, x58, x6S, x8a. — Embarras de sa liosition, 146, x5a, x56. — Il s'abstient, par délicatesse, d'écrire an cardinal de Bouillon, 149. -— Sa répugnance à publier ses défenses,
. x44» 147. *- Il se voit obligé de les publier, 148. — il désire une
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prompte décision, i55 , 187, ele. — Il ne «oiige point à rdoiinier à la conr, iS?, i58. — Il publie une JnttrwtUm pastùraie, pour eipliqoer sa doctrine, 14^. — Il est très*inéeontent de Vinstruetian pa$torùU de l'arcbeTèque de Paris contre le llTre des MaxhMê, x5f . * Il publie quatre lettres contre cette Instruction pastorale, t5%, etc. — ifooTclle réponse à l'archevêque de Paris , sur l'article des faits , asx, etc. — Lettres à Bossuet contre ses IHoers écrits ou fnémoires , 168 , etc. — ElTets des apologies de Pénelon sur l'opinion publique, 175. — fta lettre au nonce du Pape, qui l'avoit engagé à garder le silence pendant l'eiamen de la caose, 181. — NouTclle réponse à Bossuet; discussion sur la nature de la charité, x8s, etc. — Yariatlons et artifices reprochés à ce prélat, 186. — Biameu du Hyre deFénelon à Rome, 190, etc. —Partage des examinateurs, 191, etc. — Imputation ridicule de Bumet contre Féne- Ion, reproduite par les adf ersaires de ee prélat, 195. — Accusations calomnieuses contre ce prélat, 194, 207. — Les parents et les amis de Fénelon sont renvoyés de la cour, aos, etc. — Ses lettres à l'abbé de Chanterac sur ce renvoi, a 10, aaa.— Impression produite à Rome, par cet acte de rigueur; 1 10, etc. — Consternation des amis de Fénelon, à la vue de la Melation de Bossuet sur le Quiétisme, 219. — Son calme et sa modération dans cette tempête, aao. — il hésite à répondre publiquement à la Relation, dans la crainte de nuire à ses amis, a«r, etc. 934. — L'abbé de Chanterac le presse de répondre, a34, etc.
— Il se décide à donner sa Réponse k la Relation; son embarras pour la publier, 940, etc. — Circonstances remarquables de cette publication, 24^» etc. — Analyse de cette Réponse, 24$, etc. — Impression qu'elle produit en France et à Rome, a55, etc. -- Réponse aux Remarques de Bossuet sur la Réponse de Fénelon à la Relation, 267, etc. » Sur le reproche fait à Fénelon, d'avoir donné à une foule de gens les livres de madame [Guyon, 273, |etc. — En quel sens il a accusé Bossuet d'avoir révélé sa confession, 276, etc. IV, 5o3. — Sur la comparaison de Fénelon avec Montan, II, aSx, etc. «-Impression produite par la Réponse de Fénelon aux Remarques de Bossuet, «83, etc. -- H répond à ['Instruction pastorale de Tévêque de Chartres, 289. — Sa lettre h madame de Maintenon, à Toccasiou du partage des examinateurs de VExplication des Maximes des Saints, ^gS.
— Il montre rinconvenance de la Censure des docteurs de Sorbonne contre son liyre, 294. — Il perd le titre et la pension de précepteur des Enfants de France, 3oi. *— Son cahne et sa résignation aux approches du jugement du Pape, 3o5, etc. — VExplication des Maximes des Saints est condamnée, 3 a 4. Voy. Innocent XII. — Résignation chrétienne de Fénelon; sa prompte et entière soumission, 336, etc. S64,etc. 38i, etc. 4o5, 409, etc.^IY, 45o. — Il fait con-
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DoltM Mt dispoiilkwi ftn Roi et ao Pape, II, S40, tte. <- Sm Mires à VévéqMe ^Arroi^ sur le mène sojeC, 342, 348, 35«. ^ son Mandement poor l'aoceptaUon du kr^, 343, etc.— Sa Lettré au Pape, en lui adreisant ce Mandement, 345, ete. — Ses InUntiaiia naligne-
uieot ioterprétdee par aea ad?enaira8, 347, etc. 38o, eto fta conduite
généralement admirée en France et à Rome , 349 , etc. 36i, eto.^ 8a lettre à l'éYèque de Chartres, relativement à la condamnation du livre dee Maximes, 353. ^ 8a lettre au duc de ReauTilliers , lur le même sujet, [357, ete. — 8es dispositions à l'égard du cardinal de Noailles, m , 568, ete. 575, ete. IV, 406, etc. ^ Ses dispositions à l'égard de Bossuet, depuis la conclusion de cette aflUre, I, 53. II, 359 , etc. 41B, 4*5, etc. — Sa soumission est louée dans l'assemblée métropoUtaJoe de Paris, 378. .p- Sa noble fermeté dans l'assemblée métropolitaine de Cambrai, 38o, etc. — Il publie un second Mandement pour l'acceptation du br^, 387. — Il cfaint d'être appelé à l'assemblée du clergé , en 1700, SgS. .. Sa soumisHion est louée dans cette assemblée, 3^8. — Il explique au ehevalier de Ramsay le fond de ses dispositions, par rapport au liTre des Maaimes, 410. ni, 347.
— En quel sens on peut dire qu'il s'est rétracté, 604. •— Sa soumission déplaît aux Jansénistes et aux Frolestanta , II » 404. Vay. GBRBBfton , JuHuui. — > JHssertation sur le pur emour, composée par Fénelon après sa condamnation, 400, ete, «^ Ses lettres an Pape sur le même sujet, 404. — êage réserve qu'il se prescrit à cet égard , depuis le jugement du saintrsiége, 4a5, eto* -^ Déclaration, sur ce sujet, dans son testament, IV, 45o, etc. ^ Monument remarquable de sa soumission, dans un ostensoir d'or qu'il donne k ia ealliédrale, en 1714» II, 4i<» etc. Foy. OsTEHsoia. — Reproches qu'on peut teire à FéneloD, relativement à l'alTaire du quiétisme , 43», 434. — Sa gloire n'en a point été diminuée, 434y 435.
Fénelon dans son diocèse, Disposiliooa de la cour à son égard, depuis la controverse du quiétisme, 111, 3, etc. — Il ne veut faire aucune démarche pour y retourner, 10, 569. «- sa disgrâce est consommée par la publication du Télémaque, la. Voy, Avintckes db TiLéMAQOB, etc.
— Sa vie privée, 85, etc. 91, etc. 591, etc. — Son aflkbilité) charmes de sa conversation et de son commerce, 97, etc. — > Ses distractions innocentes ; son goAt pour la promenade, 95, etc. —.Son goût pour la littérature, 70. IV, 3i3, ete — Ses lettres à Santeul, III, 70, etc.— Son peu d'empressement à écrire pour le public, IV, 3i3, etc. — Sa rare piété, m, 91, id8, etc.— Son esprit de modestie et de sUnplIcité, io3, etc. —Son désintéressement, 106, etc. IV, 169, 440. — Sa compassion pour les malheureux , lll, 114, etc. IV, 440. — Combien il étoit vénéré dans son diocèse, III, 9». — Ses rapports avec son clergé, ICI, etc. —Son union avec son chapitre, IV» 455. —.Son lèle pour
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le Mliit d« Ames, Ilf , i », etc. —Son appUcalkm anz deroiis de son ministère, 8c, etc. 93, ix3. ^Ses visites pastorales, 116, ete — Son assMuité à la prédication, 1 18. — Ses principes sur Téloqiience de la chaire, 119, etc. x36, etc. Voy, Ëloqobiicb de la Cbaws. — Caractère de ses sermons, 1)9, etc. 48a. Voy. Sbbmons. — Ses Lettres spiriiuellett 140, etc. Foy . Leitrbs spiarroBLLU. — GouTeraement ecclésiastiqne de l^énelon, 164, etc. — Situation dn diocèse de Cambrai, ibkl. Voy, Caubrai. — Le séminaire, premier objet des soins de Féiiel<m, 167. — Il souhaite le confier à la compagnie de Saint-^nlpioe, 168, etc. 9IO. Voy. Saiht-Sulpicb. — L'exécution de œ projet est empêchée par divenes circonstances, 17a, etc. — HonTelles démarches de Fénekm, pour cet oljet, à la fin de sa vie, 174. IV, 367, etc. — Mémoire à louU X/Fsorce snJH, 369. —Il transporte son séminaire de Valenciennes à Cambrai, 111, 174. — iMfficnlIés, à ce sujet, de la part des États du Mainaut, 175, etc. — Zèle de Fénelon pour favoriser les Tocations i l'état ecclésiastique, 178, etc. — Son application à connoltre par lui-même les aspirants, x8o, etc. — Il leur lait luimême de fréquentes conférences, 18 c, etc. — Il envoie étudier à Paris quelques sujets distingués, 184, etc. — Il se déchaige sur le supérieur de Saint-Sulpioe, de l'eiamen de leur vocation, i85, etc. — Avis qu'il donne aux pasteurs, pour le gouvernement de leurs paroisses, 187, etc. —Son lèle pour le soutien et le renouvellement de la pi^é, 19a, etc. — Il donne une nouvelle édition du HUuel de Cam&raif 194. — Ses Mandements, 195. — Son esprit de sagesse et de conciliation, 196, etc. — Sa conduite à l'égard d*on curé brouillé avec ses paroissiens, 196. -. Sa conduite à l'occasion du xèle indiscret d'an prédicateur, 198, etc — Sa conduite à l'égard d'un curé scandaleux, aoi, etc. — Il refuse de le recevoir dans son séminaire, ao3 — Sa modération daus l'usage de son autorité, ao4, etc. ai 3, etc. — Règles qu'il se prescrit à lui-même, pour la nomination aux bénéfices, ao6, etc. — Sa fermeté contre les recommandations indiscrètes, ail, etc. — Ses précautions contre le jansénisme, ao9. — Son aèle pour défendra les droits de son clergé, ai 5. — Sa générosité pour le bien de l'£tat et pour le service du Roi, a 16, etc. — Sacrifices qu'il s'impose, pour soulager les curés de son diocèse, ai9. — Ses représentations an prince Eugène, sur l'exercice puUic do culte protestant, pendant le séjour des armées ennemies en Flandre, aao, etc. — Son zèle pour le maintien de la Juridiction spirituelle contre les entreprises de la puissance temporelle, aa3, etc. — Ses principes sur la juridiction sptriluelle, a37, etc. — Sa conduite plehie de sagesse, à l'occasion des troubles arrivés dans l'église de Tournai, a4i, etc. Foy. Beauvau. — Sa fermeté pour le maintien de sa juridiction métropolitaine, a57, etc. — JMscussions, sur ce sujet» avec les évêqnes d'Arras et de Saint-
Orner. Vop. Ssvfi et Yalbellb. — Sa lettre à Tévéque (TAmB, sur la lecture de VÉcrUwre sainte en langue vulgaire, a64, etc.
ConsidératioD générale dont jouit Féneloo^ ^70 SacorregpoDdance
avec le P. de La Chaise et les sapérieura des Missions élrangèies, sur les cérémonies chinoises, 269, etc. Voy, Chike. — Sa lettre au pape Clément XI» pour solliciter la béaUfication de saint Tincent de Paul, 286, etc. ^Remontrances au Pape, sur le refus des InilJes fait à l'abbé de Saint-Aignan, agd. Voy. Sajiit-Aigii4ii. * Sa liaison étroite a?ec les ducs de BeauvilUers et de Chevreuse, et avec l'abbé de Langeron, 3oo, etc. Voy, Bbaovillibrs, Chetrbuse, lANGEfton. -— Ses inquiétudes pour ses amis, 3o5, etc. — Son zèle actif pour leur serrioe, lY, 171, etc. ^ Sa douleur en les perdant, 418» etc. ^ U conveuoit avec candeur de ses défauts, III, 3io, etc. ^ Almoit tendrement ses parenU, 1, adS. III, 3i4, etc. Voy. Fémblon (Mar. Tliér. Fr. de), FéeiE- LOEf (Gabriel-Jacques de), Beadhomt (Léon de). » Il prend soin de sa nourrice, 338. » il se fait précepteur de ses petlts-neyeux, à Tége de soixantOHleux ans, 338, etc. — Goût de piété dont ses lettres sont empreintes, 3a3, etc. — Ses rapports avec le cheyalier de Ramsay, 340, etc. . Avec le P. LamI, 35x. — Avec le cardinal Quirini , 359. -~ Avec le maréchal de Munich, 366.— Avec Jacques III, 368.(Foy. leura articles.) — Égards de Fénelon pour tous les étrangers, 375, etc.
Affaire du jansénisme. Importance de celte controverse, dans ÏHUtoire de Fénelon, III, 38 1, etc — Motifs de ses nombreux écrits sur cette matière, 404» 4i3, etc. -^ £tat de cette controverse lorsque Fénelon y entra, 383. — Son Mémoire sur la publication du brtf de
aément XI contre le Cas de conscience, 399 Sa première Instrue»
tion pastorale contre le Cas de conscience , io% , etc. ^ Son Mémoire sur la nouvelle constitution (Vineam Domini) demandée par le Roi, 4x7*— Sa doctrine sur l'infaUUbtlité de l'Église à l'égard des faits dogmatiques, est conforme au sentiment commun des tliéolo-
giens, 4aa, 43 x» etc. Voy. Faits noGUATiQCBS Ce sentiment est
attaqué sans succès, par le cardmal de Noailles, dans rassemblée de 1705, ilHd. '^ Instruction pastorale de Fénelon, pour U publication de la bulle Vineam Domini, 4^7. -— Ses discussions avec l'évèque de Saint-Pons. Voy. MoNTCAiLLàRO. — Ses lettres au Père Quesnel. Voy. Quesnel. — Caractère de ses écrits polémiques ; sa modération à l'égard de ceux qu'il croit dans l'erreur, 47^, etc. — Il désapprouve les mesures violentes, employées contre Port-Royal, 480, etc.— Sa douceur envers les Jansénistes de son diocèse, 48a, ^c. — Et à l'égard des Proteslanls , 485, etc. — Sa lettre au maréchal de Noailles,sur la conduite à tenir envera les soldats hérétiques, 487, etc. — Calomnie atroce de quelques écrivains, qui ont travesti Fénelon en philosophe indifférent sur toutes les religioiiSy 489, etc.
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— KéoliMftttoB contre cette celonuiie , dent le Mmtwre de France^ iga, etc. ^ instrucikm poêiorale de Fénelon, en forme de dior logwUf 9wr id matièru de la grdee, 499* etc. ^Plan de cette ifutruethm^ 5o3.-~8ycoès de cette ItutruetUm , Sog. «- Sa DOoveHe ëditloD, en 1715, 0xt. —FéBelofi est accofé par les Janeémstes, de n'être pat théohgien, 5i3. -. Absardltéde cette accueatioD, ihld, — son indifTérence à Tégard de tons les systèmes sur la grâce, qui n'ont point été flétris par rfiglisC) 5i4, 5éi.-. Il s'occape d'un grand tratall, sur les écrits de saint Augustin, 5i6. -.• U désire nne nouTclle édition des Œuvreê do saint docteur, 5tS, etc. ^ Ses écrits sur le jansénisme l'engagent dans nne controterse sur VautorUé du stm- Mralfi Pvntife. Foy. Siéoc. — il blâme la conduite da cardinal de Hoailles, à l'égard des étèqnes de Loçon et de La Rochelle, 543. _ A l'égard des Jésuites, 55i. «^ A l'égard du lioi| 569. -. Ses dispositions à l'égard des Jésuites et de Port-Royal, ï, ao. Voy. Jéscrres.— Ho- Mosse de ses procédés eoTcn ce prélat, III, 556 et suit. — Sa correspondance cTcc la maréchale de Moaillesi au sujet d'un rapprochement qu'elle sonhaltoit entre Fénelon et le cardinal de Ifoailles, 564|el6.
i(/gfbir6 tfê to bulle UmoBifrrcs. Vày. ce mot. -^ Fénelon est consulté sur la forme à suiTre pour l'acceptation de cette bulle, lY, 379, 39o. ^ Son Mandemeni pour l'acceptation de cette bulle, 111, 5xo. IV, 395, elc.-^ Mesures qu'il propose |K>ur rendre plus efficace l'autorité de cette bulle, 399. — - il propose di? ers plans, pour réduire les prélats opposants; il s'arrête au eoftcile national, 4o3, etc. — Ses inquiétudes à cette occasioD, 4o5, etc. — Ses dispositions à regard du cardinal de Roailles, 406, etc.
Lettrée et Étémùires poliiiquef de Fénelon^ lY, 3, etc. — Ses principes sur le gouTcmement, mal jugés par ses admirateurs et ses détracteurs, 111, 19, note. IV, 4> etc. -> Dans quels écrits U faut étudier sa théorie politique , ttt, 19. IV, 5^ 3^. -- Sa théorie politique diffère peu de celle de Bossnet, 90, etc. — Ses Idées sur le gourenement de Louis XIV; projet d'une Lettre anonyme à ce prince, I, 309, etc. — Adtiienticitéde cette lettre, 3t3, etc. ~ Rfen ne prouTe qu'elle ait été remise , ^id, — - Dispositions de Fénelon à l'égard de Louis xrv, III , 3a, etc. — Examen de conscience sur les devoirs de la rofodti , IV, 6 , etc. Voy. Examen. ^ Mémoires politiques , à Foccâsion dé la guerre de la succession d'Espagne, 37, 41. Voy, ËSTÀGRE , FltAACE. — Tcndrc attachetnent de Fénelon pour le duc de BCtlrgOgné; 41, ^. Voy. BocncocNE. — Sa correspondance avec të marqttis de Lontille, sur les affaires d'Espagne, 43, etc. Voy. LouVlLte. -^ jugement de Fénelon sttr les principanx généraux cfifairolt alors la France, 63, etc. Voy. CAtiNAT, Verdôve, Vil-
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LABS» VuxEROi. — FéDeloD reçott et fait soigner daos son pilais, en 1709, les officiers et les soldats blessés à rarinée» x65. — Il fournit des livres aux troupes, 167. — Ses terres et ses magasins sont épargnés par rennemi, iHd, — Sages mesures qu'il prend pour emp4clier la famine « x6g , etc. •* Il apaise la révolte de la garnison de Saint'Omer, en la faisant solder, 97, etc. — Son Mémoire sur l'état déplorable de la France, en 1710, 174, etc. — Il conseille d'assembler les notables, 184, etc. — observations sur cette proposition de Fénelon^ i85 et sui?. — Sa lettre au duc de Chevreuse à ce sujet, 187, etc. — Ses espérances et sa conduite après la mort du Dauphin, fils de Louis XIY, ao6. — Son désintéressement ; empressement des généraux et des courtisans auprès de lui, lai f etc. '— Ses vues sur la campagne de 17x1, ao3, etc. —Ses tœux pour la paix; ses mes sur les intérêts à régler entre les puissances, a3x, etc. — Son Mémoire sur la souveraineté de Cambrai, a33. — Il passe quelques jours à Chauhies, avec le duc de Cherreuse^ a35, 237. — Il y rédige ses plans de gouyememeut, 37, 237, etc.— Projet pour Tannée X71X : faire la paix à tout prix, a38. — plan de réforme après la paix : politique intérieure et extérieure , ^39 , etc. — États provinciaux et généraux, a4x, etc. — Règlement sur la noblesse, 243. — Rapports entre l'Église et l'État, si44. — Ordre judiciaire, a45. — Commerce et marine, 247, etc. — Réflexions sur les pians de Fénelon, 249» etc.
— Sa douleur et ses tristes pressentiments, en apprenant la maladie du duc de Bourgogne, 959, etc. — > Consolations religieuses qu'il adresse au jeune prince, accablé de la perte de son épouse, aôo, etc.
— Douleur accablante de Fénelon*, à la nouvelle de sa mort, 264, 4ai, etc. — Sa lettre au duc de Cbevreuse, sur ce sujet, 264. — Sa lettre au P. Martineao, qni lui ivoit demandé des détails sur la vie du jeune prince, 967. — Il craint que ses écrits pour le duc de Bourgogne ne tombent entre les mains de Louis XÎV, 974. — H n'est occupé que du bien de Tttat, 970 et sniv. 978. -^Mémoires politiques de Fénelon, rédigés après la mort dn due de Bourgogne, 98x et boît. — Mémoire intitulé le Roi ; projet d'un conseil de régence^ 984, etc. 296, etc. >» Mémoire concernant l'éducation du jeune Dauphin (qui fut depuis Louis XV }, 986. — Mémoire relatif aux soupçons du public contre le duc d'Orléans, 987etsuiv.
Lettre de FéneUm à V Académie /rançoise§ mérite de cet on* vrage, 307, etc. Voy. Agadéiiib fbançoisb. — Fénelon ne prend aucun parti, dans la fameuse dispute sur le mérite des anciens et des modernes, 3x6. — Son traité De ^existence de Dieu, Sso et suiv. — Il est consulté sur plusieurs questions de religion et de philosophie, par le doc d'Orléans, 3x8, 398^ etc. — Ses lettres à ce prince, sur le culte de U Divinité, 339. — Sur l'iounortalité de r&me, 337» etc. —
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8ar le libre arbitre, 34^» etc. -^ BéflexiODs snr celte oorrespeDdanee, 35f . — L'analfi9 de ta foi catholique , expliquée par Fénelony 35a, etc. — I>i8poaition8 de la cour à Tégard de Fénelon , 409» etc. •—On ne peut obtenir pour lui la pemiiaiion d'aller voir aa nièce, malade à Paris, 4i3, etc. ^ Sa lettre à M. Voysin, aar le refas de celte permiasion, 414. ^ U pense à se donner uncoadjuteur, 416, etc. —il perd en peu de temps tous ses amis, 4^8» etc. — Sa dernière maladie, 43i. — DétaOs édifiants, écrits par un de ses aumôniers, 433 et suit. ~Sa lettre ao P. Le Tellier pour Louis ZIV, 437, 44!i.^Son testament, 44S, etc. — Il soumet tous ses écrits à TÉglise, 45o. ^ Recommande une grande simplicité dans ses Ainérailles, 45 1. — Sa mort, 45o. — Lettres du chapitre de Cambrai , sur ce sujet, 453 Son oraison funèbre est supprimée, d'après ravis de ses exécuteurs testamentaires, 456. — Il est uniTerselleroent regretté, 458, etc. * Difficultés sur le choix de son successeur, 464,etc. — L'abbé d'Estrées, désigné pour lui succéder , meurt avant d'avoir reçu ses bulles, 4^ — Caractère de sa figure, tracé par le duc de SainIrSimon, 461. — Son caractère, 1, 3, 4f x65 , etc. a59 , a85 — Sa politesse exquise , III, 87, etc. 91, etc. 376, etc. Vay. SAtirr-SiHON, d'Agoessbad. — Variété de ses talents, I, a38, etc. — Son application à l'étude de la philosophie, lY, 3x8.
— Son goût pour la métaphysique, III, 5ix.— Clarté qu'il répand sur les matières les plus abstraites, ilrid. — Tombeau de Fénelon ; épitaphes gravées sur ce tombeau, IV, 465, etc. — Son corps est retrouvé en 1804, 471. — Procès -verbaux et arrêtés concernant l'exhumation et la translation des restes de Fénelon, 5o5 et suiv. ^ La ville de Cambrai lui érige un monument, 471» etc. 5x2.
FÉNELON (François de), évèque de Sarlat, onde de l'archevêque de Cambrai. Son caractère, 111, a88. ^ Appelle son neveu à Sariat, en 1674, 1, 4a. -* Témoignage qu'il rend à l'éminente vertu de saint Vincent de Paul, III, a88. — Il résigne à son neveu le doyenné de Carénac, I, 54, 485. — Sa mort, x58. — il avoit réparé et embelli la maison de campagne des évèques de Sarlat, 57, noie.
FÉNELON (Antoine, marquis de), oncle de l'archevêque de Cambrai, épouse rhéritière de la maison de Montberon, 1, 14, 484. — Enfonts issus de ce mariage, ibid. ^ Sa piété, son mérite, x x, etc. 8a , 484, 488, etc. — Ses rapports avec saint Vincent de Paul et M. Olier, i, 5, xa. m, 390. — Son éloge par le grand Condé, T, xa, x3. — Et par Bossuet, x5x. — Ce qu'il dit à M. de Hariay, sur sa nomination à l'archevêché de Paris, xa. — il se met à U tête de l'associalion des gentilshommes qui s'engagent à ne point accepter de duel , x3, 488, etc. 111, agu. » Avoit été un fameux duelliste avant sa conversion, I, 4B8.
— H perdson fils au siège de Candie, 14, i5. — Sa lettre à l'alné de
ses neTeoXy sar le second mariage du père de l'arclieTéqne de Cambrai, 6. — Il fait venir le jeune Fénelon à Paris, lo. «- Lui sert de père et de guide, i6, 8a, a6i. — Le fait entrer au séminaire de Saint- Snlpice, i6, 17. ^ Sentiments de Fénelon pour lui, 37, etc. — Il obtient du Koi un logement dans l'abbaye de SaintrGermain, 47. — Sa vie retirée pendant ses dernières années , 79. — Ses rapports avec le duc de BeauvilUers et avec Bossuet, 5o. — il présente son neveu à M. de Harlay, archevêque de Paris, 5r. -^ H meurt, et est enterré au séminaire de Sainl-Sulpice, 8a, 484.
FENELON (Marie-Tbérèse-Françoise de), ûlle du précédent, 1, 14» i5. — Epouse en premières noces le marquis de Montmorency-Laval, i5, 486. — Lettre que Bossuet lui écrit, sur la nomination de Fénelon à remploi de précepteur du doc de Bourgogne, x5o. — Aide Fénelon, son cousin germain, à soutenir la dépense qu'il est obligé de faire à la cour, a54. — Lettres que Fénelon lui écrit à ce sujet, ibid. ^ Elle désire une lieutenance de M<H pour son fils, âgé de quatre ans, aSi.Foy. MoNTMOBENCY. — Elle épousc en secondes noces le comte de Fâieloo, frère de Tarchevèque de Cambrai, a63, 486. «— > Elle se montre quelquefois trop défiante et trop exigeante à Tégard de Fénelon, aAi, a63. -. Lettres de Fénelon à sa belle-sœur, 54, 56, aSi, etc. III, 3 14, etc. ^ Sa mort, 1, 486. •
FÉNELON (le comte de), frère de Tarclievèque de Cambrai, I, 485. — . Fénelon l'exhorte à une piété solide, III, 3a3. — Le comte porte au prélat la première nouvelle du br^ du Pape contre le Uvre des Maximes, 11, 336.
FÉNELON (l'abbé de), petit^neveu de l'archevêque de Cambrai, 1, 486.-^ H se trouve à Cambrai pendant la dernière maladie de son oncle, lY, 436, 441 Est un de ses exécuteurs testamentaires, 434» 436, 456.
FibsELON (Gabriel-Jacqties, marquis de), petitmeveu de l'archevêque de Cambrai. Sa généalogie, 1, 486, etc. III, 3a3. ^ Il est élevé auprès de l'archevêque de Cambrai, ibid. — En est tendrement aimé, ibid» — Est fait colonel du régiment de Bigorre, et désire d'être employé en Flandre, 3a5. — Sages avis que Fénelon lui donne pour sa conduite habituelle, 3a5, etc. — Sur la pratique de la piété, 3a6, etc. — Sur le soin modéré que le marquis doit avoir de son avancement dans le monde, 3a8, etc. » Sur l'usage du monde, 33 z, etc. — Il est blessé grièvement, pendant la campagne de 171 1, 96, 3a8. — Tendre intérêt que Fénelon lui témoigne dans cette circonstance, 335, etc. — Fénelon se fait précepteur des frères du marquis, à l'âgé de soixante-deux ans,
338, etc Le marquis arrive à Cambrai, pendant la dernière maladie
de son oncle, IV, 436, 441. — Ne partage point sa succession, 453. ^ Lui élève un mausolée en marbre, 468.— -Devient ambassadeur de France en Hollande, 111, 6o5.— Glievalier des ordres du Roi,6io.— Ke-
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coelUe àftt soin les manmcrits de Fénelon, et fait imprimer plusieare de ses ouTrages, Sa^». Voy. Atsntcbes db TéuteAQCB, Exave», OBnmBi srauTUBLLes. — On l'oblige à retrancfaer VSxamen de contdmtiê étwk J?o<, et plusteon autres pfèees, de la l>elle édition du r^l^nuK^tfe qu'il lUt faire à Amsterdam, IT, 4^^, etc. -^ Sa ▼éoération ponr madame Goyon, 6iS. — Singnlier reproche qu'il fait à son oMle» snr ee iti]el, 1, 517. ~ Comment il explique les sentlnoents de ee prélat» reiativement au lîTre des Maximes, III, 604,605,61 a, 6i3.
— Il a rédigé les articles FéneUm et Ouyon^ du Dictionnaire de Mwéri^ 6i3. — On a de lui nn précis de ta tle de Fénelon, Prtf. tu ; f , a. ^ Il est tué i( la bataille de Rocouï ; réflexion de YoUaire à l'occasion de sa mort, 14. — Femme et enfants du marquis de Fénelon, 4S7. — Sa pœtéKilé subsiste, fMd.
FiNBioM (Tabbé de), ancien aumAnler de la Reine femme de Louis XY, est décapité en 1794, JTI, igr, note. — Sa lettre au rédacteur éa Mercure, sur fa tolérance de Fénelon, 49^- — H consacroît son temps et sa fortune à l'éducation chrétienne et morale des jeunes Savoyards, 491» noie, ^ AfRiclion et con rage de ces enfonts, lorsqu'ils apprennent sa détention, ib\à.
FBaaARi (le cardinal), traTaflle ^ la rédaction du bref contre V Explication des Maximes des Sttints, II, 191, ^09, 3r3, etc. — Donne à Innocent XII des eonseib pleins de modération, 3 16.
FiNAifCES. Plans de Fénelon sur les finances, lY, 147. Voy. Comuerce.
FLB0IIT (Claude), est associé à Fénelon, dans les missions du Poitou et de la Saintonge, I, xo6. ^ Est nommé sous-précepteur du duc de Bourgogne, i6f é — Ses proTisions, 5oo. — Il avoit été précepteur des princes deConti et du comte de Yermandois, 163. ^ Son mérite, 16 x, m. — Reproches qu'on peut lui faire, par rapport à l'histoire ecclésiastique des derniers siècles, x6i. — Confiance que Fénelon aroit en lui, 74* >o4, etc. — Sa méthode pour l'enseignement de la religion, 221. — Son CaMehiêfne historique, composé à la sollicitation de Boesoet et de Fénelon, m, xa5. — Estime de Fénelon pour cet ou- Trage, I, 74* •» Flan de gouvernement, dressé par l'abbé Fleury, pour le duc de Bourgogne, lY, aS7, note, — Ëloge du duc de Bourgogne, par l'abbé Fleury, 2o3, 241. — Il est calomnié par Burnet, II, 196. — Est menacé d'être enveloppé dans la disgrâce de Fénelon, 2o3.
— Il est sauvé par Bossuet, 204. ^ Pardonne à Santeul l'usage de la mythologie, m, 71.
FLBURT (le cardinal de), précepteur de Louis XY, et ensuite premier ministre, lY, 286. ^ Fait supprimer V Examen de la conscience <f uii Rai, par Fénelon, 482. — Craint que l'édition des Œuvres spirituelles de l'archevêque de Cambrai ne renouvelle des disputes sur le qniétisme, 606. -. Fait mettre en tête de l'édition de Paris, un Aver*
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iUsêment, pour servir de correctif à quelques passages, 609, etc. — 8e fait nue loi de n'accepter aucnue épltre dédicatoire^ 610.
Foi catholique. Analyse de la foi, eipliquée par Fénelon, lY, 35^^ etc.
FomAiVE (lean de La). Goût do doc de Bourgogne pour les Fables de cet auteur, 1, 198 — A loué ce prince en plusieurs endroits de ses ou- Trages, îMd. — Tersion sur la mort de La Fontaine, fbid. — Traduction latine de ses Fables, par Fénelon, 199, note>
FONTENELLE, académicien célèbre. Son opinion sar la notion du pur umowr, donnée par Leibniz, II, 483 — Ses méprises relativement à la controverse du quiétisme, iMd. et 484*
FORHULAiRB prescrit par rassemblée du clergé de France, in, 6a6.— nouveau Formulaire, prescrit par Alexandre VIT, 627. — Restrictions mentales, autorisées, en cette occasion, par les disciples de Jansénius, 633, 635. ~ Signature pure et simple du Formulaire, exigée par Clément IX, 409, 635. . Et par Clément XI, 419- VQy. Êtêques (quatre),
et PORT-ROVAL.
FocQUET (la fille du surintendant), et les filles de Colbertf sont unies par la piété, I, 341. Voy, Béthcmb.
France. Son heureuse situation ; moyens de prospérité dont elle jouit» IV, 38.— État critique de ce royaume, à la fin de la campagne de 1708, i57, etc. r-£û i7<'9» 164. ^£n 17 10, 174» etc. 187, etc.— En 17 11, 323, etc. — Ces calamités terminées, ai 17 11, par une suite d'éfénemente imprévus, aoi, etc. — SîkiAlioft du royaume, en i7ta,'a8i.
Voy. ÊGUSB DE Frahcb.
François de Sales (8.). Notion qu'il donne de Vamimrpu.r^ II, 483. ^^ Diilérentes éditions de ses BntreiienSf 455. ^ Bossnet reproche à Fénelon d'avoir altéré plusieurs passages de cet ouvrage; iiâr, 174, 455. — Fondements de ce reproche, îM. — Fénelon se Justifie sur ce point, 174» 17^*
François I*', roi de France. Son caractère, IV, Sa.
fronw (irouUet de la). Leurs résultats, m, Saa.
GAniEtxj, procarear général des Feuillants, est nommé cardinal par innocent XII, II, 3o8. — Correspondance de Fénelon avec ee prélat, m, 5, 7, etc. 39, 448 ; rv, 6g.
GALET (Fabbé), commensal de Fénelon, publie le Recueil de ses ver tus ^
Pr4f- XVII ; m, 98.
GÉDOYN (Tabbé). Tableau qu'il fait de la vie des magistraU et des gens
de lettres à Paris, sous Louis XIII, 1, 81, 491.
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Gerbrroïi (le P.)» Bénédictin, offre à Féneloo de publier difTérents écrits, pour la défense de V Explication des Maximes des Saints, après le jugement du Pape, II, 4o5 — Réponse de Fénelon, ibid, ^ Le P. Gerberou n'est point aoteur de VExposUion de la foi eathO' ligue, III, 390.
Gkrmigny, maimn de campagne des é?éques de Meanx. Fénelon y accompagne quelquefois Bossuet, I, 85, etc. — Il adresse à Bossue! une pièce de vers sur cette maison, 86.
GeRTRDYDMBERG (coHgrès dc), lY, xS;, 184. ^. Préteiles et causes de sa rupture, iM, igS,
GoBELiR (l'abbé), directeur de madame de Maintenon, 1, 3o4, etc. — Est gêné avec elle, depuis son éléTation, ibid.
GoBiiŒT (Charles), principal du collège du Plessis, I, lo.
Godet-Desmarais. Voy. Desharais.
GoRDi (Jean-François de) , premier arclicTÔquc de Paris, institue les Nouvelles-Catholiques, 1, 48.
GoRTCRi (François-Maurice), arclievèque d* Avignon et vice-légat; refuse d'autoriser l'impression des Œuvres spiriluelles de Fénelon, III, 6o3 — Ses motifs, ibid.
GouvRRifRiiENT. Scs difTéreutcs formes, IV, 11, etc. 28, ag, 87, note. — Différence entre le gouvernement absolu et le gouvernement arbitraire, lY, la, 91, etc. — Accord de Bossuet et de Fénelon sur ce point, 14, etc — lueurs principes, généralement reconnus en France au XTU* siècle, 35, 36. ^ Ces principes reconnus par Yoltaire, 3;, note. — Idée du bon gouTernement, 47- — Pi^n de gouvernement, rédigé \}%r Fénelon, pour le duc de Bourgogne, a35, etc — Plan ré digé par l'abbé Fleury, 237, note. — Réflexions sur le plan de Féne Ion, »4o, etc. Vog. États, Souverain.
f;RAcx. Principes fondamentaux sur cette malière, III, 619.
Graumairr. Fénelon ne donne au doc de Bourgogne que de courtes notions sur la grammaire, I, an. — Il pense qu'on attache souvent trop d'importance à inculquer les règles de la grammaire, 217, etc.
— Il conseille à l'Académie françoise de publier une grammaire, IV, 3og.
Gramont (Elisabeth Hamilton, comtesse de), dame du palais delà reine Anne d'Autriche, III , i5a. — Elle donne sa confianoe à Fénelon , ibid.
— Entretient pendant douze ans une correspondance avec lui,
ibid. etc Extraits des lettres que Féuelon lui écrit, ibid. — Fruits
qu'elle retire de ses sages conseils, i58. — Elle ramène son mari à une conduite régulière, ibid — Leur amitié constante pour FéoekNi, x6o, 169. — La comtesse donne sa confiance aux directeurs de Port- Royal, après la retraite de Féuelon, 162 — Cette conduite lui attire des leprodies de la part de Louis XIY, f63, 481. — Elle est jugée se-
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Tèrement par madame de Cayliis, iSa. — AToil do penchant k la salire et à la malignité, iHd.
GaiGCfAN (bnadame de), ftlle de madame de Séfigné, suit ayec intéret la controvente du qiiiétiame, II, 468. * Jugement qu'elle porte de cette controTerse, ibid,
Guillaume III, roi d'Angleterre. La France lui fournit imprudemment un prétexte de guerre, IV, 6 1 Sa mort, Und.
GuiiXAUHOT, ardiiteete, donne le relevé des dépenses en bàiiments faites par Louis XIV, IV, 49< et suiv. — > Venge la mémoire de ce prince, du reproche d'avoir miné sa nation par ses constnielions, ibid.
Glyon (madame). Sa naissance, son mariage, 1, 33o. —Sa piété, S3i.— Elle perd son mari, quitte ses entants, et se retire à Gex, iM. — Ses rapports avec le P. Lacombe, 33a, 334 — Trait remarquable de son désintéressement, 333. ..Ses voyages, 33i, 333, etc. Koy. Abbnthon, Caiios. — Ses ouvrages de spiritualité, 336.-^ Son quiétisroe mitigé, 325 — En quoi il diffère de celui de Molinos, 309. Vo^. Moumos — Elle n'a ims puisé sa doctrine dans les écrits de Molinos, ni dans ceux de M alaval, 325. Foy. Malaval. — Première impression de Bossuet , à la lecture des écrits de madame Guyon, 396.— DéuoociatioDs portées contre elle à M. de Harlay, 337..— Sa détention dans le couvent de la Visitation, rue Saint-Antoioe, à Paris, 338. ^ Elle est recommandée à madame de Maintenon, 339, etc. — Ses témoignages de soumission, et son élargissement, 34a, etc. — Ses premiers rapports avec Féneloii, 343. Voy. Fénelon. — Son ascendant sur plusieurs personnages distingués, 344, etc. — D'où veiioit cet ascendant extraordinaire, 346 — Ses conférences de piété, à l'hôtel de Beauvilliers, 347 Elle est attirée à Saint-Cyr par madame de Maintenon, 348.
— Y fait des instructions, et y répand ses écrits, 348 , etc. — Son système donne de Tinquiétude à l'évéque de Chartres, 355, 357, etc.
— Plusieurs théologiens, consultés par madame de Maintenon, se déclarent contre la doctrine de madame Guyon , 359, ete — Elle soumet à Bossuet l'examen de sa doctrine et de ses écrits, 363, etc.
— Ses conférences avec ce prélat , 365 , etc. — Conduite modérée de Bossuet k son égard, 364, 369. — Elle demande des commis* saires, pour juger sa doctrine et ses mceors, 370, etc. — On lui accorde MM. Bossuet, de NoaiUes, et Tronson, 37a, etc. — EUe répond d'une manière satisfaisante à leurs questions sur sa doctrine, 375, etc. ^ On n'attaque point ses mœurs, 376. — Elle demande et obtient de se retirer à Meaui, Urid, — Ses ouvrages sont condamnés par M. de Harlay, 38a; — par MM; Bossuet, de Noailleset Godet- Desmarais, 404, etc. — Elle se soumet à VOrdonnance de Bossuet, et obtient de loi un certificat très-honorable, 406, etc. 4x6, 436. — Fausse interprétation de ce certificat» 429, 436, 454. — Elle soutient
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coDttanmenl la pureté de ae» seolinenU faitéiieiiny S76, 408, etc. 4x1, etc. 436, 454, etc. 457- — Féneloo la justifie lone œ rapport, sans approoTer aon langage Inexact yo/$. Fûielon. --^ Elle qaitle MeauK et revient à Parie, ii%. — MouTeaui griefs de Bossnet contre elle, 4 17* etc. 4^^. — Comment elle se justifie, 4 18, etc.** Elle est arrêtée et conduite à Yinoeanes» 434.-^ 8a réponse aux interrogatoires, 435, etc. — Le duc de Bourgogne n'a oonnn ni madame Goyon ni ses oirrrages, 448. — Elle signe une déclaration rédigée par Fénelon, et revue par M. Tronson, 4S5, etc. — Elle demande et olitlent d'être transférée à Yaoglrardy 4^8. ^ Idée que Bosanet demie des écrits de madame Guyon, dans son tnÈtrwHon wr tet éttUë iVoroUan, II, a3, etc. ^ Elle désavoue récrit intitulé les Torrentif I, 406.— Elle cit accusée de liaisons suspectes aTce le P. Laeombe, II, 197. — Bile est transférée à la BastUICi 199^ a88.^Sa Jostlflcation, 199, s88. ^ Faux bruits de aa mort ; lettre de FéMkm» à cette occasion, 307. -i. La pureté des UMBUrs de madame Guyou est reoonnoe par Boseuett dcTani rojiemdMs du elergéf 898» '- Madame Guyon est exilée dans une terre de sa Allci 4a8. «— Elle oonserve jusqu'à la fin de sa Tic l'estime de ses Tortueux amis» 454< -^ Kllc meurt à Blois, 499. — 8on testament, IM. — Bloge de ses vertus, par l'abbé de La Bietterie» 4^4^ — Ses (Bufret publiéee par le ministre Poiret,
in, 343-
Habert (Loois)i docteur de Sorbonne. Sa ThMogiê est déncrneée, comme favorable au jansénisme, III, 571^ 573,576, etc. — Fénelon est soupçonné, mais à tort^ d'ôtre l'aateur de cette DënondatUm, iM.
HAIIIAOT. VOf* ÉTAIS no HAUUVT*
HAELAV (ÀchOle'de), premier préaident du parlement de Paris, est oonsulté sur la rédaction de la bulle Vinaam Jkmini Sahaoth^
Harlat (François de), ateheTèque de Parls< Son talent pour le gouvernement, 1, 48, 5i. mm 8on crédit à la cour, ffi« -—Le marquis de Féneton lui présente son neveu , IMd. — Accueil fait à Fénelon par le prélat, ibid. —H nomme Fénelon supérieur des NouvelUs^CûthoUqitêif 46-49« -^ H est fâché de la préférence de Fénelon pour Bossnet, 5a. •>- Met des obstacles à l'avancement de Fénelon-, f34, 137. ^ 8a conduite, à Tégard du p. Laeombe et de madame GUyon, 337, etc. 34t. ^ Il n'est point appelé aux conférences d'issy, 373, 378. — Il est blessé du mystère qu'on loi en fait , et condamne les ouTiages
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da P. Laeombe tt de madama Gayon , SSa il meurt subitement ,
424. — Ses bonnes qualités, et ses dérauts, ibid, — Sage conduite de
ce prélat à Tégard du jansénisme, 111, 387, etc. 394 Sagesse de
sou administration, ibUi. — Ses dispositions à l'égard des Jésuites, Haspe (Jean-François de Li); son jngement sur le Télémaque ^1X1^ ^5, 76. _ Sur le traité De Vexistenee de Dieu, lY, 3ai, etc. -^ Sur les
lettres de Fénelou concernant les preuves de la religion, 33o Sur
Tétroite union de la religion avec la bonne philosophie, 3 18, 319.
BÉBERT (François), curé de Versailles, puis évéque d*Agen. Sa réponse à madame de Maintenon , qui le consultoit sur le choix d'un archevêque de Paris, I, 43o. — Lettre que Fénelon lui écrit, relativement à l'évéque de Chartres, II , x x x. — Il s'occupe à renouer les liens de Tamitié qui unlssoit les deux prélats , III, 8. — . Autre lettre de Fénelon à M. Hébert, 3aa.
HÉNAULT (le président), fait un grand éloge du BéquUUoire de d'Agueaseau , pour Tenregistrement du frr^ contre le livre des Maximêi^ II, 388.
HfoénQVse. Tendre oompaaaion de Fének» pour enx^ m, ii3. —Son opposition constante aox voies de rigueur à leor égard, l, 1149 ixg» ia3. — Sa dooeeur envers les Jansénistes et les Protestants , III , 4S0, etc. — > Ses principes sur l'usage modéré de la puissance temporelle , en matitoe de religion, 47S, etc. «^ Acoord de ses principes, sur ce point» nveo ceux de BossMti 370.
HnamnE. Fdy. SAorn-llsMiiiiB.
HmomB. instruction que Fénelon donne an due de Bourgogne sur Phistoire, *o5, wj, etc. arr, etc. aag, etc. — On avoit, au xvii» siècle, peu d'ouvrages intéressants, sur l'histoire de France et des pays voisins, ai5, etc. —Fénelon conseille à l'Académie de donner an public un Traité sur VhisttHreyVr^ 3tt, etc. — Il trace le caractère d'un historien parfiiit, I, a33. IV, 3ia.
HOUAMBOis (les). Leur haine pour Louis XIV, 1, X19, lao. 111, a43. IV, i65. — Troubles qu'ils occasionnent dans l'église de Touniai, 111, a4a , etc. Voy, Beauvau.
Homère. Admiration de Fénelon pour ce poète, I, 59, 60. — Il préAre VOdyuée à r//iade, 60. * Il puise dans l'Ody.w^ l'idée du Télémoque, ibid. III, 73. — Il traduit plusieurs livres de VOdysMée , 75, note.
Honneur du kondb. Voy, Monde.
HORACE. GoOt de Fénekm pour ce grand poète» IV, 3ko»
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Iliade. Voy. Homéieb.
iMIMMITAUTé DE L'AHB. Voy. ANE.
iNCRéDCJUTÉ , iNDiFPâiENCB. T«ndanc« des esprits vers rinerédiilil^, remarquée par FéneloOf IV, 3a4. — Calomnie atroce de quelques écrivains, qui l'ont travesti en philosophe indifférent sur toutes les reliions, m, 489» etc. Foy. Tolébarce.
Index (règles de 1'), sur la leetore de récriture sainte en hmgne tuI* gaire. Sont en vigueur dans les Pays-Bas, III, a66. — Sur quoi elles sont fondées, 964, etc. Foy. Ëghitiibe sainte.
Innocent X (le pape) , condamne la doctrine de Jansénius, m, 418, 6ft3, etc. — Sa bulle est acceptée par les FacuUés de théologie de Paris et de Louvain, 6^4. — Il condamne la disHnctUm du fait et du droit, 6^5. Foy. Iansénics.
INNOCENT XI (le pape), condamne Molinos et sa doctrine, 1, 3aS, 40a.
Innocent XII (le pape). Fénelon lui détftre le jugement du livre des Maximes t II, 93.— Il nomme des consultenra pour l'examen du livre, 14S. — Sage lenteur du Pape en cette affisire, i45, i54, 190, etc. 990, etc. •— 11 porte le livre des Maximes à Texamen de la congrégation du Saint-Office, 19s, 291, 3o2 — Son étonnement et sa douleur, en apprenant la conduite de la cour de France à regard des anus de Fénelon, ai I . — Parole qu'on lui attribue, sur les torts de l'archevêque de Cambrai et de l'évèque de Meaux, 293. — Reçoit llivorablement la Méponse de Fénelon à la Relation de Bossuet sur le çuiétisme, 263. — Il recommande aux cardinaux d'accélérer la conclusion de TafTaire, 3oa. — Son embarras et ses incertitudes, 307, etc. — Il nomme une commission de cardinaux, pour rédiger le décret de condamnation, et recomoMnde de ménager Fénelon, 309, 3ia. — Forme le projet de prononcer des canoiM, au lieu de censurer le livre, 3i5,etc. — Renonce avec peine à cette idée , 3a3, 460. — Son bref pour la condanumtion da livre, 3a4, 461. Voy, Bref. — H est très-satisfait de la soumission de Fénelon, 363, 369, etc — Les cardinaux partagent sa joie, et sont d'avis qu'il adresse à Fénelon un dre/de félicilation, 36a, etc. — Difficultés sur la rédaction de ce bref, 363, etc. — Texte de ce br^, 367. — Innocent XII songe à élever Fénelon au cardinalat , 370, etc.
iNsmocTioN SUR LES ÉTATS d'obaison, par Boflsuet. Foy. Bossobt, Féneum.
lasT, maison de campagne do séminaire de SaiatSoipice, 1, 377 (km*
férenees d^Issy, entre Bossuet, M. de Nonilles (depuis cardinal), et M. Tronson, 377, S08. — Occasion et objet de ces conférences, iM.—
Quelle part y prend Fénelon , avant d*Atre adjoint anx commifluireg ,
377, etc. ^11 y est admis en qualité de comroittalre, 394 Les
quatre commissaires signent trênté^quaire artieies sur la vie intérieure, 399. — Texte de ces artieies, 5 ko et sulv. ^ L'amour pur y est autorisé, 387, 400, etc. Voy. Ahoub ntk, ^ BxpUcaiion des irente^ quatre articles, par Fénelon, 439. II, 90. ^ Injustice des reproches raits à Fénelon, sur sa conduite pendant les Conférences (FIssy, I , 386, 397, etc. Voy, Harlay (François de). ^ Autres conrérenees te> nues à Itty, à Toocasion du refus que faisoit Fénelon, d'approuver l'instruction de Bossuet sur les états é^oraison, II, »8.
Jacques III, reconnu roi d'Angleterre par Louis XIV, IV, 61. — Sert dans l'armée françoise, sous le nom de chevalier de Saint- Georges, 111, 368. lY, III. -.Voit Fénelon à Cambrai, III, 368, etc. — Leura eutretiens, ihid. — Grandes qualités de ce prince, 373, etc. IV, m.
jANSi^NisiiB. Exposition de ce système : ses excès, III, 5o3, elc. — Intérêt que les plus grands hommes du siècle de Louis XIV ont mis à celte controverse, 38a. ^ Combien cet intérêt est aujourd'hui afToibli, ibid. — Motifs de l'opposition de Louis XIV an jansénisme, 4x3, etc. — Précis historique de cette controverse, depuis son origine jusqu'à
la Pair de Clément IX, 618, ele Cette controverse est assoupie,
pendant plusieurs années, par diverses circonstances, 386 Renouvellement de cette controverse, à la fin du xvii* siècle, 389, etc. — £tat de cette controverse, lorsque Fénelon y entra , 383, etc. — Ses précautions pour réprimer le jansénisme dans son diocèse, 209, etc. — Tendance du jansénisme au presbytérianisme, 414* — Préservatifs contre le jansénisme, 507, etc.
iANSÊmsTES. Ils sont mécontents de la soumission de Fénelon an bref d'Innocent XIl contre le livre des Maximes, II, 404* Voy, Gerbb- RON. -^ Ils révoquent en doute la sincérité de cette soumission, 416, etc. — Conduite modérée de Fénelon à leur égard, m, x65. _ Leur imprudence rallume les disputes assoupies depuis longtemps, 387, etc., 394, etc. — Troubles occasionnés par les Jansénistes , dans l'église de Tournai, pendant la guerre de la succession d'Espagne, a43, etc. Voy. Beauvau, Ernest. — Ils cherchent à mettre la division entre le Pafie et le Roi, 396. —Ils attendent la mort de Louis XIV, pour lever le masque, 397. — Leur amertume contre Fénelon, 4^8*
Jans^ius, évêque dTpres. Son ouvrage sur Ui grAce, intitulé : Augustin ntts, est imprimé à Louvain, en 1640, 1, ao. III, 6af . — Est répandu en France, III, 6ai. _ Est dénoncé à la Faculté de tliéologle de Paris , 6ft3. — La cause est portée au saint- siège, 6a3. — La doctrine de ce
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Uw0f iédaHeà«liM| prapiNitkMM» eti oandMiiiée oonuM bëréttqM» par Innoeent X, 6%k — HistinctHMi dn droM tt dn /ail, imaginée par les parliiuii do liMérty» pour éladcr oetta condanmatk», 695. ^ Ed qad Mm il êst vrai q«6 la» daq propoaftttona aool dé Janiéoliit, 404» 4o5, 6a6» noIa. Foy. Cas m caMamHOi» ro«miL4Wt.
J^ateB (aaini). Intérêt de aea Létirti, I, %q^ aao.
JÉsoiTBB. £loge de leur inatltnt, I, M9 flic. «- UUUté de leora traTaux^ et tpécialemiit des coDg|égationa qu'Us éUliiiiaoleDt dans les Tflles, aa.
— Suiies funestes de leur destruction, relativement à l'éducation pnlilique, 14-— lAiiut^ du reproche qu'on leur a flkit, d'une morale re- Iftcliée , 34 , noie. ~ Funestes dîTiaions entre leur société éi l'école de Port-Royaly 29. — lis sont dénoncés au saint-siége, comme coupables d'idolàtrio, III, 270. Voy. Chine. -. Us vivent bien avec M. de Harlay, archevêque de Paris, 388. — M. de Ifoailles, son succèsseur, ne leur est point favorable, 391. Voy. Noaillbs. —Sentiments et conduite de Fénelon à leur égard , I, ao, za», xa5. III, 553, etc. ^
, Fénelon conseille d'envoyer dans le Poitou des prédicateurs jésuilea, I, laa. — Il désire travailler, de concert avec eux, à une nouvelle édition des Œuvres de saint Augustin, UI, 5io, etc. JoLT (H.), supérieur général des Lazaristes. Estime dont il jouit, 1, 36o.
— il se concerte avec Fénelon , pour le soulagement de la communauté des Nouvelles ' Catholiques , i33. — Est consulté sur les règlements de Salut -Cyr^ 387. — Il bi&me la doctrine de madame Guyon, 36o.
JoLT DE Flbury (GuîUaome), avocat général. Son Réquisitoire au sujet du Cas de conscience, III, 395, — Autre Réquisitoire pour l'enregistrement de la constitution Unigenitus, IV, 39a.
Joseph l*', empereur d'Allemagne. Sa mort, iV, ao3.
Joyeux avènement (droit de). En quoi il consiste, III, aa;. . Jfémoim de Fénelon, sur l'exercice de ce droit dans les églises de Flandre, 3^7, aaS, etc.
Ji-DiaÀ»E (ordre}. Plan de Fénelon sur cet objet, IV, a45.
Jl'ribu, fameux miuistre prolestant, publie un Traité historique xur la Théologie mystique, II, 5, 4o5, 489, etc — Il attaque tout à la fois, dans cet ouvrage, Sossuet et Fénelon, 5, 406. ^ Erreurs de Jurieu, et sa partialité dans cet ouvrage, 489, etc.
LA CHAISE (Francis de), Jésuite, confessear de Louis Xf V, étoit doax et nMMléré, ni, 388, 394, ^Conseils qu'il donne à Fénelon, pendant les missions dn Poitou, I, lai. -^ Illoae » en présence dn^oi, la générosité et le désintéressement de Fénelon, 4ao« -« L'abbé Boisiitt le soop-
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çonne à toii de ifolélisiM, n, ao6. . il «e déckure Uë^tmimaaA contre le livre des MaximeSf ilHd, — Consulte FéneloB mr refTaire des Cérémoniu cfUnoiieSf III, 973 et suSv. -- AToit peu de erédit à la cour, 537. -* Sa mort» 534.
La CaÈiÂKDtBy curé de Saint-Sulpice. Voy, Chétabdib.
Làgombe (le P.)» Barnabite. Caraolère de son esprit, I| 33s. Il, 197, etc. ^ Ses rapports avec madame Guyon, I» 33a, 334« — il derieDt iuspect à M. d'Areotbon» évdque de GenèTe, 333, «• Dénonciatioiis contre luly 337. —11 est arrêté, 338. -.Pablkation de son livroi intitulé : Analyse de VOraUon mentale, 336. » ce litre est oondanmé, 389, 4o5. -^Procédures de Tévèque de Tarbe8,'[Gontre le P. Lacombe» 409, noie, — Correspondance du P. Lacombe avec madame GujoBi 435, etc. — ParoH avouer, dans plusieurs lettres, qu'il est tombé dans des désordres honteux, 11,^ 198, etc. — Il est transféré à Yincennes, ihUt.
— On reconnott son état de démence, aoo. — H meurt à Charenton, ibid. — Fénelon n'a eu aucun rapport avec le P. Lacombe, aoi.
La Fontaink. Foy. Fohtaine.
La Harpe. Foy. Harpb.
Lambert (la marquise de). Sa correspondance avec FéneloD, lY, «66.
Lami (dom François), Bénédictin. Son mérite, lUp 35i, etc. -« Son principal ouvrage, 35a. — Entretient avec Fénelon on commerce de lettres très-fréquent, sur la théologie et la spiritualité» iM. — Il soutient ouvertement le senthnent de Fénelon, Jtirtona/iira de la charité, 35a, etc. — Sa dispute, sur ce sujet, avec le P. Malebranche, iMd — Ses supérieurs lui imposent silence, 355, etc. •* Lettres de Fénelon au p. Lami, n, 4a5. m, 355, 35;, etc. 476, etc. -* Mort .de ce religieux, 358.
LAHoicKON ( le dernier chancelier de). Sa remarque sur l'époque où nos meilleures lois ont été rendues, lY, 391.
LA MoTTB (Antoine Houdar de), III, Sop. ^Sa lettre k Fénelon, concernant les I>ia/07«e5 de ce prélat sur la grâce, iifid, — 11 fait imprimer sa correspondance littéraire avec Fénelon, lY, 317. «Son opinion sur la poésie en prose, m, 349.
Langeeoic (l'abbé de), ami intime de Fénelon, 1, 59. — Ses talents, 160.
— Ode que Fénelon lui adresse en x68x, 58, etc. — Il est associé à Fénelon, dans les missions du Poitou, 106. Voy. SAwm-HBaHim. —Est nommé lecteur du duc de Bourgogne, i6a — Il s'endort en lui faisant la lecture ; plaisanterie du jeune prince à ce sujet, aoii 5o5. .. il est renvoyé de la cour II, aoa. — Il partage, avec l'abbé de Cbanlerac, la confiance de Fénelon , 43i. .. Lettres de Fénelon à Tabbé de Langeron, ni, 3o5, 307, 3 10. <— Affection que le duc de Bourgogne conserve pour lui, lY» 8a» 419* — 8a mort édifiante» 4i9< — Affliction de
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Fénekm, 4^0, 49t. .— Ce que Fénelon dit de Faillie de Langeron, dans
Langobooc. L'admiuiatratioii de cette province est lonée par Fënelon, IV,
Langvet (Jean-Joeepli), d*abord éTèqne de Soisaons, pois archevêque de
Sen», II, 4ia.-K>>inp08e V Histoire de madame dé MalnioMity ibid.
— Son témoignage sur l*os^eitJoir <for, donné par Fénelon à l'égKse métropolitaine de Cambrai, en 17 14» 4 13. Voy. Omifsom.
LANGun na GcnoT (Jean^Josepli), curé de Saint-Soipice. Ses aumônes, I, 40. — 0a correspondance avec madame de Matntenon , IV, 401 , ii%,
La Rub (le P. de). Fojf . Rue.
Laval. Voff, MoimoRiiicT.
Lfdieu (l'abbé), secrétaire intime de Bossnet, fait un voyage k Cambrai» après la mort de ce prélat, II, 4«6, etc. m, 87, 89, etc. 5Sg , etc. — Relation de ce voyage, écrite par luinmème, ibid. Sa lettre à madame de la Maisonfort , sur ce sujet, 90, etc. <-> Il porte à i'abbé Flenry dfs nouvelles de Fénelon, 95. — Comment il est accueilli par M. d'Aubigné, évêqne de Noyon, 596.
Leibniz , avoit examiné la question du pur amour, avant la dispute de Fénelon et de Bossuet, II, 470, 473, 47^» etc.— Extraits de ses lettres, sur la controverse du quiétisme, 4^» etc. — Son jugement sur le traite De texistence de Dieu, par Fénelon, IV, 3ii, no(e.
LRBCHASSiEa (François), supérieur du séminaire de Saint-Sulpice, après H. Tronson. Estime et confiance de Fénelon pour lui, III, i85, etc.
— Le cardinal de If oailles l'oblige à renvoyer do séminaire les neveux des évéciues de Luçon et de La Rochelle, 541, etc.
LR8CHBLLB(de), gentilhomme dc la manche du doc de Bourgogne, I, id4.
— Il est renvoyé de la cour, II, aoa. — Il demeure attaché k Fénelon, m , 3o6 — Il se trouve à Cambrai, pendant la dernière maladie du préUt , rv, 439.
Lfjbcubb (Jean de) , évéque de Luçon ; ses démêlés avec le cardinal de Noailles, III, Sii etsuiv. Foy. Champlour, Roaillbs.
LnraBs ns FAnklon iur la reUgion, IV, 397, etc. 35a, eiic.-''SMr TAU' iorité de r Église , 364 » ete.
Lettres spirituelles. Combien Fénelon s'y montre éloquent, in,
140 , etc. — Onction qui y règne ,141 Leur utilité pour toutes les
classes de la sodéte, i4>» etc. i63, etc. — Avis à un Jeune liomme de la cour, 143, etc. — A un militaire en voie de conversion, 14S. -«Sur les doutes à l'égard de la religion, 149» ete.^A U conitease de Gramont, T5x,ete. Koy.GRAMOMT.— -Diflérentes éditions de ces Lettres, 164.
Lettre à VAcadémke française» Vog, AcAoteB.
Libertés de l'Église galucàne. Opinion de Féo€loD sur cette matièrey lU, 296, 999. — Clëment XI refuse des bulles à Tabbé de Beaovillte», qui avoit soutenu ces libertés, 393. Yop, BEAirvitUERS (Fr. Honorât.)
Libre arbitre (preuves du), IV, 342 et suit. —Solution tie quelques diffictilté8,346y etc.— Idée delà liberté hunuine, dans le système da jansénisme, III, 5o3, etc. 5io.
Lille. Siège et prise de cette Tille, par le prince Eugène, IV, 114» i56.
Voy, BOUPPLERS.
Lionne (Hugues de), ministre des aflaires étrangères, contribue à procurer la paix dite de Clément IX, III, 63s, etc.
Locke, célèbre philosophe. Ses dispositions à l'égard de r£glise, aox approclies de la mort, III, 448, note,
LONGUETiLLE (la duchessode). Sa conTersion, I, a;.— Elle se retire à Port- Royal, ibid.
LOI3I8 (saint), roi de France ; vœux de Fénelon pour le Roi, à l'occasion de la fête de saint Louis, III, 33, etc.
Louis XIV, roi de France. Sa religion sincère, 1, 284. II, 53, 39a, 435. m, ao. — Sou respect pour les droits et l'autorité de r£glise, II, 399. m, 633. — Il contient dans de justes bornes le lèle des magistrats pour les maximes du royaume, II, 379, 373. III, 40a. — Respect qu'il inspire à sa famille, a6. — Provisions des premières années de son règne, I, a58. — 11 revient plus tard à des idées d'ordre et d'économie , iM. — Son retour à une vie plus sérieuse et plus chrétienne, i38. — Décence et régularité qu'il fait régner à la cour, 284. — Caractère de son gouvernement, IV, 36, 3;, 39, 5^, a5o. ^ Reproches qu'on lui a faits, m, 53. IV, 38.— Injustice de plusieurs de ses guerres, reconnue par lui-même, I, 3xi, 3ia. — Sa fermeté contre le duel, 14. — Son attention à maintenir les distinctions attachées à la naissance, 169.^11 établit, pour la première fois, en 1695, une capitatian générale sur tous ses sujets, III, 217.— Concert qu'il établit entre le gouvernement et les principaux membres de la magistrature, IV, 391, 399.
Esprit de son siècle , IV, %So. — importance qu'on attachoit alors aux controverses religieuses, 1 , 109. II , 61, 468. IV, 3x8, 35f.— Caractère des bons auteurs de ce siècle ; comment ils se formoient, 1, 80, 81.— Le goût des études sérieuses éloit alors général, 990, tu>te.
Louis XIV protège la communauté des Nouvelles 'Catholiqneê, 49. — Il révoque l'Ëdit de Nantes , I , xoa, 104. — Il recommande surtout l'instruction et la douceur, pour ramener les Protestants,
IU9, 104, etc. xa3, etc Est forcé quelquefois, par des actes de
révoHe, à recourir aux mesures de rigueur, 108, 119. —Il charge Fénelon des missions du Poitou et de la Saintonge , xo5 , etc. — 11 consent à éloigner de ces missions tout appareil militaire, 107. ^ Il
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conçoit det ooupfOM contre Fénelon » sor l'article do janséuisme, i34» eto. «— Son estime pour le duc de Beauvilliers , x4i > etc. «45. M II poorroK à rédocallon du due de Bourgogne , i38. Voy. Beac- ▼iixms, FéHELON.— -Il craint qu'on n'inspire à ce jeune prince une piété peo éelairée, «73. n> 1 3s.— Il est rassuré par le duc de BeauTilUers, ibid. ^ Il itoniM rénelon à Pabbaye de Saint- Yalenr, I, 309. —il sollicite et obtient du.Pape un Induit , pour nommer au si^e de Cambrai , 3M, «te. — n nomme Fénelon à ce siège, 391, etc. ^ Ses dispositions à l'égard de Fénelon; il avoit plus d'estime que de goût pour lui, 4*5, etc. Il, 5s. m, 4. IT» 409, etc.— inyraisemblance d'un propos attribué à Louis XlVySnr oe sujet, I^ \^S, iio^«.— Il a toujours eslimé les lumières et les vertus de Fénelon, XI, 5a, 53.— il nomme H. de Moailles, éTéque de Chàlons, à l'archevêché de Paris, I, 419, etc. — U est instruit et alarmé des soupçons qui s'élèvent sur la doctrine de|Fénelon, II, 5i.— Ses alarmes sont augmentées par une démarche de Bosêuet , 53. «»II autorise Fénelon à demander au Pape un jugement, 94 — U lui refuse la permission d'aller è Rome, et lui ordonne de se retirer dans son diocèse^ laa, f36.— Sa réponse au duc de Bourgogne, affligé de l'exil de Fénelon, x3x. — il renvoie trois religieuses de Saint-Cyr, 98.— Ses lettres au pape Innocent XII, pour demander la condamnation du livre de Féndon, xi5, x54, %gi, 299, 319.— Il promet au nonoe de reeeroir avec soumission le jugement que le Pape croira devoir prononcer, x54. «-U renvoie de la cour plusieurs parents et amis de Fénelon, 20a.— Il conserve le duc de Beauvilliers, à la prière de l'archevêque de Paris, 2o5.<»lt Me à Fénelon le titre et la pension de précepteur des Enfinls de France, 3ox. — Son Mémoire au Pape, contre le projet de publier des eanoiu au lieu d'une censure du livre des Jlfaxim6f,3x9, etc.— «Il ordonne aux archevêques de convoquer leurs assemblées métropolitaines, pour l'acceptation du bref contre le livre de Fénelon, 376. — Renonce, d'après les représentations de Bossuet, an projet d'envoyer des commissaires dans ces assemblées , 374, etc. — Donne des leliris patentes pour l'enregistrement du bref, 387, etc. — Critique quelques expressions du Réquisitoire de d'Aguesseau^ 391 , etc. —Réflexions sur la conduite de Louis XIT pendant l'affaire du quiétisme» 43s.— Il reftise de nommer l'abbé Bossuet coadjuteurde Meaux, 4^4.
Préventions de ce prince contre Fénelon, à l'occasion du Téléma* quêf ni, xs, x6, 17, etc. IV, 969, 175. Voy. AvEimmES de TiLÉ- HAQOB.— U ne connolssoit pas asses la doctrine politique de Fénelon , III, 19, nofe.-^-Sentimentset vœux de Fénelon pour Louis XIV, Sa, etc. —Bel éloge de ce prince , dans le Télémaque , sous le nom d'Idoménée, 63. — Sa conduite modérée envers Fénelon, depuis la disgrâce de ce prélat , 83, etc. — Fénelon lui adresse un Mémoire sur rafTaire de
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Vpfia» de Tovraaly ^44, etc—B^Mltato de ee Mémùlr^i 946, etc. Voy, Bbavtav .— Aatre Mémoire que FéndOB loi adresse, concernt&t le séminatre de Cambraf, IT» 36$. — Came de son indignation contre le cardinal de Bouillon, m , 9148.
Motif de son opposition au parti de Jansénlas, ni, 4i3, etc.^ Repit)cliesqa'il adresse, sur ce sujet, à la comtesse de Gramont, x<13,48x.>- Ses Lettres patentes poor la conflmation des bulles sur cette matière, 6^4, 637, 63o. — .êa condalte Terme et modérée, dans rafTalre du Forftiulaire^ 63 x, 63a, 635.^11 feit adresser aux éTéqoes le brtfà» Clément XI contre le Cas de conscience, 400. — il demande au Pape, et obtient la bulle Viniam DemM msbeuthf ^iS. Voy. Cas mt cousciBNCB, ËvAques. — Il est très-mécontent de la conduite du cardinal de Iloailles à regard des évéques de mçon et de La Eochelie, 547 — Et à l'égard des Jésuites, 55a. — Sa conduite modérée à Tégard du cardinal, 553, 564. Uremet au cardinal nn ifi^olresur la conduite qo^il désire de lui, relatiTement aux R^kxUms morales du P. Quesnel, 56 1, 583. IV, S7a.~l>'apràa la réponse du cardinal, il demande h Clément XI nn ivgement aoleime) snr le livre, III, 563, 584. TV, 373, etc.— Il fait communiqaer aux éTèqnes de rassemblée du clergé la bulle, Unigenitus, lYf 38».— iea ménageoienU poor le caidiiial de Noailies,<Mtf .•*- Il fait eavegiatrer la bulle an parlement, et en ordonne Texécotion, 390. •— Il adresse la bulle ^ tous les éyéqoes de France , 394, —Ses elforls imitiles, pour Taincrela résistance du cardinal de Noaiiles, 400, etc. — Il presd la résolution d'agir avec Tigneur contre les opposants, 4^3 .
Il croit devoir accepter la succession de Charles II, roi d'Espagne, IV, 39. -« Il ne l'aroit ni désirée ni recherchée, iMd.— Il aurait touIu éviter la guerre, 40. — Il reconnoK Jacques III pour roi d'Angleterre, 61. — Donne le commandement d'une armée au duc de Bourgogne. Foy. BooRGOGNB. — ^Malhcurs'des dcmières années de son règne, 160, 164, 174 etc., 184. —Sa fermeté sauve la FrancOi i94- — H refuse de détrôner lui-même son petit-fils, 195, — U consent à de grands sacrifices , pour donner la paix à son peuple , aox. — il associe le doc de Bourgogne au gouvernement, an, etc.— Il se fait remettre les papiers do Jeune prince, après sa mort, 376. — Sage réserve de Looia XIY , relativement aux bruits publics qui accusoient le duc d'Orléans de cette mort, 394, etc. — Sa situation, par suite de cette mort, iM.
Paroles qu'on lui attribue, à l'occasion de la mort de Fénelon^ lY» 41 a» 444» etc.— 11 n'a pas ruiné sa nation, par le faste de ses bâtiments, 489, etc.— Ëtat de ses dépenses pour cet objet, 494 et soiv— Erreurs de Mirabeau et de plusieurs antres écrivains, sur cet objet» 491» etc.
Louis XVI , roi de France, permet d'imprimer k» IHrections pour la conscience d'un roi, par Fénelon, 1Y| 4?^.
Louis, dauphin. Vof. Dauphin.
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LouviiXB (le OMrqMÎs de), gentilhomme de la manche du duc d'Anjou» 1 , a43. — Accompagne ce prince à BUdrid , comme chef de la maison françoise, ibkt. IV, 4a. — Son Mémoire sur Tédocation des petits-fils de Louis XIV, I , a44 , etc. — Leur régime ordinaire et leurs exercices corporels, 945, etc. * Leur éducation littéraire, 947, ete Leur éducation retigieuse , aSo.— Correspondance du marquis de Lou ville aTec Féneloii, sur les afiaires d'Espagne, IV, 43, etc. — Profond secret de cette correspondance, 53. — A?is de Féoelon au marquis , sur sa condoite à l'égard du jeune prince , Und. — Règles de conduite pour te prince lui*ménie, 45, etc.
LouTots (François-Mletiel , marquis de), ministre de Louis XIV. Son caractère, 1, 108.
LocBÈCB. Son système , réfuté par Fénelon, IV, 3a3.
LuxK (mauTais effet du), selon Féiieloo, IV, 248, 4S9.
LuxBmoiniG (le clieTslier de), connu depuis sous le uom de prince de Tingry > lieutenant général de Flandre, III, ao6. — Ses rapports avec Fénelon, 399. IV, 179, etc. — Ses grandes qualités, 173, 173. — il obtient le gouvernement de Valendennes, 174.
LUYHBS (Charles-Philippe d'Albert, duc de ), petit-fils du duc de Clie- ▼reuse. Son nnariage , III , 3o9. — Lettre de Fénelon, à celle ooaskm, 3o3.
Maintbron ( madame de). Son caractère , I, 959, 989, 993, etc. II, 457. —Sa modération et son désintéressement, dans la plus haute fortune , 1, 959, 993, etc. 3oS. — Son heureuse influence sur l'esprit du Roi« I, 958, etc. III, 534.^ Ses liaisons de famille avec M. de Sainte-Hermine, I, 197 — Elle souhaite vivement la conversion de ce dernier, ibid.^ Ses liaisons avec le duc de Beauviliiers et sa famille , 141 » elc — Sa conduite k l'égard de madame de Montespan, ibid. ^ Elle contribue à faire donner à Fénelon la place de précepteur du d«jc de Bourgogne , i5i. — GoAte extrêmement Fénelon, 984, etc. 3o4, etc. 35f. — Lui demande un mémoire sur ses défauts, 988, etc. — Songe à le prendre pour directeur de sa conscience, 3o4, 307. — Ses directeurs. Voy. Go- BEUN, BouanALouE, Dbsuarais. ~ Plaisante Fénelon sur sa qualité d'académicien , 97 1 . IV , 3o6. — n'a voit point le goût de bel esprit que Louis XIV lui avoit d'abord supposé, I, 979. — Style remarquable de ses lettres, 949. IV, 3o6. — Donne à sa belIe-sœur des leçons d'économie, I, 953. — Marie sa nièce au comte d'Ayen, ibid. II, i56. ^ n'a point désiré devenir rône, par la déclaration publique de son mariage
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avee Louis XIV, 457.— Elle a détmtt toutealea preaves qui pouToient OMtttater «oa état après sa inort« IM.— fille ne s'en rapporte point à ses propres lainières» pour la rédaction des règlements de-Saint-Cyr, 1, 906..-. Son amitié pour madame delà UaisonCsrt» 340, 356.» Sages aTk qu'elle lui donne, 356^ ete. .«Se reicoi<Ut ponr elfe, 459, etc.— Prend intérêt au sort de madame Gny^n^ 340, etc.— Conçoit pour elle de restime et de l'attaelienent, 345, etc.— L'attire k SainiCyr, 348, etc. —Lit quelques onnages de madame Guyon,et en montre aiiEoi des morceaux, 35o.-*ge refroidit pour elle, 35?, 373, 43u— El|eeonsalle plusieurs hommes de mérite, sur la doctrioe de madame Guyon, 355, etc. 359, .etc.— Sa lettre au doc de ChcTreuse, relativement aux commissaires que madame Guyon avoit demandés, 371.— A^utre lettre au duc de BeauTlIliers, sur le même sujet, ibid. — Elle croit les mœurs de madame Guyon très-pures, {bid. —Son estee pnw FéntlML^ 373, 383, 433.<— Elle le fait nommer à l'arçlieTéfibé de Cambrai, 383, 387, 391, etc.— Elle assiste à son sacre, 4x^-^Elle*ae refroidit^ son ^ard, 4a6, 43i, 44sk. — Son goftt pour W* de Noailles , évèqu^ de GhA(pns , 4a6, 474.— Ses lettres à ce prélat, pour l'engagera accepter l'archevé* cbé de Paris, 438, etc.— Son étonnement, à la ?ue du certificat honorable que 906suet avoit donné à madame Guyon, 4a3. — Elle anuonee à M. de Noailles l'arrestation, de madame Guyon , et le consulte sur cette afTaire, 434. — * Son opposition aux actes rigoureux contre madame Guyon, 435, 458.— Elle engage Bossuet à faire è Saint-Cyr des
conférences sur la vraie spiritualité ; y assiste elle-même, 449, etc
Elle s'efforcel^e détacher Fénelon de madame Guyon, 46a.— Réponse de ce prélat, 463,etc."-Elle interdit à Saint-Cyr les écritsde madame Guyon et ceux de Fénelon, 4^9, etc. — Elle conçoit, pendant quelque temps, des hiquiétudes sur les mceurs de madame Guyon et du P. Lacomlie, II, 199. — Mémoire de Fénelon à madame de Maintenon , sur le refus d'approuver le livre de Bossuet, a8, etc. — Elle reconnolt la force des raisons exposées dans ce Mémoire, ai). — Elle fait conuoltre à Louis XIV les réclamations qui s'élevoient contre le livre des Maximes, 5i. — Elle est effrayée des suites de cette affaire, 54, etc. — Elle juge que Fénelon se trompe de bonne foi , et qu'il ne cédera pas, $9. — Elle a sur ee sujet une C4>nférence avec Fénelon, à Saint-Cyr, 89. » Elle souhaite que Bossuet entre en conférence avec Fénelon, nS.— Fénelon lui écrit, pour la prier de lui obtenir la permission d'aller à Rome, xaa.— Autre lettre que Fénelon lui écrit, en partant pour Cambrai, za3.— Effet de cette lettre sur madame de Maintenon, 114, xa5. — Elle entre dans les vues de Bossuet et de l'archevêque de Paris cou» tre Fénelon et ses amis, aoa, ao4, an.» Raisons de cette conduite, an, no^ea; ax8, a97. — Elle croit devoir livrer h Bossuet une lettre importante de Fénelon , axS , a59, a6o.— Elle admûe la ReUUion sur
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lé q^iitmêf par Boflsaet, «17. — Elle contribue ao soecès de cet ouTrage, iM.^Elle pense h faire renvoyer de la cour le duc de Beau-
tilllera, aaS, M9, a3a Elle ne cesse pas de l'eatimer, III, aa. —Elle
désire se rapprocher de Fénélon , Il , a64 , 36i. —Lettre que Fénelon lui écrit, à l'occasion du partage des examinateurs de son liYre, açS.
— Jugement de madame de Maintenon sur le style du chancelier d'Aguesseau , 3o6. — Elle ne peut se résoudre à roir Pénelon , même après sa soumission, m, 4. IV, «06. — Motifs de la disgrâce de Fénelon auprès de madame de Maintenon, n, an, note^; a 18, 397, 45c, etc. — Elle se montre très-lrritée contre l'auteur du Télémaqne^ ni, ai, etc. — Elle prend le plus grand Intérêt au cardinal de Noaillcs, 5a5, etc. — Sages conseils qu'elle lui donne, relativement au jansénisme, ihid. — Elle est fâchée de voir ce cardinal prévenu contre l'évêque de Chartres, 53i, etc. — Est affligée de rinflexibilité et de Tentôtement de ce prélat, ihid. — Elle blâme sa conduite à Tégard des évèques de Luçon et de U Rochelle, 547. — Elle écrit au cardinal, sur rinterdlction des Jésuites, 55a. — Et sur l'approbation donnée aux Réflexions morales du P. Quesnel , IV, 377.— Sa lettre à M. Unguet, relativement au cardinal de NoaiUes, 401— Sa lettre sur la passion du duc de Bourgogne pour sa femme, 88. — Sa conduite à Tégard de ce prince devenu dauphin, ao8. — Sa lettre au duc de Beauvilliers, au sujet des papiers trouvés dans la cassette du duc de Bourgogne, a76.
— Ses dispositions à l'égard de Fénelon et du duc de Beauvilliers, pendant les dernières années du règne de Louis XIV, 376, etc. 398, etc. 410, etc. — Son affection pour le duc du Maine, 399 — Elle donne sa
. confiance au cardinal de Bissy, 410. Voy. Bissy. — Apprend que Fénelon est mourant, 446. — Sa lettre à M. Languet, sur la mort de ce
prélat, ibid.
Maisonfort (madame de La), parente de madame Guy on. Son aitrée à Saint-Cyr, I, 340 .—Attachement de madame de Maintenon pour elle, ibid. et 356.— Avis que madame de Maintenon lui donne, sur les écrits de madame Guyon et de Fénelon, 357, 459, etc.— Elle attire madame
Guyon à Saint-Cyr, 348 Sa correspondance avec Bossuet, sur le quié-
tisme, 45o, etc. — Elle interrompt pour un temps sa correspondance avec Fénelon, 45a, etc.— Madame de Maintenon se refroidit pour elle, 459, etc. — FJIe est renvoyée de Saint-Cyr, et se retire à Meaux, n, 98.
— Ses lettres à Fénelon , après la mort de Bossuet, 37. 99, 419- — Estime que Fénelon avoit pour elle, III, 590, 591, 595. Voy. Ledieu.
MAL4VAL (François) enseigne un quiétisme mitigé, 1, 3a3, etc. —Sa doctrine est combattue par le P. Segneri, 3a4, note.
Malebramche (le Père), Oratorien. Son portrait, I, 9a, etc. — Son génie trop systématique, 93.— Il déprime avec excès l'érudition, ibid, note.
— Il n*a pas toujours eu des sentiments orthodoxes sur les matières de
I>S8 MATIjkllBS. 579
la grftee, 94» note» -* Le temps et la réflexion le ramènent à de meilleors-sentiments , 95, etc. — Ses longues discussions avec Arnauld, gS^ noie,^Sim Traité de la nature et de la grâce est réfqté par Arnauldy 89. — Par Fénelon , S8. — Le sentiment de Fénelon , sur ce sujet » est conrorme à celui de Bossnet, 89, etc. — >L'évèque de Meaax oontinoe cependant d'estimer le P. Malebranche, 91.— Dispute de MalebranelM aTCC le P. Lami» iur la nature de la charité, 111,353, etc. Foy. Lahi.
ICalplaqoet Oa bataille de) rend le courage aux armées françoiaes, lY, x65. — Le comte d'Artaignan s'y distingue, 4^7.
MAXiàGBs pnàMATcnÉs. Leurs incouTénients, m, 3oa.
MARiE-THâaàsE d'Autriche, reine de France, fenune de Louis XIY. Opinion de Fénelon, sur la renonciation que fit cette princessey à l'époque de son mariage, IV, 197 et suiY.
Marins. Plans de Fénelon, relaliTement à la marine, IV, a48.
Haxlbobouqh (le duc de) commande l'armée des alliés contre la France IV, 70y xo3y xz4* — Il épargne les magasins et les terres de l'arcbevéque de Cambrai, 168 — Preuve singulière de son estime et de soa attention pour Fénelon, t^td. -«Son STarice empêche la conclusion de la paix, 164, 184. — U perd son crédit en Angleterre, ao3.
Martiei (saint). Belle parole de saint Martin mourant, lY, 434, 435.
Martineac (le P.), Jésuite, confesseur du duc de Bourgogne, assiste cê prince à la mort , IV, 267. — £crit à Fénelon, pour lui demander des détails sur la vie du prince son élève , ibid, — Réponse de Fénelon , 267, etc. — Divers fragments de cette réponse ^ I, 199, aoo» aa8. — Il donne au public le tableau des Vertw du duc de Bourgogne , lY,
Matignon (1^ maréchal de), lY, zo3, xx3.
Maorv (le cardinal) , orateur distingué, in, x3x, _ Son opinion sur le Télémaque, 77 — Sur le Discours prononcé par Fénelon, au sacre de l'électeur de Cologne, x3x. — Sur les Dialogues de rarchevéque de Cambrai, concernant l'éloquence de la chaire, x4o. — Jugement qu'il porte de V Examen de conscience sur les devoirs de la royauté, lY,
7 Méprises qui lui sont échappées, dans les notes sur V Éloge de Fé-
nelon, I, 3o7, 5o8. II, 469. IV, 481.
Maximes OES saints (Explication des). Voy, Bosscxt, Fénelon. Mazarin (le cardinal) consulte l'assemblée du clergé de z654, sur la dis*
tinction du fait et du droit, III, 6i5. MÉDAILLE. Voy. Fables.
MÉTAPnvsiQUE (la) est utile à la religion, II, x6i. — Elle a été cultivée par
les Pères de l'Église, ibid.
MicNARD (Pierre), peintre célèbre, est visité quelquefois dans son atelier par Fénelon , I , <38. -* On lui doit la conservation de deux diaiogoes de Fénelon, relatifs à la peinture, a39, note.
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MiurmE (réforme et oiganisatloD). Plans de Féneton m cet objet, lY,
a39,etc.
Miu>N (Ptbbé), ^mÔDio 4a Roi, et.depuis éfêqoe de Gondom, est anocié à Féneloo dans les missioDS du Poilou, I» xo6.
MiinsTÈaB BGGiisiASTiQOB. Son eic^Uence, soo utilité, I» Sg, 40.
MiMUTtaE DBS PASTCCB8 {TroUé de Fénelon sur le), 1, 96, i» — Fédeion y ramène tonte 1% controverse à la question de l'autorilé de !*£glise, 96, etc. —Il montre qne les pasteurs de la Réforme n'ont aucune autorité pour conduire et enseigner les fidèles , 98, etc. — Importance et mérite de cet ouvrage, 100, etc.— Cette importance augmentée par les circonstances de sa pulrtication, 103.— Cet ouvrage est imprimé, et bien reçu du public, i37, i38.
ma ABBAU ( Honoré-Glibriel RiQuem , comte de ), mal instruit , a eiagéré les dépenses faites par Lonis XIV à Versailles, IV, 491» cic.
MiRAniON (madame de) jouit d'une grande coosidération, I, 3Î9.— Prend intérêt au sort de madame Guyoo, ibid.
Ifissioia ÉniANGèABS (église des). Féiielon y prêche, en t685, son Sermon wr laTOcation des Gentils, I, 6a. III, i3o.
Missions faites aux Protestants, à l'époque de la révocation de VÉdit de Nantes^ I, io5, etc. Foy. Louis XIV.
MoncBfiBS. Voy. Anciens.
MouNX (Louis), Jésuite, anteur d'un système sur la grAce, m, 6ao.— Ce système donne occasion aux congrégations dites de AuxiliU , sons les pontificats de Clément VIII et de Paul V, ibid.-^ht saint-siége n'a point condamné la doctrine de Molina , ibid,
BlouNos, prêtre italien. Son qu^tisme grossier, 1, 319, etc.— Progrès de ses erreurs, 32a, etc. U, 10, etc.— Sa doctrioe est condamnée par ln> nocent XI , I, 3a3 , 4o5. ^Est condamné à une prison perpétuelle, où il meurt repentant, 3a3.
M0LLE88B OB CARACTÈBB. Scs dangCTS, SCS sultes funestes, III, i43, etc.
MoNAacBiE. Voy. GouvEaicEnsNT.
Monde. Comment s'acquiert l'usage et la connoissance du monde, I, 79, 80.— Avis sur l'usage du monde : le ménager par devoir, sans l'aimer par ambition, III, 33 x, etc. — Plan de conduite publique et privée, pour un homme du monde, f45, etc.— M^rlser les jugements du monde , pour se montrer chrétien , 148. — Conduite à tenir an milieu des scandales, i55, etc.— Sur le soin modéré de s'avancer dans le monde, 3a8, etc.— Combien l'honneur du monde a besoin du supplément de la religion, I, a6o. Voy, Coua.
MORTAN et PauciLLE' Lcur histoire, II, 187, aSa.— Comparaison odieuse de Fénelon avec Monlan, 187, ai5, a6o, a8i, etc. —A quoi Bossuet la réduisoit, aSa.^
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MoNTAuuBR (Chartes, duc de), gouTerneitr dn Dâiipliln, 1, 175.— fitoit
moins propre que le due de BeauviUiers à être gonvecnear d'un jeune
prince, iM. et 277.
MoinBEBON (le comte de), gouTemeur de Cambrai. Alliance de sa famille
ayec celle de Fénelon, I, 14.-11 vit dans une grande union avec Fé-
nelon, ni, 593, 5gS.
HoNTESPAN (madame de). Sage conduite de madame de Mainlenon , du
duc de BeauTlIliers et de sa iHaille envers elle, 1, 140, elc. MoRTESQoiEU. Scs principes sur l'usage de la puissance temporelle 9 en
matière de religion, lil, 47^» fiote. — Sur Timportance de la noblesse,
dans une monarchie, IV, a54.
IIOKTESQUIOU. Voy, ARTAIGNAN.
MoMTCAiLLARD (P. J. F* dc Pcrciu dc), évèque de Saint-Pons. Sa famille, IIJ, 458.— Son portrait par le chancelier d'Agnessean^ 465.^Di8cua» sions de Fénelon avec l'évéque de Saint-Pons ; quelle en Itat l'occasion* 457.459. — Lettres de l'évéque de Saini-Pons à Fâielon, et réponse de celui-ci, 460, etc— Mandement de l'éf 6que de Samt-Pons relatif à la bulle Yineam Domtnt Sabaoih^ 46a. -.11 ne satisfit ni les Jansénistes, ni leurs adversaires, 4S4. — Remarques de Fénelon sut ce Mandement^ 4S3. ^ Le Mandement et les Lettre» de l'évéque de Sainl-Pons, condamnés à Rome, 4S6. — Opiniâtreté de ce prélat; sa mort, 466, etc.
lioNTiionEMCT-LAVAL (Henri de), évéque de La Roclielle; accueil qu'il fait à Fénelon et aux autres missionnaires envoyés dans son diocèse, I, 109, etc.— Il demande inutilement Fénelon pour eoadjnteur, z34.
MoNTiioBEiiCT-LàVAL (Pierre de), épouse une cousine germaine de Fénelon, I, i5 Détails sur cette famille, ibid, noie.
1I0.NTM0REIICT-LAVAL (labbé dc) , d'abord chanoine de Cambrai, puis évéque d^pres, III, ao8.
U omMORENCY-LAVAL (Gui-Audré de), fils d'une cousine germaine de Fénelon,!, a6 1,486. Foy. FÉNELON (Marie-Thérèse-Françoise).— Est élevé è Cambrai, 111, 3 14.— Lettre de Fénelon, concernant son éducation , 3i5 et suiv. —-Fénelon conseille de l'envoyer an service, 3x7, etc. ^ Sa valeur, 3ao. — Son mariage, ihid, note-
Montréal. Voy. Canada.
MoEEAu, premier valet de chambre dn duc de Bourgogne, fort au-dessus de son état, 1, 146, 173.
MoRTEHABr (le duc de) ; son éloge ; son union avec les dues de BeauTilliers et de Chevreuse, ses beaux -frères, 1, 140.— Sa conduite à l'égard de madame de Moutespao, sa tante, ibid.
MoRTEBiART (la ducliessc de), fille de Colbert. Son éloge, 1, 140. — Son attacliement pour madame Guyon, 418. — Lettres que Fénelon lut écrit, m, 3x1.
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IfciiiCB (te maréchtl de), priaonaier à Cambrai, conçoit la ploa grande estime pour Fénelon, III» 367. -« Il éprouve toutes les vicissitudes de la fortune, ibid.
MY8TÈ1USS. Ceux de la religion chrétienne n'étonnent point un esprit droit, lY, 359.
Mystiques (les auteurs); leurs expressions ne sont pas toujours exactes, 1 , 38o. II , i5, 8x, taS. •« Leurs écrits peuvent avoir do danger pour certaines personnes, 353. ^ Féaelon eut d'alMrd d'asseï grands préjugés contre eux, UHé,
Mythologib. Sur l'usage des- fictions de la mythologie» dans la poésie des chrétiens, ni, 68. Vay. Sauteul.
MAnim (révéqae de). Foy. Balo.
Hbvbrs (le due de), publie quelques pièces de vers contra l'abbé de Eancé, II, 7«. Fby. hJMsL
NiooLB(Pierra). Son mérite, comme écrivain, I, «8..» ses écrits contre les Protestante, IH, 384.«- k profité des raisonnements du Jésuite Comitolo contra le probabilisme, et ne Ta point cité, 1, 34. — Dé&nls de son ouvrage contra le quiétisme, 473.
HoànxES (Anne-Jules, duc de), maréchal de France, commandant en Languedoc, consulte Fénelon sur la conduite qu'il doit tenir à l'égard des militairas protestants, m, 486. — Réponse de Fénelon, 487. — Il dit publiquement, que le TéUmaque est un crime contre le Boi, 16, 565. _ Sa mort, ibid.
NoAiUiBS (la maréchale de ), femme du précédent $ m , 564. — Aurait voulu empêcher le cardinal de Noailles, son beau-frèra, de se déclarer
contre Fénelon, II, x56, noie Sa correspondance avec Farcbevèque
de Cambrai ne fut Jamais interrompue, m, 565. ~ Elle trevaiUe à rapprocher le cardinal de NoalUes et Fénelon, 567, etc. _ Sa lettre à Fénelon sur oe sujet, après la mort du duc de Bourgogne, 569, etc.— Réponse de ce prélat, 573 et soiv.
N0ÀILLE8 (Louis- Antoine de), évèque de Ch&lons-snr-Mame, puis arabevéque de Paris et cardinal. Il connolt Fénelon au collège du Plessis, I, xo. — Madame de Maintenon le consulte sur les livres de madame Guyon, 359« -^ Il est demandé pour commissaire examinateur, par madame Guyon elle-même, 37a. — Assiste aux conférences d*!ssy, 377, etc. Voy. IssY. — Il signe les trente-quatre articles, 399 — Son Ordonnance contre les ouvrages du P. Lacombe et de madame Guyon, 4o4i etc. n, 8. •* U fait les fonctions de pramier évèque assistant, au sacre de Fénelon, I, 4 1 5. —Ses vertus; estime de madame de
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Maintenon pour loi, 4ft7.— Ilett nommé à rareheTèché de Par», 498, etc. Voff, BfAiMTENON. — SoD oppositîoD aox actes rigoureux contre madame Guyon, 438,458.— U exige de madame Guyon one rétractation formelie de «es errenra, 437» etc.— 11 s'en remet à M. Tronson, pour la rédaction de la formule de cet acte, 455. — il maintient madame Guyon dans la participation aux sacrements, après lui avoir fait souscrire on acte de soumission, II, 148. «^ Il approuTC Vlnêêrueiion
de Bossoet tur les ékUê {foraU&Ht x8, a5, 79 il soukiaite que
Bossoet supprime cet ouvrage, pour prévenir de fàcbeox éclats, 17. — H ne croit pas que Fénelon puisse convenablement approuver cet ouvrage, ag, 35, etc. — Il examine VBxplieation des Maxlmu des SaintSf avant que l'ouvrage soit imprimé, 3o, etc. — Juge le livre correct et utile, 34 — Conseille de le soumettre à quelque tbéc^ogien babile, 33. — U y fait faire des corrections importantes, 46. — Désire qu'il ne soit publié qu'après l'ouvrage de Bossnet, 38. — Consent à l'impression, ibid. — Son embarru à ce sujet, lorsque le livre est attaqué, 90, io3. — Il soabaite on nouvel examen du livre, iM, -* Il consent à des conférences sur ce sujet, dans le palais de rarebevécbé, 91, etc. 95, etc. -* Fait le personnage de médiateur entre Bossuet et Fénelon, io3. — U est entraîné par Bossuet, 90, 93, 104» sxo, ii3, 157. — Signe la Déclaration rédigée par Bossuet, contre le livre des Maximes, xa5, ia6. — Publie une Instruction pastoraUt contre ce livre, i5o. — Réponses de Fénelon à cette Instruction^ x56, i58, etc. ^ Eéplique de M. de Moailles, 164. — Dernière réponse de Fénelon , aa3. — M. de Noailles adopte les soupçons répandus sur les moMirs de madame Guyon, 198, etc. — Contribue à la disgrAce des amis de Fénelon, aoi, etc. — Empêche qu'on ne renvoie de la cour le duc de Beauvilliers, ao5, 329, etc. — Il désire se rapprocher de Fénelon, a63. — Il engage les docteurs de Sorbonne à censurer VBxplieatéon des Maximes des Saints, 293. -. ce qui l*empèche d'écrire à Fénelon , après la soumission de ce prélat, 354. — Il ne veut pins se rengager
dans la dispote, 36o Sa conduite dans l'assemblée métropolitaine
de Paris, 377, 379. — Il emploie plusieurs moyens, pour engager Fénelon à lui écrire le premier, m, 5, etc. -^ Fénelon est mécontent de ses procédés, et pénètre ses vues, a3. — Le cardinal révoque en doute la soumission de Fénelon, 417.-^808 fâcheuses dlsposltioiis h Tégard de Fénelon, 566, 584.
Sa conduite, à l'égard des Jansénistes et de leurs adversaires, comparée à celle de M. de Hartay, 389, etc. 5aa. — Foiblesse et inconstance de son caractère, 537. — Son Ordonnance contre V£xpositian de la foi catholique, en 1696, 390. — il est insulté, à cette occasion, dans uu libelle intitulé Problème ecclésiastique, 390. — Quelle part il eut à la publication du Cas de consdeneêf 393. F09. Cas m qoh-
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8CIBMB. -* Il lA coBiUiBiiie, 3g6, ^ Sa lètira an Pape^ sur ee sujet, 397. ^ Il fait rétracter les doctears qui l'afoiettt signe, 398. _ Préside rassamblëe du clergé eu 1705, 420. — Il veot faire censurer KupHiion de FéueloB sur rinfailHbiUtë de l'£g|ise tondiant les faîU
dogmaticiues, 4fti et suiv Cette déroarclie demeure sans succès,
4a3.— Antre désagrément qu'U éproQTe dans cette assemblée, 4^. — Sa OMladresse occasionne le renoureliement des disputes du jansénisme, Sm, etc. ' Il approuve les Réflexkns monûet du p. Qnes* nel, 5a4. Voff. Qoembu -— U est accusé de TaToriser le parti janséniste, 5%Sf etc. — Sages conseils de madame de Maintenon sur ce sujet, iM, lY, 375. — Le cardinal néglige de les suivre» III , 5^8. — Il les attribue à Tinfluence de TéTèque de Chartres, 5919 et suiv. _ il essaye de se défendre par l'autorité de Boasuet, 537, etc. — ^ Sa conduite à roocasion de Vinstruciion pastorale àe^ éTéques de Luçon et de La Rocbelle, contre le lirre du P. Quesnel, 541, etc — Il fait renvoyer du séminaire de Saint-Sulpice les neveux des deux évéques, 54s, etc. — Les deux évéques écrivent au Roi contre le cardinal, 543. — Le cardinal publie une Ordonnance contre celle des deux évéques, 545, etc. — intrigues du P. Le Tellier contre le cardinal de Noaiiles, découvertes par ce prélat, 549.— U 6te, à cette occasion, les pouvoirs à la plupart des JésuUes de son diocèse, 55o. — Ce coup d'antorilé est généralement bl&mé, 55i. — H déplaît surtout au Roi et à madame de Maintenon, 55a, etc. -^ Le cardinal refuse de souscrire aux moyens de conciliation proposés par le duc de Bonigogne, 56o, etc. — Mémoire remis par Louis XIV au cardinal; réponse de ce prélat; ses torts envers le Roi dans cette circonstance, 56o, 583 et suiv. IV, 37a. — 11 désire que le Pape prononce sur le livre, et promet de se soumettre à son jugement, m, 563, S84. iv, 373 — Le livre est condamné par la constitution UnigenUtu, 379. Voy, Unigbnitvs. — Le cardinal révoque l'approbation qu'il avoit donnée aux Héjlexions moratef , 38o — Égards de l'assemblée du clergé pour ce prélat, 382, etc. .-. Son avis dilatoire sur l'acceptation de la bulie, 386, 387. _ U déclare qu'il ne peut accepter la bulle, avant d'avoir demandé au Pape des éclaircissements, 889. ^ il défend, sous peine de suspense, de la recevoir dans son diocèse, 393. — Variations de ce prélat , 894 , 409. — Efforts inutiles de Louis XIV, pour le ramener à la soumission, 400 et suiv. — H accepte la buUe, à la fin de sa vie, 4<». _ Sentiments de Fénelon pour le cardinal de Roailles, m, 568, etc. 575, etc. IV» 406 et suiv.
N oàiLUH (Adrien-Maurice, duc de) , connu d'abord sous le nom de comte d'Ayen; son mariage avec mademoiselle d'Aubigné, nièce de madame de Maintenon, I, a53. Il, x56, 458. — Fénelon lui écrit, sur la mort du maréchal son père» III» 567.
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II0IILG8BE* utilité des dnlkietioM de ttaiiMRice» I» %^ 480. ^ Ptans de
Fénelony. retotifs k la noblesse» lY, «43» «54. HoHCB ( le ) écrit k Féoelop» pour Teiigsger à garder le sHeiiee, peiulant
Texamen du M?re des Mamimesi réponie de FénekHi, II, i8c. NoKis (le eardioal), tafaiit rellgiein Aoguslitt, est employé par
lonocent XII dans IWiàire du livre des Maxiutes» II, 191 , 309,
3i3^etc.
Notables (assemMée des), conseillée par Fénolon en 1710^ IV, 184, etc.
— Ces assemblées ont. été qoelquefois utiles, x86. NocTEAO Testament. Fipy. éÔiitorb saihib. Mouvelles-Cawoliques (communauté des). Objeide cet institut, T, 47, etc.
— Fénelon est nommé supérieur de cette communauté, par M. de Harlay, 46. — Le vicomle de Torenne accorde à cette commuiiaof é une protection particulière, 48. — Il obtient à cette communauté la protection de Louis XIY, 49- — Fénelon continue de diriger cette communauté pendant dix ans, 6a, t3a. — Il fait adioindre à celle communauté quelques Scewrs de la Charité, i3a.
Odyssée. Voff. Hoh^b.
OEuran spirituelles de Fénelon. Leur importance et leurs diTerses éditions, III, 140, 164, dioa, etc. — Difficultés qu'il fallut surmonter pour les faire imprimer, 6o3, etc. — Avis imprimé , par ordre du ministère, à la tête d'une nouTelle édition de ces Œuvres, 609, etc. Vo^. Lettres sPiaiTtELLES.
Olier (Jean-Jacques), curé de Saint-Sulpice, et fondateur du séminaire de ce nom, forme, de concert avec saint Vincent de Paul, l'association contre les duels, I, la, 488, etc. III, 290. — il refuse réTêclié de CliAlons, 5a4 — Institue une congrégation do prêtres, consacrés à réducatiou des ecclésiastiques, x68. — . Témoignage qu'il rend à l'éminetite Tertu de saint Yinceut de Paul, 292. Voy. saint-
SULPICE
Omrr (Saint-). Voy. SAiirr-OMBB.
Orange (le prince d') et les Hollandois engagent lea- Protestants à sortir de France, après la révocation de VÉdit de Nantes, 1, 1 19.
Orléans (Plûlippe, duc d'), régent. Son caractère, lY , 287 , 290 , 295
398, 3^9 Son courage est rendu inutile par le maréclial de Marsin,
à l'affaire de Turin, en 1706, i63. — Fénelon , les ducs de Beauvilliers et deChe?reu6e, lui rendent d'importants services, auprès du duc de Bourgogne, a88. — Soupçons contre lui, à la mort du duc de Bourgogne, aSa, 384, 287, etc. ~ Louis XIY ne les adopte point, 994» etc.
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^Ilt 86 ilîasipeDl êntièrMMttt, 3a8.^ Le prince eoiieulte Pénefon sar les
points les pins importants de la religion natnrdle, 3x8, Ss8 et snir.
Extraits dee réponses de l'archeTéque de CamlM^i, 33^ et siilr. — Conjectures dn duc de Saint-Simon, sur la flifenr destinée à Fénelon sous la régence» 444» 46a.
OssAT (le cardinal d'). Ses lettres louées par Fénelon» IT» 3i9.
Ostensoir d'or pur, donné par Fénelon à son église métropoHtaine, en 17 14» en témoignage de sa parflilte soumission au bfêf <t Innocent XI i contre le INre des MtMmêSf II» itt — Description de cet ostensoir» 4^3, etc. — Raisons qn'avoit alors Fénelon» de donner ce nouveau témoignage de sa soorolssioni 4<$) etc.
OlIDEHAAnB. Voy. YlNnÙHB.
OxFORp (nolvenité d'). PreoTe éelatinte de son estime poor Fénelon, m» 35o.
Paix de CiiMEirr DL Voy. Clémeht IX.
Pape. Voy. Siège.
Pascal (Biaise). Son mérite» comttie écrivain , I»i8. III» 5or, Soa.— Danger des Provinciales; reproches qu'on peut leur faire, I, 34. 111, 5oa. _ Les gr&ces des Lettres provinciales^ ramenées par Féuelon , suivant Bossuet, II, i8o. .» Pascal n'aurait pas approuvé la conduite des chefs du parti janséniste» à l'époque de la paix de Clément IX, m, 635.
Pasteurs. Voy. Ministère.
Peinture. Dialogues de Fénelon sur la peinture, I» 287, etc.
Pellisson (Paul). Féuelon lui succède à l'Académie françoise» et prononce son éloge» I» 267, 270.— Éloge qu'il fait de M. de Brias» prédécesseur de Fénelon, sur le siège de Cambrai» 391.
PÉRéFixE DE Bbadmont (Haidouin de), archevêque de Paris. Son mérite; places qu'il a remplies, III, 6a8, note, — Il n'exige que la foi humaine, pour les décisions de l'Église sur les faits dogmatiques, 4^- — Envoie Bossuet aux religieuses de Port-Royal, pour les engager à signer le Formulaire, 629. — Jugement qu'il porte sur ces religieuses, 63o.
PÈRES DE L'ÉGLISE (les). Leurs lettres étoient lues, au xvii* siècle, par les hommes du monde, et par les femmes les plus distinguées de la société, I, lao. — Fénelon veut qu'on en lise des morceaux au duc de Bourgogne, 209.
Petit-Pied (docteur de Sorbonne), inculpe le cardinal de Noailles, au sujet du Cas de conscience, III, 393.
Peupu. Voy. SotVEàAin, Sujets.
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PDiÊupPBàui (l'abbé), est cliargé par Boauiet de ponnuiTrê à Eome la condamnalioa du livre de Fénelon, II, 1S7, 45s.— Sas talents, 459.— Son caractère violent» 17, 1 38. — Sa lettre à Bosstiet, à l'oocasion de la disgrâce des amis de Fénelmi, ao5. ^ 11 avoit peu de délicatesse, 45a. -^ Il rédige on Mémoire^ pour combattre le projet de prononeer des canonSf au lieu de faire une censure contre le Uvre de Fénelon, 3x8. — U Juge la soumission de Fénelon insuffisante , 347' — * 8a Relation du quiélisme est très - partiale , 6 , i38, 46a. IV, 480, 482. — Elle est flétrie et supprimée, n, 453. IV| 4S4« Yoff* Burte- RiB (La).
Pbiuppb V, roi d'Espagne, auparavant due d'Alton. Digne élève de Fénelon ; son caractère, I, a5o, etc. lY, 5x, 6a. -» Conserve tonte sa vie an grand attacliement pour Fénelon, I, a5a. — 6on attachement au marquis de Louville, a43. Voy, Louvillb. — Uest appelé au trdne d'Espagne en 1700, a43. IT,49. —Réglée de conduite pour le prince, adressées par Fénelon an marquis de Louville, '45, etc. — U est établi sur le trône d'Espagne, par le duc de Vendôme, 104. — Fénelon croit que Philippe Y est obligé d'abdiquer la couronne d'Espagne, pour sauver la France, 195, etc. Voy, Espagmb. Philosophes (les prétendus) du dk-hnitième siècle. Altération qu'ils ont faite des écrits de plusieurs grands hommes, relatif emeot à la religion, III, 494. — Caractère de leurs ouvrages contre la religion, lY, 33o,33i,35i.
Philosophes (anciens). Voy, Abrégé.
Philosophie CHRÉTIENNE, supérieure à celle des anciens, lY, i5x, — La vraie philosophie ne peut être indépendante de (la religion, 3x8, 3x9.
Piih>É éclairée et solide. Il faut l'inspirer de bonne heure aux enfants, I, 73. — Elle est nécessaire aux princes, aaa, aa3. — Elle ne peut point se soutenir sans les pratiques extérieures, UHd. lY, 334, 335. — Moyens pour Facquérir, Ul, 3a3. — Consolations qu'elle procure, 3a6. lY, 4a5, 489. — Caractères de la véritable piété, III, 157, etc. IY,67. — Elle prend différentes formes, suivant la différence des états, 83, 91, 9a, i3x, i3a, 3x9. — Manière de l'inspirer aux autres, 9a.
PiROT (Edme), savant docteur de Sorbonne. Est chargé d'examiner madame Guyon, I, 435. — Ut avec Fénelon, et approuve VExplieation des Maximes des Saints, U, 33.— Fait un nouvel examen du livre, avec Tarchevéque de Paris, 90, 96, etc. — Est demandé par Fénelon, pour examinateur de son livre, II, 97, i«i. — U rédige, avec le docteur Yivant, la Censure des docteurs contre VSxpHeatUm des Mturimes des Saints, 2^, j
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PoésuSy P0611Q11B.— GoM deFénelon fowr la fioéaie, 1, 60. — Canfiguei iptriitieU qa'on loi altribney 4^. ^ Ode à Vabbé de Lange» rom^ I» 58. — Ode sur la prise de PhUisbourg^ 60. ^ Conseille à rAcadémie frattçolse du publier une Poétique^ IV, 3 10.
FoiRBT, célèbre ministre protestant, m, 343, note. — Eflèt de ses confërences atee le chevaKer de Ramsay, 343.
PoLiGXAC ( l'abbë de), depuis cardinal et ministre plénipotentiaire du &oi au eongrès d*Utreclit, HT, 570.
PouTBSSB exquise deFénelon, III, 87, M, 91, etc. 376, etc.
PouTiQCB. La doctrine politique de Féndon, souTent mal jugée, III, 19, note. ïVf 4» etc. '— Dans quels écrits il faut l'étudier, m, 19. lY, 5, etc. — Cette doctrine peu différente de celle de Boasoet, lY, 30, elc — La Politique sacrée de Bossuet, trè»«stimée de Fénelon,
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PoKTcnAmAiii (M, de), contrôleiir géitéral des finances, et ensuite chancelier. F^it connottre à Louis XIY les réclamations qui s'éle- Toient contre le livre des Maximes, U, 5t. — Il remet au Roi le Héquisit4âre du chancelier d'Aguesseau, relatif à la conclusion de cette affaire, 391, etc. — fient à Fénelon, de la part du Roi, pour le remercier d'une offre qu'il avait faite, III, 217. -«Zélé pour les maximes du parlement , 399 , 401. lY, 391. ... Se plaint de l'autorité donnée par les évdqnes à un ftre/ contre le Cas de conscience, m, 399, 401. — Fénelon lui adresse un Mémoire pour la défense des droits du clergé de Cambrai, ai 5.
Portail (Antoine), avocat général. Son inquisitoire pour l'enregistrement de la bulle Vineam Domini Sabaoth^ m, 4a5. — Il devient premier président, ibid.
PoRT-RoYAL. Origine et progrès de cette maison, I, «5 et suiv. — Personnages célèbres qui ont appartenu à l'école de Port-Royal, a6. — Elle a prodoit d'excellents ouvrages, 27, 194. — Elle se livre à l'esprit de secte, a8, 29, 480. — Elle adopte ouvertement le système du silence respectueux, 111, 627. — Sa célébrité littéraire lui attire des partisans, 1 , 38. .^ Funestes divisions entre l'école de Port-Royal et la société des Jésuites, 39.^ L'opinion publique partagée entre Port- Royal et les Jésuites, II , 61. — Port - Royal est soupçonné par Louis XIY, d'avoir favorisé le parti du cardinal de Retz, III, 4x3. — L'abbé de Saint-Cyran dispose Port-Royal à accueillir et à défendre la doctrine de VAuqustinus de Jansénius, 631. Voy. Sa«t-Ctran. — Lesrdigieoses de Port*Royal refusent de signer le Formulaire, 6a8, 63o. — Pourquoi on exige d'elles cette souscription , ibid. Foy. P£- RirixB. — Dispositions de Fénelon à l'égard de Port-Royal , 1, 30. — Fénelou désapprouve la rigueur extrême du gouvernement envers la maison de Port*Royal , III, 480, etc.
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PovTom. Voy, CMtJtmfOÊBtm, POLmQUB , Souveii4in. Princes. Voff. GoovBiiifEMBinr, PoLrriQOE , Souteraiii.
PRI8CILLB. VOff. MortaH.
PnoBLèMB vcGiinAftTiQeB (le), tibélle dirigé contre le ctrdimil de Noailles, in» 390. — Attribué éimpKVTes aux Jéeuites, Sgx. — Diverses coojectures sur l'auteur de ce libelle^ ibid.
Pbotcitantc. Lee oontroTerses avec les Protetlants occupent tous les esprits, pendant le ligne de Louis XIY, I, loa. .— Méthode la plus sûre et la plus fecile, selon Fénelon, pour ramener les PiotestMits à TÊgllKy xxa.— Célèbres ouvrages d'Amauld et de Iliooley dans cette controverse, III» 384. — Opinions séditieuses des preaiiers auteurs du protestantisme , 48. — Nollitude de sectes sorties du lutliéra* nisme et du calvinisme* 11, 409- — Mécontentement des Protestants, à la vue de la soumission de Fénelon an bre/ dliinocent XII, contre le livre des if oortmef, 404» etc. Voy. Jurusu. — Douceur de Fénelon k regard des Protestants, III, 4^5, etc. Foy. HùiénQUEs.
Provinciales. Voy. Pascal.
Puissance. Voy. Église, Gouyernrhbkt, Poutique, Souverain.
Pc Y (Du). Voy. Dure Y.
PuYS^UR (Jacques de), maréchal de France; son mérite, lY, x6s. — Il justiâe le duc de Bourgogne devant Louis XIY, ibid. — Il comliat le sentiment du doc de Yendôme, après Taflaire d'Oudenarde, x i3. j
Querbevf (le P. de), Jésuite, auteur de la VU de MieJon, placée à la tète de l'édition in-4* des Œuvres de ce prélat , Prtf. vu; I , a et 3. ^ Fautes qui lui sont échappées, 144. lY, 4a3. ^;âcC•^
QuESNBL (Pasquier), chef du parti de Jansénius, après la mort d'Arnauldy UI , 469. — H est obligé de sortir de TOratoire, IMef. ^ Son caractère &pre et inflexible, ilnd. — Sa correspondance tiarticulière avec Fénelon, 468, etc. —Leurs discussions publiques sur le silence respectueux f 471, etc. — Contraste de son aigreur, avec le calme el la douceur de Fénelon, 4:3. — Ses H^/Uxions mondes sur le Nomveau Tesiamenty 5i3, etc. — Diflérentes éditions de cet ouvrage, iMd. — La première édition est approuvée par M. Ylalart, évéque de CbAlons, ibid. — La troisième, en quatre volumes, est approuvée par le caràinal de noailles, alors évéque de Châlons, 5a4. •— Voy. Noaillbs (Louis-Antoine de). "- Ce livre devient suspect, 5^5^ 535, ete. — Justiflcation prétendue de cet ouvrage, par Bossuet, 537, etc. Voy. BoesuET. — L'ouvrage est condamné à Rome, en 1706, par un déeret de Clément XI, 53o, 535.— Instruetkfm pastorale desévéques de
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Loçon et d« U Bochelto contre ce livre, Hi . — Leois uy, eonformément au tobu du cardinal de Noaillee, demaBde au Pape un jugement solennel, 5S4. — Clément XI procède à l'examen du lÎTre, avec sageise et lenteur, lY, ^^6 et suiir. — Détails à oe sujet, envoyés de Rome à Fénelon, 377, etc. •— Constitutai UnigenUtu, contre le livre du P. Quesnel, 379. Voy, Uniqeritos, — Les R^/iexioiu morales sont condamnées, même par les prélats opposants à la constitotion, 394, Qvitnsnu Piécis de ses errsnrs, 1 , 3i6,ete. n, 43, etc. ^ Importance de cette oontroverse dans l'Iiistoire de Fénelon, I, 3i6, 33o. il, 43i. — Eioès à éviter, en traitant cette matière, 3, etc. 8, etc. — Importance de cette controverse en elle-même, ibid. ^ Cette importance encore plus grande, à raison des circonstances, 9, etc. — Cette importance, combien grande anx yeux de Bossnet, ix, etc. ^ Cette importance, augmentée par les talents et le caractère de Fénelon, x4, 'etc. «-> Résultats de cette controverse, pour la gloire de Ffiglise et rinstruction de la postérité, 436. Voff, Bos8dbt, FéFfBL05. GUYON, ImioGBirr XIl, Laoombs, Molimw. — Cette controverse fait oublier, pour un temps, celle du jansénisme, III, 386.
QoiRGBT ( le marquis de ) rend un témoignage honorable à la valeur et aux autres qualités du duc de Bourgogne, lY, 70.
QuiRiRi (le P.)> depuis cardinal. Son mérite, III , SSg Comparé au
cardinal Sadolet, ibid. — Il visite Fénelon à Cambrai, 36i et suiv. — Est en correspondance avec lui, 36a. — Sages avis que Fénelon lui donne, sur les études de pure curiosité, 364, etc.
Racihb. Son mérite, comme écrivain, 1, 98.
Raison de rhomase. En qnol elle consiste, selon Fénelon, IV, 343.
Rawat (André-Michel de), chevalier baronnet en Ecosse. Ses incertitudes sur la religion, III, 341 • — Il tombe dans le scepticisme, H*. «-Ses conlérences avec le ministre Poiret, 343. — Se rend auprès de Fénelon, 344. — Ses entretiens avec ce prélat, 345 et suiv. — Fénelon lui explique le fond de ses dispoeitions, par rapport au Hvre des Mcufimêi, II, 410. III, 347. ««Le chevalier embrasse la religion catholique, III, 348. — Il écrit la Vie de Fénelen» Préf. vu, I, a. III, 349. — Il atteste Testime que Fénelon avoit conservée pour Bossuet, II, 418. — > Et sa conduite paternelle, à l'égard des jeanes ecclésiastiques du séminaire de Cambrai, III, 18 r, etc. ^ Est l'auteur do DU" OMcn.mr ta peétte ^jtm^^ plasé à la tète du Télémaqm^ 38i. .
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Il donne au pvblic VJhêoi sur le g&uvemêmêni civHf d'après les priocipes de FéneloD, 6x6. — Utilité de cet ooTrage, ibid. — Abus qu'on peut en faire, 617. -« i£ cheTaiier de Ramsay est chargé de Téducation des princes^ fils de Jaciines III , 349. — il est nommé docteur honoraire de l'Université d'Oxford, 35o, 35i. — DlfflcoHés pour son installation, levées au seul nom de Fénelon, 35o. — Il ne croyoit point que VÀMgé du viêt de$ OMcHmu pMoêopheê^ Mt Tou vrage de l'archevêque de Cambrai, 1, 607. — Ses deux lettres à ce sujet, iM>.
Rangé (Armand-Jean Le Bouthillier de), réformateur de la Trappe; ses lettres, à Bossuet contre VB^spUMOHm ées Maximes des Saints, 11, 69, etc. 473.— Ces lettres sont publiées, d'après le désir de madame de Maintenon, 71. — Cette publication est généralement blâmée, iM.— Fénelon explique à l'abbé de Rancé ses réritables sentiments, 73, etc. ^11 lui envoie son Insiruetion pastorale sur le livre des Maximes f 'jS, etc.
RAPm (René), Jésuite. Son sentiment sur les discours médités et écrits,
m, 6oi«
REAL (G. de). Singulière méprise de cet auteur, au sujet de VExa* tnen de conscience sur les devoirs de la royauté, iv, 486.
RÉFLEXIONS MORALES. Voy. QUESNEL.
RÉGALE (raffaire de la) fait oublier pour un temps celle du jansénisme» III, 386. — Plusieurs partisans de Jansénius, très-oppoeés à Teitenslon du droit de Régale, ibid, et 4i4-
RELIGION. Sur l'importance et la manière d'apprendre la rdigien attx enfoots, I, 7a, etc. — S'attacher surtout à la connoîssanee des faits qui lui servent de fondement, aai, etc. — Nécessité de la religion pour les princes, aao, 1:12. Vf, 8, etc.-* Insuffisance de Y honneur du numde sans la religion, III, a6o. _ Heureuse influence de la religion, reoennae par Voltaire, I, x4. — Sur les doutes en matière de religion, III, 149» etc. — Lettres de Fénelon sur la Religion, lY, 3a7, etc. 35s, etc. Voy. CULTE, Foi, Ori.éams, Piété, SouYERàiai.
REMI. Voy. Sawt-Remi.
Remontrances (droit de), interdit au parlement par Lpuia JTf, IV» 390»
39X. Voy, LàMOIGNON.
RÉVOCATION DB L*£nrr nn Nantes, I, loa, 104. Voy. Louis XIV. RÉvoumoN FRANÇOISE. Avcuglemeot de ceux qui l'ont opérée, III ,
Ses excès, IV, a
RHtoniQUB (la). On l'apprend en listnt de bois modèles^ et en s'exer*
çant à composer, I, an. — Fénelon conseille à l'Académie de faire
Imprimer an TraUé eur Im Mkéêoriquêf IV, 3o9< .— Ses idées sur ta
composition de cet ouvrage, ibid .
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Eksojcu (le cardiMl de). Services qu'il • rendos à TÉtat, X, la, i8, 19. IV g 186. -• H aaraît protMWeiiieot empèGbé ta naissittoe des qaerelles du Jansénismey I» tg» so. III, 6»i. — U Ait enferraer à Yinceones l'abbé de MlniCyrau, 1, 19- QH ^i — Son éloge par Féoelon, 1, 1169. «- E^iHocbe que FénehMi lui fait dans les Dialogws des Morts,
KiTUBL M CimÊÊiàM. Féneloo en donne une noaTelle édition, III» 187,
etc. 194*
&00-ÂHAD00R (Notre-Dame de). Féneion, encore enfant, y est offert è ta sainte Yierise par sa mène, I, 7.
AocHEFOOCAVtn (te due de ta) aMwea d'avanee k Louis XIV l'entière soumission de Fénekm au jugement du saint-siége contre le livre dcs^ Maximes, U, 338.
KoHAN (le cardinal de). Son portrait, IV, 383. —Il préside la commission des évlques nommés pour liiire, à l'assemblée du clergé, un rapport sur U constitution Unigenitus^ ihid. et soif — H porte ta parole au nom de la commission, 386— il trcraiUe InutUementà ramener le cardinal de Noailles, 40^* •*-ll est en correspondance avec Fénelon, et ta consulte sur les affaires da tempe, 40^.
Rqmans. Leur danger, î, 68, etc. .
ILosLicT (le P.)) Minime. Sa lettre à IL de Moailles, en lui enfuyant ta bri/ contre le livre de Féoelon, II, 33a.
E06PIGL106I (ta cardinal) compose une BeMion (fe la paix de Clé* ment JX, 111, 473. Foy. ciiuEKT IX.
HocssBAu (Jean-Baptiste). Sa lettre à M. de Creusas, sur ta mort de Fénelon* IV, 4So«
AoTAOTÉ AAOLce. — En quoi elle dUTère de ta royauté arhiiraire, lY, aa, etc. — La théorie de Bossuel, sur ce point, lui est commune avec Fénetan, 34, etc.
RuB (ta P. de La), Jésuite, n'a'pproiiTe point qu'on prèclie sans avoir écrit, III, doo. -. Auroit voulu qu*on pût lire en chaire les semions, ibid. — Difficnltés contre cette opinion, ibid.
RuLHiÈRES (Claude de), écrivain politique. —Ses dispositions peu bienveillantes pour Fénelon, 1, 107, i3ô.
&YSW1CK (traité de). Foy. TaArrÉ.
Sacy (Louta de), censeur royal. Approbation qu'il donne au Téiéma*
que, ni, 47- SAnoLBT (le cardinal). ParaHèta de ce cardinal et du cardinal Qutrini,
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Saint- Abre (le marquis de), onde de Féoeloo, tué au combat de Sinizheim, 1, 4, 4a.
Sairt-Aignam (Fr., duc de), père du duc de BetuYiUiers, I, 493. — Ses enfanta, Und. Voy, Bbautiluebs.
SAiifr-AHDRÉ (l'abbé de) oflre à Bossuet d*aUer à Cambrai, pour travailler à la réconciliation de ce prélat avec l'archeféque de Cambrai, II, 4aa. — BoMoet consent à cette démarche, 4 19» 4^3. — Pourquoi elle ne fut pas exécutée, 4^3.
Suirr-CTB (établissement de). Règlement de cette maison, soumis par madame de Maintenon à plusieurs ecclésiastiques distingués, 1, 386.
— Madame de Maintenon y attire madame Guyon, 34S, etc. — Bossuet y fait des conférences sur le quiétisme, 449» etc. Voy. Bbwon, Dbsmarais, Maintenon, Maisonfort.
Sain^Cyran (J. du Verger de Hauraune. abbé de) soutient la doetrine et le livre de Jansénius, m, Sai. — Saint Tincent de Paul rompt avec lui, 1, 39, note.-^ L'abbé de Saint-Cyran est enfermé à Ylnoennes, par ordre du cardinal de Richelieu, 19. III, 6a i. —11 est mis eo liberté, après la mort du cardinal, iHd.
Saint-Georges (le chevalier de). Voy. Jacques III.
Saint-Omer. La garnison de cette ville se révolte ; Fénelon l'apaise, en la faisant solder, lY, 97, etc. Voy. YALBBtLB.
Saint-Remi (l'abbé de), éditeur du TéUmaque de 1701, II, 6. ^ Observations sur sa Préface, ibid.
Saint-Simon (le duc de). Esprit de ses Mémoires, 1, 167, 985, 344. m, 483. lY, 80, 167, ao6, ^Sg, 498, etc. — Il avance à tort, que le duc de Beauvilliers eut beaucoup de peine à trouver un précepteur pour le duc de Bourgogne, I, i5o. ^ Eloges et portraits qu'il fait de Fénelou, l, 1S7, a85, 344. III > 3oi, 3i3, 33a, 483. lY, 80, i65. _ Traits satiriques de cet auteur contre Féuelon, I, x35. II, 281. III, 404. — U ne l'a point connu personnellement, lY, ao6. — Ses conjectures sur la faveur dont Féoelon eût joui sous la régence, lY, 46a, etc. — Il a blAmé mal à propos ce prélat, d'avoir écrit contre le jansénisme, III, 404. ~- Sentiments qu'il suppose à Fénelon et aux ducs de Beauvilliers et de Clievreuse, lorsque le duc de Bourgogne devint Dauphin, lY, ao4, etc. — Ce qu'il dit de l'état de a cour à cette époque, ao8.
— Sa douleur, ses regrets à la mort du duc de Bourgogne, aS?, etc.
— Son jugement sur madame de Maintenon, 379. — Sur le comte de Gramont, III, xSg, note, — Idée qu'il donne de l'évéque de Chartres (Godet-Desroarais), 1, 35 1. — Portrait qu'il fait du duc de Bourgogne, 171, etc. lY, ao8, etc. ax3.
Saint-Slxpice (compagnie de). Son établissement, 1, 3o. III, 168. _ Son caractère, 1, 3o, etc. III, a95. lY, 368. ^ Preuve de son désiutéressement, I, 35, etc. — Sa soumission constante aux décisions de
l'figlise, 34. UI, agS. -.Estime que lai porte la famille de Fénelon ,
l, 16, 17. ^ Estime de Féneion pour cette compagnie, 1, 17» 36. m,
168, etc. i85, etc. IV, 367, etc. 443. Voy. CàifADA, Tronsow. Saint-Sdlpice (commananté des prêtres de la paroisse de). Fénelon entre
dans cette communauté, 1, 38, etc. — Il fait au peuple des conférences
sur l'Écriture sainte, 4^» 83. — Il prend part aux catéchismes, 4«- Sainte-Croix (le baron de). Estime quil fait d'une lettre de Féneloii sur
ranalyse de la foi, lY, 354, note, SAiNTE-HERMUtE (M. c)e), parent de madame de MâinteDon. FéneloB et
l'abbé de Langeron trayaillent en Tain à sa conversion, 1, ia6, etc.—
Il se convertit ensuite, xxxix.
Saluns (l'abbé de). Sa correspondanoe avec Fénelon, ID, 56? et soiv.
Sa famille, et ton vrai nom, I, u.
Saucnac ou Salacnac. Notice sur cette famille, I, 477» <Bfte — Particn-
lièremenl sur Bertrand et Jean de Salagnac, 479» etc. Voy. ei-desses
les articles Féhblon.
Sanaoon (le P.), Jésuite, a composé l'épitaphe latine, gravée sur le tombeau de Fénelon, lY, 468.
Santbul (Jean-Baptiste) est blâmé par Bossnet, de l'emploi trop fréquent des fictions de la mythologie, TII, 68. — Son Amende honorable, 69, 70. — Fénelon et Fleury plus indolgents que Bossuet, sur ce point, 70, etc.
Sauhert(M. de), sous^onvemeur du duc de Bourgogne, très-estimé de ce prince et de Fénelon, lY, 60.
SécAUD (le P.), Jésuite, croit que le prédicateur doit écrire ses sermons, et les apprendre par cœur, ITI, 60a. —Ce qu'il a dit des sermons de Fénelon, ibid.
Segneri (le P.), Jésuite, écrit contre le qoiétisme, 1, 3a4, note, — Estime du p. Boordalooe pour sa personne et ses écrits, ibid.
Sbignelav (le marquis de), secrétaire d'fitat, fils du grand Colbert; son caractère, 1, 117.— Registre de ses lettres, i33, note.—l\ instruit Fénelon des reproches qu*on lui faisolt, relativement aux missions do Poitou, 116 — Réponses de Fénelon au marquis, 118, etc.— Ze/^res spirituelles de M. Tronson an même , 118. — Le marquis favorise un projet de Fén^on , pour le soulagement de la communauté des pfow veUeS' Catholiques , i33.
SÉMiNAiRBS. Institution des séminaires; leur utilité, III, 167.— Le séminaire de Cambrai, premier objet des soins de Fénelon, 167, etc.
SÉRAPHIN (le p.). Capucin, apostrophe vivement Fénelon, qui dormoit au sermon, III, 127.
Sermons de Fénelon. Leur caractère, III, 119, 12g, etc. ^a. — Canevas manuscrits de plusieurs sermons, xa8. -^Sermon pour le jour de
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l'Epiphanie, 1, 6a. III, i3o. ^ Discours pour le sacre de l'Électeur de Cologne, i3o, etc. .
SttTBT. Foy. Càltin.
Sàyn (Guy de), évèque d'Arras. Lettres que Fënelon lui écrit, après la condamnation de son livre, n, 343, 348, 352. — Sa conduite dans rassemblée métropolitaine de Cambrai , 38a , 384. — sa correspondance ayec Féneion, relatîTement à divers actes de juridiction métropolitaine, III, aSg, a6o, etc — Il consulte Féneion, sur la lecture de V Écriture sainte en langue vulgaire, 264. .» Réponse de Féneion , ibid. et sniv.
SÉviCNii (madame de) étoit la femme de son siècle qui écrlvoit avec le plus de grftce, I, a4a...£tolt morte avant les démêlés de Bossuet et de Féneion, II, 469 — Méprisedn cardinal Maury à son sujet, ibid.
SiécB (le saint-), centre d'unité, établi par Jésus-Christ. Son autorité conserve la foi, et termine les disputes, II, 407, etc. lY, 397. ._ Attachement de Féneion au saint-siége, III , agô, etc. IV, 397, 398. —Féneion est engagé, par ses écrits sur le jansénisme, dans une controverse 9ur V autorité du saint-siége^ ni, 447, etc. —Sa Dissertation latine sur ce sujet, 449« etc. —Pourquoi il n'a pas parlé, dans ses écrits sur le jansénisme, de V infaillibilité du Pape, 448, 449> — Son sentiment sur cette question, 4^0, 45 1. — Comment il explique la conduite des souverains pontifes qui ont autrefois déposé des princes, 45i, etc. — Le pape Clément XI se montre satisfait des principes de Féneion sur l'autorité du saint-siége, 457.
Silence respectueux (système du) , autorisé par le Cas de conscience publié en x7oa, m, 39a.— Combien ce système est faneste à la paix de llSglise, 395, etc. — Conséquences de ce système, contre toutes les décisions de l'Église, 4o5, etc. 4a8 — Indécence et inconvenance de ce système, 409 , 419 1 4^6. Voy, Cas ue gorsciehgs, CLéiiEirr XI, Faits
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Soeurs de la Charité. Voy. Nouvelles-Cathouques.
SoisEOMs. Comment le nom de cette famille a passé dans la maison de
Savoie, m, aao, note.
SoRBONNE. Plusieurs docteurs de cette maison condamnent le livre des
Maximes, II, 392, etc. Voy. Cornet, Faculté de théologie. Souverain. Quelle doit être son autorité dans un sage gouvernement, 111,
37. — Il ne reconnott, sur la terre, aucun juge au-dessus de loi, IV,
3i, etc. — Avec quelle réserve les particuliers doivent le juger, III»
63, etc. — ftutf'uclion qai lui est néceMaire, IV, 18, etc. ^ Exemple qu'il doit à ses sujets, x3, etc. — Justice qui doit présider à tous les actes de son gouf ernemeDt, x5, etc. — Obtigation qu'il a de prendre conseil, 9, etc. a3, aS, etc. ^ Combien il doit craindre la flatterie, 9, 46. — D'après quels principes il doit régler sa conduite envers les £tats voisins, i5, etc. — Il doit protéger les beaux-arts, 1, 337, a38. --Quelle influence il peut avoir dans les affaires de la religion, 111, 55.— En quel sens il est évéque du dehors, et protecteur des canons, aa6, a4o, etc — Liberté qu'il doit laisser à ses sujets, en cette matière, 369, etc.— Sou indépendance dans Tordre temporel, 396, 45a. — Comment Fénelon explique la conduite des papes, qui ont autrefois déposé des souverains, 453, etc. Vojf. Dbspotishe, Gouvuinement, HÉRêri-
QUBS , SOJBTS.
Spbctacus. Legoâtdes spectacles rend l'esprit frivole* 1, 49a. — Conseils de Fénelon au dnc de Bourgogne, relativement aux spectacles, IV,
Smmosismb (le) est réftaté par Fénelon, IV, 3a6, etc — Obscurité de ce système, 337.— il renouvelle, sous une forme plus spécieuse , les liypotlièses d*fipicure et de Lucrèce, 3a3.
Stbyabbt (l'abbé), recteur de TuniTersité de Louvain, autorise, avec de grands éloges, l'impression du Mandement de Fénelon, pour l'acceptation du iNref d'Innocent XII contre le livre des Maximes, D, 35o.
SriÉVENARO (l'abbé), secrétaire de Fénelon, donne la liste exacte des écrite du prélat sur le jansénisme, III, 5ia. — Il publie la deuxième édition de l'instruction pastorale en forme de dialogues, sur le système de lansénius, ibid.
Sujets. Ils n'ont point de force coactive contre le souverain, IV, a5, a;, 3i, etc — La révolte ou l'insurrection des sujets contre le souverain, également condamnées par Bossuet et Fénelon, 3 1 , etc — Avec quelle réserve les particuliers doivent juger le souverain , III, 63, etc Vog. SomrERAiR.
SuLPicB (compagnie de Saint-)- Voff, Saint^Sulpicë.
Stnésius , évéque de Ptolémaïde en Afrique. Bossuet rappelle la consécration de cet évéque, pour justifier son empressement à sacrer Fénelon, II, a5x.— Observations sur rhistotre de Synésius et de son sacre, a5i, 459fete.
Tabakaud (Mattliieo-Mathurin), ancien Oratorien. Ses dispositions peu bienveillantes pour Fénelon, 1, 107» i35. U, 6. Ses deux Lettres contie VHistoire de Fénelon, Préface, x.
Tallaro (le maréclial de) commande l'armée d'Allemagne, en i;o3,
IV
TAV4NIIB8 (l'abbé de Saulx de), depuis cardinal. Fénelon pense à le demander pour coadjoteur, lY, 417.
TrLÉMAQUE. Voy. AVBNTDRES de TéLÉIIAQIJB.
Tkllier (le P. Le), Jésuite, confesseor de liouis XIY, a mérité, en partie, \e& reproches faits à son caractère, III, 535.<— N'a eu cependant aucune fuirt aux premiers coups portés contre le P. Quesnel et le cardinal de Moailles, ibid — ^Est compromis dans la lettre de Tabbé Bocliard àl'é? èqiie de Ciermont, 549.— Est menacé d'être ré&Yoyé de la cour, 55o. — Ses relations ayec le P. Qiiirini, depuis cardinal, 363. Voy. Qciiura.— Lettre que Fénelon mourant lui adresse, 437, 44a.
Tblueb (Ch.-Manrioe Le), ardievèque de Reims. Ce qu'il dit, en apprenant que Fénelon s'étoit démis de son abbaye, 1, 394. —Il éclate publiquement, à Versailles, contre le llrre des Maximes^ n , 5i . — Il propose à ' Louis XIV de convoquer les assemblées métropolitaines, pour l'acceptation du hre/ contre VExpUeatian des Maximes des So^/f , 373.
— Est très^pposé à Tarcbevèque de Cambrai, 386. Tsiuussoif (l'abbé). Son jugement sur le Télémaqve^ III, 47- TiBBRGE (If.), supérieur des MisBious étrangères, est consulté sur les ré*
glements de Saint-Cyr, 1, 287. — Est ami intime de M. Brisader, 3o6.
— Entretient des relations de confiance avec Fénelon, 36o. — Lui demande sa protection, dans l'aflaire des cérémonies chinoises, III, 971 .
Voy. BUSACIER.
TiNGRY (le prince de). Voy. Luxembourg.
ToL#.aAHCE de Fénelon, opposée sans raison à la prétendue intolérance de Bossuet, in, i3o, note,— Idée de la tolérance civile, en matière de religion, 369, etc. Voy. iMDVPàBEIfCB.
Tombeaux. Leur violation pendant la révolution, IV, «56.
ToBCY (iean>Baptiste Colbert, marquis de). Ses dispositions à l'égard de Féuelon, III , 364. — Son voyage à La Haye, en 1709, IV, 157. — Propositions de paix qui lui sont faites, i83. — Sages réflexions de ce ministre, sur les événements de 1711, aoa. — Mérite de ses Mémoi" res, i83.
Tournai. Troubles dans l'Église de Tournai, III, 241, etc. Voy, Bbau-
VBAU.
ToiRMBMMB (le p. de). Jésuite, est auteur de la Préface de la Démonstration de Vexistence de Dieu, par Fénelon, IV, 3so.
TRArré sua le ministère ubs pastrurs, par Fénelon. Voy. MnntTCBB.
TRArré de Rtbwick, en 1697. Espérances qu'il donne à la France, IV, 38, 39.
TRAni dIJtrbcht, en 17 13. Négociations qui le précèdent : Mémoires de Fénelon sur ce sujet, IV, a3i, etc.
TRArrÉS DE PARTAGE, COUClUS OU 17OO, IV, 39, 4o.
Trente (concile de). Son autorité défendue contre les attaques des Pro*
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testants, 111, 44' — Sagesse de ses décisions, sur les matières de la grftce, 6x9. ~ A ordonné l'établissement des séminaires, 167. Trokson (Louis), supérieur du séminaire de Saint-êulpice. Sou caractère, m, 391.-11 reçoit Fénelonau séminaire, I, 17. — Possède bientôt toute sa confiance , 36, etc. — Le fait connottre au doc de Beaurilliers, 5o. — Continue de diriger Fénelon, après sa sortie du séminaire, 84 .— Ses Lettres spirituelles au marquis deSeIgnelay, xi8. — Son opposition au jansénisme, i36. ^ Sa lettre à Fénelon, sur sa nomination à la place de précepteur do doc de Sourgogne, i63._ il engage M. Godet- Desmarais à se charger de' la direction de madame de Haintenon, et à accepter l'éféché de Chartres, 3o6, 354. ^ Est consulté sur les écrits de madame Guyon^ 36o, 36a. ~ Est nommé commissaire pour les eiaminer, 37a. — ^Les conférences d'issy se tiennent cheslai, 377,etc.~ll signe les trente-quatre articles, 399. Foy. Isst. — Son étonnement, à la vue du lertiAcat honorable que Bossuet avoit donné à madame Guyon, 4^3 — Confiance qn'aToit en lui le duc de Beau milliers. Voy. BKàuriL- LIER8. — Il est consulté sur la déclaration que madame Guyon doit souscrire, 437, 455. — ^Re croit pas que Fénelon puisse conTcnablement censurer les écrits de madame Guyon, ni approuTer Vlnstruedon de Bossuet sur les états d*waison , 443. _ il approuve une Explication des articles €PIssff rédigée par Fénelon, II, 20. — Eiamîne le livre des Maximes encore inédit, et juge ce livre correct et utile, 34, 49. —Est soupçonné, à cette occasion, par Bossuet, d'un trop grand ménagement, 4S — Ses tristes pressentiments, ibid — Il conseille à Fénelon et an doc de Beauvilliers un désaveu des erreurs attribuées à madame Guyon, ICI, xoa,aa7. — Lettre qoé Fénelon loi écrit, en partant pour Cambrai, 197.— Lettre qu'il écrit à Fénelon, après la soumission de oe prélat, III, 173. — Lettres de Fénelon à M. Tronson, pour loi demander des directeurs de séminaire, formés à son école, 169, etc. —Témoignage qu'il rend à l'éminente vertu de saint Vincent de Paul, «91.
Trublet (l'abbé). Son jugement sur l'éloquence de Fénelon, 111, x34, 140, 141, 609. -* Sur ses Œuvres spirituelles', 141.
TuRBNNE (le maréchal de), protège la communauté des Nouvelles-Catholigues, I, 48.
VNIGENITUS (la constitution), bulle de Clément XI, qui condamne cent une propositions, extraites des Réflexions morales du P. Quesnel, 111,585. IV, 379. Fby. Clément XI. — Elle avoit été provoquée par le cardinal de Noailles, III, 563, 5«4. — Troubles qu'elle occasionne, 11, 417 • ^ Elle est examinée dans une assemblée nombreuse d'évèques
de France, 38i, etc. — Rapport dea commissairea nommés pour fexainen de la bulle, 385, etc. — Elle est acceptée par quarante éT^ques de l'assemblée , 386. — InsiructUm pastorale adoptée par l'assemblée, pour éclalrcir les difficultés qu'on auroit pu opposer à la bulle,
387, etc. — I^ cardinal de Noailles et huit évoques, ayant d'accepter la constitution, yeulent demander au Pape des éclaircissements,
388, etc — Lettres patentes pour l'exécution de la constitution, enr^istrées au parlement, 890 — Le Réquisitoire de M. loly de Fleury prévient de fausses interprétations de la bulle, 892. _ Presque tous les évêques du royaume acceptent la constitution, 3g4. _ Mandement de Fénelon pour l'acceptation de la bulle Unigenittis, 3g6. — Projet d'un concile national, pour réduire les opposants, 404 et suiv. Voy. Noailles (Louis-Antoine de).
Union avec Dieu (!') peut être portée fe an degré eitraordinairoy sans aa-
oone impression miraculeuse, III, 356, etc. Umitersité d'Oxford. Voy, Oxfom.
Urbain ym (le pape) approuve l'établissement des iVottre^As^-CafAo*
ligues, I, 48. — Condamne VAugusiinus de Jansénius, III,6ai. Usure. Moyens proposés par Fénelon pour prévenir l'usure, lY, 247.
Talbelle (Louis- Alphonse de), évèqaede Saint -Omer. Son cairactère tracé par le chancelier d'Aguesseau, II, 385. —Il interpelle Fénelon, d'une manière offiensaute, dans l'assemblée métropolitaine de Cambrai, 38o. — Demande la suppression des écrits apologétiques de ce prélat, 383. — Autre démêlé de l'évCqne de Saint-Omer avec Fénelon, relativement à un acte de juridiction métropolitaine, m, aSg, etc. Voy. Saint-Omer (garnison de).
Talois (le P. Le), Jésuite, confesseur du duc de Bourgogne, I, 448. ^ Il est opposé au quiétisme dès le principe, iUd, — L'abbé Bossaet auroit voulu le faire renvoyer de la cour, II, 9o5.
Vauban (le maréchal de) apprend l'art de la guerre au Dauphin fils de Louis XIV, I, x44. — Dirige le dàc de Bourgogne» dans la èampagne de 1703, 75, etc.
Yauvenabcubs (le marquis de). Son jugement sar les écrits de Fénelon, m, i35.
YATER (M. Le), Sulpicien, sopérieur da séminaire de Cambrai, assiste Fénelon à la mort, lY, 440.
Yenoôme (le duc de). Son portrait, lY, 104, 137. — Idée que Fénelon en avoit, 64, io5, i5o. — Est associé au duc de Bourgogne, en Z708, xo3. — Ses dispositions à l'égard du jeune prince, 106, 107. ^- Sa conduite au combat d'Oudenacde, et après la bataille, m, etc.
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— Il n'est pas d'accord avec le maréclial de Berwick, 1 1^ — Sa hauteur à l'égard du duc de Bourgogne, 107. Voy. Bourgot.ne. — • Il meurt en Espagne, 104.
Yrrcer de Hacrani«b (lean du). Voy. SauttCtràn.
Versailuss. On a exagéré les sommes que Louis XIV y a dépensées,
IV, 491, etc. Voy. GUILLAUMOT.
Versions m l'Ecrrurb sainte. Voy. ËcarruRE, Eglise.
ViALART DK Herss (Félix), évéquc de CliAlons - sur • Marne , approuve
la première édition des Béjîexions morales du P. Quesnel , IH,
5a3 , etc.
Victor - Amédée, duc de Savoie. Son caractère ambitieux, IV, 69. —
Il est obligé de lever le siège de Toulon, 97. ViLLARS (le maréchal de). Son portrait par Fénelon, IV, i5S, 2^6, etc.
— Il sauve la France au combat de Denain, en 171a, aa6 — Détails sur cette bataille, 4S7, 4^.
ViLLERS (l'abbé de), supériear du séminaire provincial de Douai. — Ses rapports avec Fénelon, 111, 102.
ViLLERoi (le maréchal de), élevé avec Louis XIV, est aimé de ce prince, IV, aSo. — Est surpris à Crémone, 65. — Général peu babile, et néanmoins préféré à Catinat, ibid. — Son caractère , 79. — Il s'éloigne de la cour, dans l'intention de punir Louis XIV, de lui avoir 6té le commandement des armées , aSo. — Plaisanterie du maréchal , au sujet du Mémoire que madame de Maintenon avoit demandé à Fénelon sur ses défauts, I, 293, iio/«.
ViKGBNT DE PAUL (saint). Sou caractèrc, III, a88, etc. — Rompt avec l'abbédeSaint-Cyran, 1, 29, note. III, a89.-^Se8 rapports avec la famille de Fénelon, I, 5. -. Prédiction du saint, relativement à Fénelon, 6.
— Il forme, de concert avec M. Olier, l'association contre les duels, UI, 290. — Il sollicite à Rome l'approbation de cette association, I, 488, etc. — Sa conduite dans le conseil de conscience^ III, 289, «91.
— Sa béatification est sollicitée, de toutes les parties du monde clirétien, 287. <— Lettre de Fénelon au Pape, sur ce sujet, a88, etc. — Résultat de ces démarches, 293.
VmciLE. Goût de Fénelon pour ce grand poète, IV, 3io, 3ii.
Visse (Augustin-César de Hbrtilly de), chanoine de Cambrai, et ensuite évèque de Boulogne, a conservé des copies de la correspondance de Fénelon avec le duc de Bourgogne, IV, 146. — Il virft Fénelon, pendant sa dernière maladie, 439.
Vivant (le docteur) rédige, de concert avec M. Pirot, la Censure du livre des Maximes, signée depuis par plusieurs docteurs. II, 293. Voy.
PiROT.
DES MATIERES. 6oi
VoLTAiRB. Il reconnoU riieurease influence de la religion, I, 14. —Invraisemblance d'un propos qa*il attribue à Louis XI Y, sur le caractère d'e&prit de FéneloD, i^S, note. — Jugement qu'il porte de la prose du Télémaque^ III» 75, note. —Son erreur sur l'époque de la composition de cet ouvrage, 46 , note. ~~ Ses principes sur la monarchie absolue^ lY, 57, note.
YovAGEs. Précautions nécessaires pour les rendre utiles, III, 3o3, 3 16.
Yo¥8iN (Daniel-François), ministre de la guerre, et ensuite chancelier, III, a33. — Mémoire que Fénelon lui adresse, relativement à l'eiercice de la juridiction spirituelle, ^33, etc. — Il est blâmé par Fénelon, d'écrire des lettres trop fortes au maréchal de Yillar», lY, ai4. — - Lettre que Fénelon lui écrit, stv le refus d'une permission pour venir à Paris, 4x4. — Lettre que lui écrit le chapitre de Cambrai, pour lui annoncer la mort de Fénelon, 4^4*
WmsLou (Jacques-Bénigne), célèbre médecin, ramené par Bossiiet à la
foi catholique, II, 4310, note. III, 348, note. — Il rapporte les démar.
ches faites par Bossuet, pour se rapprocher de Fénelon, après la
controver^ du quiétisme. II, 4>o, etc.
Wirris (l'abbé de), doyen de Téglise collégiale de Malines, publie la
Denonctation.de la Bulle Yineam Domni à l'Église universelle,
III, 471* Voy. Bulle.
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